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Nationale  ^  s'or  les  fautes  du  Gouver- 
nement, et  sur  les  mall)^urs  de  la  France  c 
nous  sentons  bien  que  les  nouveaux 
Souscripteurs  ne  peuvent  se  passer  des 
trois  Résumés  qui  ont  précédé  celui-ci. 
On  s'adressera  donc ,  pour  les  avoir , 
chez  M.  TuRPiM  ,  Négociant  rue  des 
Fossés  -  Montmartre ,  N''.  25'.  Ils  seront 
délivrés  vers  la  lin  du  mois  de  Décembre 
à  ceux  qui  lui  auront  envoyé  leur 
adresse. 

Nous  sommes  avertis  que  les  Libraires 
du  Palais-Royal  préparent  une  contre- 
façon de  ces  Résumés  :  mais ,  comme 
ces  Messieurs  ne  sont  pas  dans  le 
secret  des  changemens  que  nous  faisons 
à  notre  Ouvrage,  le  Public  qui  l'achètera 
dans  les  boi tiques,  sera  nécessairement 
trompé  j  et  le  sera  doublement ,  si  ces 
Messieurs  se  chargent  de  faire  eux-mêmes 


(  •$  ) 

les  changniens  :  car  Fouvrage  en  sera 
plus  contrefait. 

Il  faut  au  Monde  ou  des  nouvelles 
ou  des  nouveautés,  mais  un  homme,  qui 
pense  ne  peut  se  résoudre  à  être  le  juré- 
crieur  de  tant  de  petits  événemens  dont 
la  rapide  vicissitude  sert  d^imagination 
aux  Journalistes,  et  de  pâture  à  la  curiosité* 
Dans  une  grande  révoludon,  il  ne  con- 
sidère que  les  évènemens  qui  influent 
sur  la  fortune  publique ,  et  il  y  voit 
Thistoii^e  que  voudra  lire  un  jour  la  Pos- 
térité. Cet  Ouvrage  périodique  est  donc 
plutôt  une  nouveauté  qu^un  ramas  de 
nouvelles.  N'est-ce  pas  en  effet  une  nou- 
veauté qu'un  Livre  qui  dit  la  vérité  dansi 
les  conjonctures  où  nous  sommes  ?  Sî 
elle  avait  toujours  de  tels  Contemporains, 
on  ne  la  verrait  pas,  cette  triste  vérité, 
en  appeller  sans  cesse  à  d^autres  gén^^ 


rations,  et  offrir  aux  enfans  |e  reniêcî^ 
des  maux  dont  leurs ,  pères  ont  soufferte 
Une  idée  vraie  ,  une  réflexion  justa 
consoleriL  ou  ramènent  les  esprits  :  mais 
ia  foule  de  nos  folliculaires  ne  cherche 
-que  des  crimes  et  des  malheurs.  Tel 
homme  qui  a  déjà  dénoncé  trois  ou 
quatre  mille  conjurations  ai*x  Parisiens  f 
n'a  pu  leur  donner  une  idée.  Il  est  vrai  , 
que  ces  découvertes  ne  sont  pas  fort 
coûteuses.  Les  Tyrans  se  ruinent  à  de 
pareilles  recherches.  Mais  telle  est  la 
vertu  du  Patriotisme  ,  que  dans  notre 
Paris  cent  Journalistes  découvrent  et 
affichent,  chacun,  vingt  conjurations  par 
îour,  à  2  sols  la  pièce* 

,   ,    .   .  Ille  etïam  ccccos  Instare  tumuttui 
^S(Xf>e  monet  pfraudemque  et  operta  tûmes cere  hella^ 
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SUITE  DU-  TROISIEME  RÉSUMÉ* 


Pars  fpolïant  aras  yfrondem  ac  virgulta^  àoinos-que^ 
, . . .  furit  immiffis  vulgus  habenis, 

JEn.  Lîv.  fi 
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^  ' E  N  Ti!;  JN  L>  i>  bleu  te  que  c'efl  que  la  phî-^ 
losophie  d'un  particulier  ;  ce  que  c'efl  qu'unr 
homme  dégagé  des  erreurs  du  Peuple  ,  Sa 
même  des  pallions  ;  un  philantrope ,  un  cofinQ-?. 
pollte  5  pour  qui  toutes  les  Nations  lae  forment 
qu'une  feule  Se  même  famille.  Mais  qu'eft- 
ce  que  la  philofophie  d'un  peuple  ?  qu'eft  -  co- 
que cette  philantropie^.  cette  liberté  générale  du 
commerce  ,  cette  charité  qui  confifle  à  renoncer 
à  tous  les  avantages  que  \qs  autres  n'auraienc 
pas?,^^!  )  Que  ferait-ce  qu'un  peuple  fans  ému* 


(i)  Le-  fyftême  des  petites  fortunes  a  prévalu  ,  &  on  aj. 
vu  difparaître ,  depuis  M.  Necker  fur-tout  ,  ces  fortunes 
coIolTaîés ,  toutes  d'oftentation ,  qui  étaient  fi  odieufes  ait 
petit  peuple  ,  et  fi  utiles  au  Gouvernement.  La  grolTc 
ficançe  fran(^aifç  jii  fait  place  à  la  nation  des  capitaliflf 
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,  ation ,  fans  induflrie ,  fans  pallions  j  qui  ouvrirait 
tous  fes  ports ,  détruirait  fes  douanes  ,  partagerait 
fans  ceile  [es  tréfors  Se  fes   terres  à  tous  les 
hommes  qui  fe  préfenteraient  fans  fortune  Se  fans 
talent  ?  Un  homme  n'eft  philofophe  que  parce 
qu'il  n^ed  pas  peuple  ;  done  un  peuple  philofophe 
ne  ferait  pas  peuple  ,  ce  qui  efl  abfurde.  La  vrai 
fhilofophie   des  peuples,  c'efl  la  politique;  Se 
tandis    que  la  philofophie    prêche    à  quelques 
individus  la  retraite ,  le  mépris  des   richelTes  Se 
des  honneurs  :  la  politique  crie  aux  Nations  de 
s'enrichir  aux  dépens  de  leurs  voifins ,  de  cou  - 
vrir  les  mers  de  leurs    vailTeaux ,  Se   d'obtenir 
par  leur  induflrie  Se  leur  activité  la  préférence  dans 
tous  les  marchés  de  l'Univers  :  car  deux  Nations 
font  entr'elles,- en  état  de  pure  nature,  comme 
deux  Sauvages  qui  fe  disputent  la  même  proie. 
D'ailleurs^  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  ;  le  pa- 


&  des  agioteurs  SuifTes  &  Genevois  :  ce  qui  a  produit  cette 
foule  de  fortunes  cachées  &  fugitives  <jui  n'ont  pas  la  va- 
nité de  fe  montrer ,  que  le^euple  ne  voit  pas ,  &  dont 
le  Gouvernement  ne  peut  rien  tirer.  Quelques  poules  au- 
trefois mangeaient  nos  grains  5  /nais  du-moins  nous  man- 
gions les  poules  quand  elles  s'étaient  bien  engrailleesj  au- 
jourd'hui nos  grains  font  emportés  &  juangés  paj  des  four* 
mist 


(p) 

îrlolifnie  eft  rhypocrifie  de  notre  fiècle;  c'efl 
l'ambition  &.  la  fureur  de  dominer ,  qui  fe  dé- 
guifein  fous  des  noms  populaires.  Les  places 
étaient  prifes  dans  l'ordre  fociale  ;  il  a  donc  fallu 
tout  renverfer  pour  fe  faire  jour.  Ce  n'eit  point 
en  effet  le  petit  peuple  ,  ce  ne  font  pas  les  pauvres 
au  nom  defquels  on  a  tant  fait  de  mal ,  qui  ont 
gagné  à  la  révolution  ;  vous  le  voyez  :  la  misère 
efl  plus  grande  ,  les  pauvres  plus  nombreux  (  i  )  ; 
ôc  la  compaiïion  efl  éteinte  ;  il  n'y  a  plus  de 
pitié  ,  plus  de  commisération  en  France  :  on 
donnait  beaucoup ,  lors  qu'on  croyait  devoir  des 
dédommagemens  ;  la  charité  comblait  fans  ceife 
l'intervalle  entre  les  petits  Se  les  grands  :  la  vanité 
Se  l'orgeuil  tournaient  au  profit  de  Thumanité  : 
ce  n'étaii  pas  une  épée  ,  c'était  la  prière  qui  ar- 
mait la  pauvreté  ;  6c  la  richeiTe  ,  qui  a  difparu 
devant  la  menace  ,  ne  rebutait  pas  la  misère  su- 
pliante.  Maintenant  que  peuvent  donner  des 
riches  opprimés,  à  des  pauvres  révoltés  f  On 
a  renverfé  les  fontaines  publiques  ?  fous  prétexte 


(i)  Il  y  a  dans  le  monde ,  &  il  y  a  toujours  des  pauvres 
de  profcilion  ,  des  nicruUuiis  j  mais  ba  ne  devrait  con- 
naître que  les  pauvres  ouvriers  &  les  pauvres  infirmes  3  on 
ce  devrait  avoir  que  des  attelicrs  &  des  hôpitaux. 
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fjii'ellcs  accaparaient  les  eaux  ,  &  les  eaux  fefonl 
perdues. 

iS'os  philofophes  repondent  que  les  pauvres  j 
qui  dorénavant  prendront  par-tout ,  ne  deman- 
deront plus  rien.  Mais  où  trouveront-ik  de  quoi 
prendre  3  à  moins  d'un  mafTacre  général  de  tous 
ies  Propriétaires  ?  Se  alors ,  en  pouffant  un  tel 
f3"ilcme  ,  il  faudra  donc  que  ,  de  génération  en 
génération  ,  les  pauvres  maffacrent  toujours  les 
riches  $  tant  qu'il  y  aura  de  la  variété  dans  les 
poffeffions  ;  tant  qu'un  homme  cultivera  foii 
champ  mieux  qu'un  autre;  tant  que  l'induflrie 
J'emportera  fur  la  pareffe  ;  enfin  jusqu'à  ce  que 
îa  terre,  inculte  &  dépeuplée,  n'offre  plus  aux 
legards  fatisfiits  de  la  Phibfophie  ,  que  la  vaileî 
«fe'galité  des  déferts  ,  &  l'affreufe  monotonie  des" 
tombeaux.   ■ 

Le  mauvais  génie  qui  préfide  à  nos  deflins  a 
voulu  que ,  dès  le  premier  pas  que  nous  avons' 
fait  vers  une  Confdîution  ,  il  y  ait  eu  im  combat 
h.  mort  entre  le  Chef  Sl  les  Repréfentans  de  la 
Nation.  Le  pouvoir  exécutif  &  le  pouvoir  judi- 
ciaire ont  péri  dans  l'aéiion  ,  8c  avec  eux  tout  le 
nerf  de  la  puiffance  législative.  L'affemblée  de 
îios  Repréfentaus  &  de  nos  Législateurs  n'a  plu* 
été  qu'une  troupe  vidorieufe,  ufant  par-tout  dit 
droit  dé  la  conquête;  Se  dillribuant  les  dcpouillçs 


Acs  vaincus  a  des  vainqueurs  qu'elle  ne  devaî 
.  jamais  contenter. 

Mais  la  Conllitution ,  qui  efl  à  la  fois  l'effet  Se 
la  caufe  du  concert  des  trois  pouvoirs  &.  de  leur 
combinaifon  ,  ne  pouvait  être  le  fruit  d'une  ba- 
taille &:  de  leur  anéantifTement.  Si  l'AiTeniblée 
ÎSVtionale,  au  lieu  départager  8c  d'attifer  la  folle 
joie  du  Peuple,  eut  pleuré  fur  fa  funefle  viâoire, 
la  Nation  entière ,  frappée  de  l'auguile  douleur 
de  fes  Repréfentans ,  aurait  bientôt  accordé  à 
fon  Chef  le  refpeâ  Si  la  coiafiance,  à  la  place  de 
la  crainte  Se  de  l'afrervifTeinent.  Le  Monarque , 
ranimé  par  les  hommages  de  fon  Peuple  ,  aurait 
à  fon  tour  3  maintenu  de  tout  fon  empire  les 
Décrets  de  l'AfTemblée  ;  Se  déjà  nous  verrions 
îa  liberté  fainte  fleurir  à  l'ombre  iacrée  du  poli- 
voir  monarchique.  Mais ,  bien  loin  de  les  conte- 
nir ,  tout  a  concouru  à  foule  ver  les  peuples  ;  Se 
le  ColoiTe  de  la  Royauté ,  qm  devait  être  relevé 
fiir  une  bafe  plus  fare  ,  a  été  de  jour  en  jour 
mieux  renverfé ,  &  couvert  de  plus  d'outrage, 
Envain  l'AlTemblée  Nationale , comme  les  Prêtres 
de  Tancienne  Egypte ,  a-t-elle  animé  de  fon  fouIÏÏe 
ce  Coloffe  fans  vie  ,  Se  l'a-t-eile  forcé  d'articuler 
âes  oracles  ;  le  Peuple  était  trop  averh  que  la 
flatue^  n'était  plus  un  Dieu  ^  &  le  refped;  a  dif- 
paru  avec  le  preilige. 


'  (12) 

Dans  le  long  intervalle  qui  s'ctait  écoulé  depuis 
le  17  Juin  jufqu'au  4  du  mois  d'Août,  on  n'avait 
encore  rien  décrété  de  conftitutionnel  que  la  réu^ 
nion  des  trois  Ordres  en  AJJ'cmhée  Nationale  , 
la  refponfabilité  des  Minijîres  ,  &  les  droits  de 
VHomme  exprimés  &  contenus  dans  iineDécla^ 
ration  ,  ainfi  que  nous  l'avons  dit.  Les  deux 
Décrets  de  V abolition  des  Ordres  &:  de  la  rej^ 
ponfdbilité  étaient  à  peu  près  irréprochables. 

M.  Necker  a  été  le  premier  Minillre  dénoncé 
à  la  Nation  ,  Se  il  l'a  été  par  M.  de  Mirabeau 
(p^),  qui  quelque  temps  après  a  dénoncé  auiïî 
M.  de  Saint-Priefl  (2).  Il  ell;  fans  doute  hono- 
rable d'être  dénoncé  par  M.  de  Mirabeau  ;  & 
cet  événement  peut  être  compté  parmi  les  prof- 
pérités  de  M.  Necker.  Mais  il  peut  fe  trouver  un 
jour  des  Députés  aiïez  bien  famés  pour  que  leur 
dénonciation  fîétriffe  ou  renverfe  un  Minillre  ; 
&  ce  frein   eft  fuffifant.  Nous  en  faifons  l'ob- 


(i)  Au  fujet  des  fubfiflances, 

(z)  Pour  un  propos  fort  jufle ,  tenu  aux  PoilTardes  quî- 
venaient  à  Verfailles  ,  demander  du  pain  au  Roi  à  coups 
de  canon.  L'on  ne  fais  pourquoi  M.  de  Saint-Prieft  a  dit 
qu'il  n'était  pas  coupable  d'une  phrafe  ,  dont  poiix  f* 
gloire  on  voudrait  bien  qu'il  eût  été  capable. 


fetv-atîon  ,  parce  que  dans  la  première  îvrefTc 
de  i^cs  fucecs  ,  rAfTemblée  Nationale  parut  défirer 
de  nommer  elle-même  les  Miniilres  du  Roi  :  ce 
qui  eut  établi  la  refponrabiltté  en  fens  contraire. 
C'eil  rAfTemblée  qui  aurait  alors  répondu  des 
Minilîres    qu'elle    aurait  faits  :  à    quel  tribunaj 
aurait  elle  donc  dénoncé  fon  propre  ouvrage  ? 
Nous  avons  déjà  parlé  de  la  Déclaration  des 
droits  de  l'Homme.  Cette  pièce  dangereufe  ren- 
ferme des  droits  que  les  Citoyens  ne  pourront 
jamais  exercer  ,  même  après  Fentière  exécution 
des  Décrets  de  l'Affemblée.  Il  y  règne  d'ailleurs 
une  métaphyfique  vague ,  que  le  Peuple  trouva 
nintelligible  Si  fans  fubflance.    Il    fallut   donc, 
pour  fatisfaire  ce  maître    impérieux  ,  defcendre 
de  la  théorie  &:  des  principes  les  plus  abilraits, 
aux  conféquences  Se  aux  applications    les   plus 
matérielles  de  la  fouveraineté  du  Peuple ,  &  de 
'égalité  abfolue  parmi  les  hommes. 

Ce  fut  la  nuit  du  4  Août  que  les  Démago- 
gues de  la  NoblefTe  ,  fatigués  d'une  longue  dif- 
cuîTion  fur  les  droits  de  l'Homme  ,  &  brûlant 
de  fignaler  leur  zèle  ,  fe  levèrent  tous  à  la  fois , 
Se  demandèrent  à  grands  cris  les  derniers  fou- 
pirs  du  Régime  féodal ,  Vnortellement  bleffé  de- 
puis Philippe  le  Bel.  Ce  mot  éledrifa  rAfTem- 
blée. On  fit  une  divifion  des  derniers    veftiges 


,       .  (14) 

3e  -ce  Régime ,  en  droits  perfoniiels  ,  Se  en  droits 
i-éds  ;  tels   qu'ils  reliaient  encore  aux  proprié- 
taires des  iiefs.  On  abolit  tous  les  droits    per- 
fonnels  ,  fans  indemnité  ;  on  déclara  tous  les  droits 
réels  rachetabies  ;  &  dans  ceux-ci  on  abolit ,  en- 
core fans  indemnité  5  ceux  qui  avaient  été  per- 
ibnnels  autrefois  ,  Se  dont  les  redevables  s'étaient 
rachetés  pour  de  l'argent  ;  ce  qui  réduifait  tout- 
ii-coup  une  foule  de  propriétaires  à  l'aumône, 
Se  annuUait  le  droit  acquis  par  les  prefcriptions; 
droit  11  facréj  quand  on  n'en  a  pas   d'autre.  On 
abolit  auffi  les    Juliices   Seigneuriales ,   le   droit 
des  chafies  &  des  colombiers,   la   vénalité    des 
charges  ,  le  cafuei  iies  Curés,  les  privilèges  pé- 
cuniriires  en  matière  d'impôts,  les  privilèges  des 
PiOvinces  o^:  des   Villes.  On  établit  le  rachat  de 
toutes   les   rentes  Se  redevances .,  l'admiiïion    à 
tous  les  envjlois  ,  f^ns  dilhndion  de  naiffance  ;  on 
profcrivit  la  pluralité  des  bénéirces;  on  demanda 
l'état   des  pensions  qui  devaient  être  déformais 
réglées  fur  celle   qu!pn  ferait  au  Roi  ;  on  aboli^ 
d'un  ieui  coup  les  Annates  Se  les  Dîmes  :  enfin  ^ 
on  décréta   qu'une    médaille  ferait    frappée    eu 
mémoire  de   tant  de  (^^andes  délibérations  prifes 
pour  le  bonheur  de  la  France;  que  tout  le  monde 
fe  réjouirait  de  tant  de  facrificcs  faits  à  la  liberté 
Francaifej  que  Lo'jis  XVI  en  porterait  le  iioiu 


de  Refiaaratcur  ;  qu'on  chanterait  un   Te  Deum 
dans  i'a   Chapelle,  Se  qu^'d  en  ferait. 

Le  feu  avait  pris  à  toutes  les  têtes.  Les  Ca* 
dets  de  bonne  maifon.  qui  n'ont  rien,  furent  ravis 
d'immoler  leurs  trop  heureux  aînés  fur  l'autel  de 
la  Patrie;  quelques  Curés  de  campagne  ne  goû- 
tèrent pas  avec  moins  de  volupté  le  plailir  de 
renoncer  aux  bénéiices  à^s  autres  :  mais  ce  ouc 
la  pollérité  aura  peine  à  croire  ,  c'eiî  que  \^ 
même  enthouilarme  gagna  toute  la  -Nobieire  ;  le 
zèle  prit  la  marche  du  dépit  ;  on  fît  facrifîccs 
ilir  facrifices  :  &,  comme  le  point-d'honneur  chez 
les  Ja.pcnnais  ell  de  s'égorger  en  préfence  les 
uns  des  autres  ,  les  Députés  de  la  Nobleife  frap- 
pèrent à  l'cnvi  fur. eux  -  mêmes  ,  &  du  même 
coup  far  toiis  leurs  Commettans.  Le  peuple  qui 
alFiilait"  à  ce  noble  combat  ^  augmentait  par  fes 
cris  ry.vreiTe  de  fes  nouveaux  alliés .;  &  \qs  Dé* 
pûtes  des  Communes  ,  voyant  que  cette  nuit  mé- 
morable ne  leur  oiî^ait  que  du  protit  ,^fans  hon^» 
neur,  consolèreiit  leur  amour  propre  v  en  ad  mi-», 
rant  ce  que  péut.la  Nobleife  entée  fur  le  Tiers-?' 
Etat.  Ils  ont  nommé  cette  nuit ,  la  nuit  des  Du-^ 
pjes 'y  les  Nobles  l'otît  noi-mnée^ia  mât  des  jli^^ 
çrifices,  .  .-;;r:  ^   :  '    '    ■• 

Tout  cria  fe  commit   fous-  la    présidence  de 
M.  Chapelier 3  Breton,  d'un  efp rit  vulgaire  &: 
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d^un  caractère  hafardeux  ;  qui ,  ayant  à  se  plaln^ 
dre  de  fon  ancienne  réputation,  avait ,  comme 
la  France  ,  befoin  d'un  nouvefl  ordre  dechofes  , 
pour  fe  régénérer.   On    peut  compter    encore 
deux  ou  trois  hommes  dans  l'A-sfemblée  Natio- 
nale ,  qui  ,  unisfant  leurs  nécefîités   à  celles  de 
l'Etat ,  étaient ,  comme  M.  Chapelier,  dans  i'ur-' 
gente  obligation  de  le  quitter  ou  de  le  renverfer  , 
6c  ne  pouvaient  fe  parfer  d'une  révolution*  Pref- 
que  tout  le  refle  eft  entré  dans  l'Asfemblée  Na- 
tionale ,  protégé  par  une  obscurité  profonde.  Le 
Peuple  mêlé  aux  féances  ,  a  défigné  par  fa  haine 
Se  fes  menaces  ceux  qui  étaient  digne  d'eftime; 
Sa  fcs  bruyans  applaudifTemens  ont  dirigé  le  mé- 
pris des  sages  fur  les  autres.   Les   Peiion ,  les 
Rcbetspiere  ,   les  Barnave  ,  les  Goupil,  les  La- 
meth ,  les  Menou,  Se   tous  ces  noms,   jadis  fî 
obfcurs  ,  qui  enrouent  aujourd'hui  la  Renommée, 
ont  fait  du  bruit ,  fans   acquérir  de  la    gloire  : 
car  le  bruit  ne  chaffe  pas  l'obfcurité  ;    mai^  la 
gloire  eft  comme  la  lumière.  Il  n'y  a  donc  de 
mémorable  dans  l'Affemblée   entière  que  l'Af- 
femblée  même. 

Nous  avons  dit ,  il  y  a  long-tems ,  que  h 
Nobleffe,  lors  qu'elle  fut  contrainte  de  fe  réu- 
nir au  Tiers-Etat ,  ne  s'était  réfervée  qu'une  voix 
confultative  ,  yar  refped  pour  fes  mandats  ;  mais 

dans 
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dans  cette  nuit ,  où  l'on  pasfait  toutes  ies- bor- 
nes, la  sainteté  du  ferment  fut  traitée  comme 
les  propriéîés  ;  Se  ^  chofe  incroyable  !  les  Conf-  ' 
,  ciences  firent  auiïl  leurs  facritices.  Les  Nobles 
délibérèrent  fur  ce  que  les  Nobles  propofaient; 
ils  crin-ent  que  ,  n'étant  plus  un  o^rdre ,  M  allaient 
être  uu  pouvoir.  Mais  ils  fe  perdirent  dans  le 
Tiers-Etat ,  comme  un  faible  ruiifeau  dans  un 
fleuve  immenfe  •;  &  leur  exiflence  ,  qui  n'était 
qu'une  agréable  chimçr€  depuis  l'extinélion  du 
régime ,  féodal ,  ne  fera  plus  aujourd'hui  qu'une 
des  abfurdités  de  notre    moderne    Coniliiution. 
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Phrai'it-que  fiio  non  refpondere  favorent 
Speratum  fceleri. 

Hor. 


.  AiNTENANt  11  faut  obferver  que  tous  les  arti- 
cles du  4  Août  ne  furent  pas  décrétés  dans  la  même 
miit,  mais  qu'ils  furent  tous  propofcsr&c'en  était- 
aflez  pour  le  peuple,  qui ,  dans  les  fervices  qu'on 
lui  rend,  ne  foufre  pas  la  prudence,  &  ne  pardonne 
pas  le  repentir. 

Il  y  a ,  Ç^xns  doute ,  dans  la  lifle  des  abandons  , 
quelques  articles  fans  reproches  :  mais  on  a  dit 
avec  raifon  que  M.  Je  Vicomte  de  Noailles  y  Dé- 
puté, dontlaverte  jeunefTe  entraîna  la  maturité  des 
autres,  aurait  dii  fe  contenter  d'offrir  des  facrifices 
perfonnels ,  8c  ne  pas  faire  de  fa  vertu  particulière 
une  néceflllé  pour  tous. 

L'article  fur-tout  qui  conflernaleplus  une  partie 
de  rAifemblée,  les  Minières  ,  Se  en  générai  tous 
ceux  qui  ne  féparent  pas  la  raifon  de  la  probité, 
ce  fut  l'abolition  des  Dîmes.  Le  Clergé  réfifla  à  ce 
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Décret  comme  à  Cà  deflLUc-ion  même,  dont  ce 
Décret  était  en  éfet  l'avant  coureur;  les  Cwcés,  qui 
s'étaient  jufnu'àce  jour  montrésle  Clergé  du  Tiers- 
Etal,  recuicrent  au  bord  de  l'abîme  ;  mus  la  Ga- 
lerie, furieufe,  les  y  ponfsait  â  grands  cris  :  l'cfroi 
les  emporta ,  Se  ils  fe  difperfcfent ,  au  milieu  de  la 
nuit ,  avec  tous  les  Prélats  ;  fans  pouvoir  toutefois 
fe  dérober  au  pent-peuple  de  Verfailles  Se  aux 
Agens  du  Palais-R' val,  qui,  fiers  CLCore  de  tou- 
tes leurs  vidoires  fur  les  deux  Ordres  ,  Se  récem- 
ment de  celle  qu'ils  venaient  de  remporter,  la 
veille, fur  l'AlTemblée  même,  en  forçant  M.  Thou- 
jet,  qui  ne  leur  et.  it  pas  agréable  ,  à  renoncer  à  la 
Préfidence,  paraiiUient  pins  irrités  d'un  refus  , 
que  fatisfiitv  de  unt  d'abandons. 

Les  Prélats  ôcles  Cures  reçurent  donc ,  pendant 
le  rede  de  la  nuit.  Se  les  jours  fui  vans,  des  avis  fi 
clairs  &  des  paroles  fi  pofitives  fur  le  fort  qui  les 
attendoii,  qu'on  vit,  fix  jours  apiès,  M.  l'Arche- 
vêque de  Paris  s'avancer  vers  l'autel  du  Patrio- 
tifme  )  pour  y  dépofer ,  au  nom  de  tous  les  Mem- 
bres du  Clergé,  la  renonciation  à  la  Dîme.  Ce 
Prélat  fut  outrageufement  applaudi  par  le  peuple 
qui  entourait  l'AlTemblée;  «Se  il  termina  fon  difcours 
par  confier  Se  recommander  l'exifience  de  l'Eglife 
à  la  noblefie  &  à  la  générofité  d'un  tel  peuple. 
Il  fut  donc  dit  que  les  Dîmes  étaient  abolies,  au 
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profit  de  la  Nation;  fauf  à  avifer  aux  moyens  de 
les  remplacer  y  pour  fub  venir  à  l'entretien  des  Mi- 
niflres  des  Autels. 

Ainfi  fut  abrogée  la  Dîme,  ce  tribut  patriarchal, 
la  plus  antique  Se  la  plus  vénérable  qui  exiilât  par- 
mi  les  hommes;  ainfi  fut  brifé  le  lien  qui  attachait 
les  efpérances  de  la  terre  aux  bontés  du  Ciel,  l'in- 
térêt du  Pontife  à  la  profpérité  du  Laboureur,  8c 
les  Cantiques  &:  les  prières  de  tous  les  âges  aux 
ileurs  Sl  aux  fruits  de  toutes  les  faifons. 

Par  un  tel  décret,  i'Afieniblée  Nationale,  apel- 
lée  à  la  reilauration  des  Finances ,  perdait  70  mil- 
lions de  revenu,  produit  des  Dîmes  Eccléfiaili- 
ques;  le  tréfor  public  reliait  chargé  de  l'entretien 
du  Cierge;  c\  la  clafTe  des  riches  propiétaires, 
auxquels  on  ne  fongeait  pas ,  gagnait  en  partie  ce 
que  perdait  l'Eglife. 

C'eft  en  vain  que  les  Députés  de  quelques  pro- 
vinces, revenus  de  leur  ivrefTe,  déclarèrent,  le 
jour  fuivant  que  Tadhéfion  à  de  tels  facrifices  par- 
fait leurs  pouvoirs  :  c'elî  envain  quel' Abbé  Syeies, 
idole  du  Palais-Royal 61:  premier  Apôtre  de  la  Dé- 
mocratie, monta  dans  la  tribune,  pour  défendre 
les  propriétés  de  TEgiife  :  en  vain  cria-t-il  aux 
Démagogues  qi^ ils  voulaient  être  libres ^  &  qiiils 
ne  fav aient  pas  être  jufles  :  il  fe  confuma  ,  fans 
irait,  au  milieu  des  feux  qu'il  avait  allumé  :.; 
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perdit  à  la  fois  fa  caufe  c^  la  popularité.  L'on  fe 
demandait  comment  celui  qui  avait,  dans  fes  pre-j 
miers  ou  vrageSjrenverlé  les  bafes  de  toutes  les  pro-  \ 
priétés,  pouvait  fe  flatter  de  faire  refpeder  celles 
du  Clergé.  Il  montrait  la  vérité ,  on  ne  vit  que  l'in- 
térêt; on  Toppofa  à  lui-même;  &  le  peuple,  éton- 
né qu'après  avoir  confeillé  d'égorger  le  troupeau, 
il  voulut  conferver  les  toifons ,  força  les  fages  à 
convenir  que  l'Abbé  Syeies  raifonnait  mal  daps  la. 
tribune,  ou  qu'il  avait  mal  raifonné  dans  fes livres. 
De  forte  qu'il  trompa  deux  partis  à  la  fois  :  le  Cler-^ 
gé ,  qui  n'avoit  d'abord  trouvé  en  lui  qu'un  philo- 
fophe  fous  l'habit  de  Prêtre  ;  Se  le  Palais-Royal  ,^ 
qui  ne  voyait  qu'un  prêtre  fous  le  manteau  de  phi- 
lofophe, 

L'Abbé  de  Montefquiou  mêla  de  la  grâce  à  de 
l'érudition  dans  cette  grande  caufe;  6c  l'Abbé 
Maury  s'y  porta  avec  une  force  éloquente.  Tous 
deux  aimèrent  mieux  braver  le  peuple  que  leur 
confcience.  On  les  verra  reparaître  dans  le  dernier 
combat  du  peuple  contre  FEglife ,  quand  les  Agio  - 
leurs,  toujours  plus  furieux,  auront  trouvé  uil- 
complice  dans  l'Epifcopat. 

Dans  le  décret  voté  fur  la  Dîme,  il  était  dit  que 
la  Nation  la  remplacerait:  ce  qui  fuppofiit  que 
l'on  paierait  à  l'Eglife  l'équivalent  des  Dîmes. 
Mdbïs  dans  l'intervalle  de  la  rédadion  du  Décret^ 
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Dît  fe  fouvlnt  qu'on  n'avait  aboli  laDime  que  pour 
mettre  les  terres  en  état  de  por.er  de  plus  gros 
impôts ,  ahn  de  fatisfaire  les  Capitaliiles  :  Sa  on  vit 
oue  le  iifc  ne  gagnerait  rien  à  Paboiition  des  Dî- 
mes ,  fî  on  en  donnait  la  valeur  en  argent  aux 
E-^lifes. 

Auiîl ,  quand  lea  Secrétaires  de  l' A-fTemblée  pré- 
fentèrent  la  réJaction  du  Décret,  tel  qu'il  avoit 
été  voté  5  les  força-t-on  h  lubllituer  le  mot  vague 
de  traitement,  à  l'exprefrion  fixe  de  remplacement ^ 
ëc  comme  ils  alléguaient  le  refpeél  du  au  texte  d'un 
Décret,  on  leur  répoîvJu  quel'Aiiémblée  légifla- 
live  de  France,  n'avait  pu  dire  un  mot  pour  l'au- 
tre. Air.n  la  mau/aife  foi  parut  moins  dàngéreufe 
qu'une  liiiiple  erreur  ,  8c  on  cjentit  afin  d'être  in~ 
faillible. 

JNous  pourrions  faire  beaucoup  d'autres  ob fer- 
varions  fur  l'indiseile  amas  des  Arrêtés  de  la  nuit 
du  4  Août  ;  mais  l'abondance  des  matières  hâte 
notre  marche.  Il  faut  fe  contenter  de  dire  que  , 
maloré  i*'nfidélité  ds  fd  rédadion  ,  le  Décret  fur 
les  Dîmes  r.r  j,  )du)lit  rien  de  ce  qu'on  s^tn  était 
promis.  D'un  côte,  le  j.etit  peuple  entendit  ne  plus 
payer  cet  impôt,  &.  s'imagina  que  l'AfTemblée  en 
avait  fait  préfeni  ?•  li  Nation  ;  de  l'autre  côté,  quel- 
ques Municipalités  fe  propofèrent  d'en  appliquer 
1^  quart  à  leurs  pauvres ,  &  leur  exemple  efl  con* 
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tagîeux.  De  forte  que  ce  qu'on  pourra  percevoir 
dorénavant  fur  les  riches  propriétaires  ,  fera  plus 
qu'abforbé  parle  flriél  néceffaire  du  Clergé,  de 
par  l'intérêt  de  fa  dette. 

Les  Capitalises  ne  gagnent  donc  rien  au  fcan- 
dal  de  ce  Décret.  Le  Crédit  public,  qui  foufFre  de 
toutes  les  convullîons  du  Corps  politique,  abaiffé 
de  plus  en  plus,  6:1e  Vicomte  de  Noailleslui  a  porté 
innocemment  le  dernier  coup ,  en  forçant  l'AfTem- 
blée  à  fixer  l'intérêt  de  l'emprunt  de  30  millions  à 
quatre  8c  demi  pour  cent.  C'ejt  pour  la  premicie 
fois  peut-être  que  la  baiffe  de  l'intérêt  a  été  la 
fuite  du  difcrédit  Se  du  défaut  d'argent.  Aulîl  a-t- 
on  vu  plus  haut  le  fuccès  de  cet  emprunt. 

Il  faut  dire  aulîi  que  l'abolition  des  Jufîices  Sei- 
gneuriales laifîa  les  campagne*^  fans  tribunaux, 
dans  le  temps  même  où  la  liberté  indéfinie  de  la 
chasfe  couvrait  les  chemins  Se  les  champs  de 
bandits  Si  de  payfans  armés  (  i  ).  L'AfTemblce 
Nationale  flipulait  bien,  dans  ciiaque  Décret, 
qu'en  attendant  on  paierait  les   anciens   droits  ; 
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(i)  La  pêche  fut  fans  doute  co:npLlfe  tacitement  cian 
Tarreté  fur  la  chafîe ,  &  décrétée  in  petto  :  cir  on  n'> 
jamais  rien  propofé  ni  délibéré  à  fon  fujet ,  Se  fon  norsi 
n'a  pas  enc-orç  été  pionoce, 
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qu'on  rerpè(3erait ,  en  attendant,  les  anciens Trf« 
bunaux  :  Mais  le  Peuple  ,  qui ,  difait-on  ,  devait 

'être  appaifé  par  tant  de  fr-crifices  ,  &  dont  le 
Comte  de  Càilellane  ,  le  Vicomte  de  Noaiiles , 
&  le  Dlic  d'Aiguillon  rçpondpient,  ne s'ed  montré 
que  plus  uifatiabie  &plus.frroce  :  c'ell  à  Tépoque 

•  des  abandons,  qu'il  s'efl  brûlé. plus  de  chateau^c 
Se  commis  plus/de  meurtres  dans  toute  l'étendue 
du  Royaume.  L'afTemblée  abolifmtune  partie  des 
droits  féodaux,  &.  le  Peuple  mettrait  le  feu  à 
toutes  le^j  archives  Se  à  tous  les -titres;  l'AfTem- 
blée  effaçait  le;s  didinâions  de  li  naifTance  ,  &  le 
Peuple.mairacrait  les  nobles;  rAH'emblé  décrétait, 
contre  les  privilèges  pécuniaires  ,  une  égale  ré- 
partition Ses  impots  ^  &  le  Peuple  n'en  a  plus 
payé  du  tôïit.  De  forte  qiie  ce  peuple,  armé  du 

'pouvoir    éifiecutif,   s'ell.  toujours   lancé  ,au  delà 

"des  décrets'  de'  rAlîemblée  ;  qii^il'  a  fans  ceiTe 
décidé,,  par  le'Hiit,  ce  qu'elle  eiTayàtîdTptablir 
par  le  droit;  qu'Elle  a  fini  par  lui  fenr,bier'tim..ide 
&  mcprifable  ;  &  qu'aùjourd'Iiui  ^/es  oracles"  ne 
font  pas  moins  décriés  que  Tes  "ordres' (lu 'BvOi. 

Eii  ÏÏaUani  le   Peuple  ,' rAfle.rriblce  Tv"aîibnale 
tendait  à  deux   fins  :' l'une  étair;d'accàblt;i;  ra 
.KÎté    royale;  Lk  l'autre  de  préparer   la 'nation  à 
Tiaieux  fe  soumcure  aux  lojx  Si  avx  contributions 
nouvelles.  Mais  le  Peuple  n'a  fervi  que  le  pre- 


iiiîer  vœu  de  l'aflembiéé  ;  (k  fur  tout 4e  rcfte  il  Ta 
niait rifée  tyranniquemeiit.    Ce  Peuple  agii  fans 
cefle  fur  Elle  ,  6c   rien  ne  peut  la  dérober  à  l'in- 
iiuence  de  f<^:s  niouvemens.  Elle  s'cll  fervie  de 
Paris  pour  renverfer  le  Trône:  Paris  fe  fert  d'Elle 
pour  dominer  la  France.  C'efl  une  ciiofe  mer- 
veiileufe  que   l'attention  délicate  8c  la  foupieiTe 
avec  laquelle  cette  p.uiiïance  ié^iîlative  fe  con^ 
forme   à  l'efprit   populaire.    Elle  a  Cévi  contre 
les  parlemens  ,  parce  que  le    peuple  les  aban- 
donne :  mais  Elle    refpede  les  Dilirit^ts  ^    qui  li 
bravent;  Elle  empêche  les  AfTemblêes  Provin- 
ciales  y  quand  le  Peuple  les  profcrit  8c  tremble 
devant   des  Bureaux   renforcés ,  que  le  Peuple 
foutient.  Enfin  ,  toutes  les  fois  que  la  populace 
fermente  ,  l'AfTemblée  Nationale  partage  ou  dil^ 
fimule    fcs  excès  :   femblable  à  un  navire  porté 
fur  une  mer  orageufe ,  Elle  s'élève  ou  s'abaisse 
au    gré  des    fîots   qui .  la  pouffent.   Ses    décrets 
(j'en  excepte  ceux  auxquels  le  peiirîle   parifien 
ne  s'intérelFe  pas  )  font  préparés  ou  revifcs  dans 
les  Diflric^s  8c  au  palais-royal.  En  un  mot,  .telle 
efl  aujourd'hai  la    trifte  dépendance.  &  l'état  de 
fiucluation   de   cette    augiiUe   aiTemblée',  qu'elle 
peut  faire  rire  l'Europe  ,  auiant  qu'elle  fait  gémir 
la  France. 
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A  Vienne  en  Dauphiné  jle  6  Décembre  178^?, 


r'EcLAT  que  votre  journal  donne  à  d'utiles 
vérités  ,  Mo  n  s  i  e  u  r  ,  m'a  déterminé  à  vous  y 
demander  une  place  pour  une  de  Tes  grandes 
idées  qui  font  plutôt  le  fruit  des  cireonflances, 
que  de  nos  réflexions,  &.  qui  peuvent  infliaer 
fur  leTort  des  empires. 

Quelle  que  foit  la  rapidité  avec  laquelle  la 
révolution  aduelle  nous  emporte  ,  il  eft  permis 
à  l'homme  qui  penfe  de  fixer  fes  regards  fur  ce 
tableau  mobile ,  Se  de  voir  des  réfultats  ,  où  le 
commun  des  hommes  ne  voit  que  des  évènemens. 

Quel  efl  en  ce  moment  l'état  de  la  France  ? 
Vous  l'avez  dit  très-énérgiquement ,  Monsieur  : 
la  Monarchie  ,^11  difToute  ,  Se  on  n'y  connaît  plus 
que  trois  puifTances  ;  T AlTemblée  Nationale  , 
Paris  &  toutes   les  Municipalités. 

D'où  il  résulte  ,  Monsieur  ,  qu'il  n'efl  pas 
dans  ce  moment  une  feule  ville  daiîsle  Royaiun?, 
qui  ne  foit  ou  ne  puiflc  être  une  république.  Tous 
nos  liens  étant  rompus ,  il  n'y  a  d'autres  moyens 
de  fauver  le  tout ,  que  d'engager  chaoue  partie 
à  fe  fauver  elle  même;  le  coips  politique  n'en 
fera  pas  moins  détruit ,  mais  on  confer/era  du 
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moins  la    maffe   &  Tenfemble    des   pofleiTions 
françaifes. 

Paris  a  fî  bien  fenti  celte  vérité  ,  qu'il  s'efl 
érigé  en  République  ,  du  jour  même  qu'il  s'eft 
révolté  contre  l'ancienne  auioriié.  Si  cette  ville 
eiit  entendu  fes  véritables  intérêts  ,  elle  n'aurait 
pas  chafle  fes  plus  riches  habitans;  &  on  ne  la 
verrait  pas  aujourd'hwi  réunir  la  misère  à  la 
gloire.  Mais  l'ivreffe  des  fuccès  l'a  rendue  im- 
politique Se  barbare  ,  fes  exécutions  ont  faits  fré- 
mir l'Europe  ,  Se  Paris  ferait  en  effet  auiïl  pauvre 
qu'odieux  ,  s'il  n'eut  cherché  à  réparer  Ces  fautes 
par  la  violence.  Il  s'eil  d'abord  emparé  de  fes  bar- 
rières ,  enfuite  des  revenus  de  l'Etat ,  enfin  de 
la  perfonne  du  roi.  Toutes  les  villes  des  environs 
font  forcées  de  livrer  leurs  grains  aux  détachemens 
armés  que  la  Capitale  leur  envoyé  :  Se  Ton  a 
vu  (ce  qui  était  fans  exemple  dans  l'hifloire)  une 
petite  armée  partir  en  pol^e  Se  couvrir  les 
campagnes  de  chaifes ,  de  canons  et  de  fiacres. 

Je  ne  blâme  point  Paris  ,  Se  même  je  l'admi- 
rerais ,  fi  je  n'étais  forcé  de  garder  mon  admiration 
pour  la  (ingulicre  contenance  de  toutes  les  autres 
villes  du  Royaume.  Je  demande  donc  par  quel 
p rédige  il  ne  s'en  ell  pas  trouvé  une  feule  qui 
ait  fongé  à  profiter  des  excès  de  Paris  rj'jdmire 
avec  quelle  flupide- infouciance  des  cités  aullî 
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confïdérables  que  Lyon  ,  Bordeaux  ,  Nantes  4^ 
Rouen  ^  ont  négligé  l'occafion  d'aitirer  à  elles 
toutes  les  familles  opulentes  que  Paris  a  mi  Tes  en 
fuite  ,  de  recouvrer  ainfi  le  numéraire ,  d'offrir 
un  azile  à  tant  de  Citoyens  effrayés  ^  d'expier  Se 
de  réparer  à  fon  profit  par  un  calcul  auffi  humain  ^ 
les  barbaries  Se  ïes  pertes  incalculables  de  Paris. 
Il  me  (émble  que  Lyon  étant  l'ancienne  ca- 
pitale des  Gaules  ,  Se  que  fa  fituation.au  confluent 
de  la  Saône  S-l  du  Rhône ,  étant  la  plus  belle  qu'on 
connaiffe  après  celle  de  Conffantinople  ,  cette 
Ville  devrait  fe  hâter  de  prendre  une  place  que 
toutes  les  autres  lui  laiffent^  Se  que  Paris  ne  veut 
ou  ne  mérite  plus.  Je  penfe  donc  due  û  la  Ville 
de  Lyon ,  au  lieu  d'être  en  ce  moment  l'humble 
fatellite  de  Paris  ,  voulait  à  fon  tour  devenir 
planette  principale  ,  elle  n'aurait  qu'à  proclamer 
dans  toute  l'Europe  une  invitation  à  tous  les 
Français  qui  tremblent ,  foit  pour  leur  fortune  > 
foit  pour  leur  vie  ,  de  fe  rendre  dans  fon  fein 
avec  toute  confiance.  Lyon  déclarerait  dans  cet 
acte  folemneî  qu'il  prend  fous  fa  fauve  garde 
Si  fa  prote(!xion  immédiate  tous  ceux  qui  vien  * 
draient  s'y  réfugier,  il  ferait  dit  dans  cette  in- 
vitation que  les  Français  fi  malheureufement 
expatriés  ,  n'auraient  pas  à  craindre  de  trouver 
dans  Lyon  celte  populace  féroce  jS^  oiUve,  que 
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des  agioteurs,,  Se  àos  capitalises  font  mouvoir  à 
leur  gré  par  des  famines  artitîcielies  8c  autres 
manœuvrer  infâmes;  que  les  réverbères  de  Lyon 
ne  font  fait  que  pour  écliirer;  Se  que  fon  im- 
menfe  population  n'eil  formée  que  d'homme^ 
induHrieux    Se   d'ouvriers  utiles. 

Je  ne  doute  pas  un  inllantqu'à  Paparition  d'un 
tel  ade  ,  tous  les  Français  ne  fe  rendilTent  en 
foule  des  bords  de  la  Tamife,  du  Danube  au 
de  la  Sprée  ,  dans  une  Ville  hofpitalirère  Se  opu- 
lente 5  qui  ferait  pour  eux  une  partie  embellis. 
Tel  ferait' vraifemblablement  l'effet  de  l'heureux 
concours  de  tous  les  Français  riches ,  dans  une 
telle  Ville  5  que  le  Roi  lui-même,  afin  de  prouver 
que  Paris  ne  le  retient  pas  prisonnier,  viendrait 
y  retrouver  [es  anciens  Sujets,  Sl  entraînerait 'avec 
lui  l'Affemî)lée  Nationale ,  fi  elle  fe  croyait  in- 
féparable  de  Sa  Aîajeilé. 


NOTE    DE    L'ÉDITEUR. 

Nous  n'avons  pas  héCîé  à  inférer  cette  lettre 
dans  notre  Ouvrage  :  Fimportance  de  fon  objet 
Se  l'air  de  candeur  qui  la  diflingue ,  nous  ont 
décide.  Nous  n'avons  pas  cherché  à  deviner  le 
nom  de   fon  auteur.    L'extrCme    fimpliciié  de 
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flyle ,  le  ton  calme  Se  réfléchi  dans  une  fi  grande 
dt  fi  hardie  propofition ,  excluent  tous  les  noms 
connus  de  ia  littérature  paffée ,  &:  de  la  politique 
moderne.  D'ailleurs  cette  idée  de  la  translation  de 
l'Empire  efl  la  conception  d'un  excellent  citoyen 
qui  ofîi'e  une  chaloupe  à  l'équipage  d'un  vaiiïeau 
qui  périt.  Ne  ferait-ce  pas  ,  en  effet  une  des 
grande.»  époques  de  l'hifloire  moderne,  que  de 
voir  Ja  France  fauvce ,  fous  Louis  XVI ,  par  le 
jiîoyen  même  qui  perdit  l'empire  fous  Conflantin; 
la  translation  de  V empire  ? 


^F  ^  ^  T^. 
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Apparent  dirce  faciès  ,  inimica-quœ  Trojce 
Numina» 
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I  le  Roi  n'avait  pas  eu  le  malheur  d'affembler 
les  Etats  Gonéraux  fi  près  de  la  Capitale,  8c  de 
es  adosser  à  cet  énorme  foyer  de  méconien- 
temens  Se  de  corruptions  de  tous  genres ,  il  ell 
démontjé  que  les  mauvais  génies  de  l'AfTemblée 
n'auraieut  fà  où  allumer  leurs  torches ,  ôc  que  Paris 
n'eût  pas  incendié  le  Royaume.  C'ert  d^une  cir- 
conflance  qui  pariu  d'abord  fi  indifférente,  que 
dérivent  pourtant  les  malheurs  Se  la  honte  des 
Français.  Car,  à  peine  l'Assemblée  Nationale  fut- 
elle  formée  à  Versaillles,  qu'il  s'établit  la  plus 
étroite  alliance  entr'elle  Se  Paris.  La  claufe  an 
traité  fut  que  la  Capitale  humilierait  le  Trône  aux 
pieds  de  l'Assemblée,  Se  nue  l'Assemblée  livrerait 
les  Provinces  à  la  Capiiale  :  une  troifième  pui^fancc 
accéda  au  traité,  &  fe  chargea  de  la  rrrruption 
des  troupes.  Mais  fes  plénipotentiaires  avaient  des 
iaiVudions  û  fecrètes.  Se  tellement  féparées  de  la 
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caufe  commune,  que,  fi  le  fort  eût  favorifé  le 
crime,  il  le  feroit  trouvé  que  Paris  &  rAffemblée 
n'auraient  travaillé  que  pour  cette  puiiïance.  Je  h 
ferai  fortir  de  l'ombre  où  elle  fe  cache,  quand  les 
événemens  me  la  dénonceront.  Le  temps  viendra 
où  comme  l'/vriofle,  j'aurai  auffi  mon  héros,  . 

Eito  d'Orl?-ndo  ift  un  medesmo  tnitto 
Cofa  non  detLa  ia  profa  ma  ne  in  rima  j 
k    Che  per  denari  vcmie  in  favore  e  aniato 
D''liiiom  che  si  vile  era  ftimato  prima  Ci). 

En  aîtencLUit ,  il  ell  vrai  de  dire  que ,  plus  le  Pvo' 
accorde  h  rAiremblée,  plus  l'AfTemblée  efl:  forcée 
d'accorder  h  Paris.  Mais  le  Roi  n'elt  refponfablcî' 
de  rien;  pas  même  de  fes  mini'lres,  qui  font  de 

l'vlirc'mbiée;  pa.s  même  de  fa  perfonne,  qui  efl  à 
Paris. 

Je  ne  terminerai  point  ce  rcfumé,  fans  ob- 
ferver ,  à~p repos  du  Décret  fur  la  chaffe  ,  qu'if 
a  été  lui vi  d'une  prife  d'armes  générale  dins  tout 
le  Royaume  ;  d'où  il  eil  réfulté  qu'un  homine  qui 
ne  pouvait  répondre  de  la  moindre  partie  de  ma 
fortune,  peut  cependant  difpofâr  de  ma  vie,  ou 
commettre  des  dcfbrdres  qu'il  n'eil  pas  en  état 


(i)  Canto  I.  z  fia, 
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de  réparer.  Il  n'y  a  donc  pas  de  compenfation* 
La  pauvreté  devient  un  moyen  d'échapper  aux 
Loix,  Se  les  riches  feront  moins  afTurés  de  leur 
vie  que  ceux  qui  n'ont  pas  de  quoi  vivre.  Cec  [ 
eft  fondamental  en  Angleterre.  Un  homme  n'a  le 
droit  d'y  porter  les  armes  que  lorsqu'il  eft  en 
état  de  répondre  de  toutes  ks  adions. 

Le  mêm  e  défaut  fe  retrouve  dans  le  Décret  quj 
admet  indiflinélement  tous  les  fujets  aux  mêmes 
emplois,  on  leur  confiera  des  dépôts,  fans  qu'ils 
enpuiffent  répondre;  fur  la  fuppofition  que  n'ayant 
pas  les  tréfors  de  la  fortune,  ils  auront  [es  dons 
de  la  nature  &  de  l'éducation,  c'eR-à-dire,   les 
talens  Se  les  vertus.  Mais  pourquoi  l'AlTemblée 
Nationale  >  en  ûatuant  l'égalité  des  droits  parm  j 
les  hommes ,  n'a-t-elle  pas  décrété  qu'ils  auraien  t 
tous  également  des  talens  Se  des  vertus?  Il  eil 
vrai  que  la  nature  réfiflerait  mieux  que  la  mo- 
narchie aux  décrets  de  l'Aflemblée. 

Cette  natue  efl  inégale  dans  fes  productions; 
elle  l'eft  encore  dans  les  préfens  qu'elle  difpenfe; 
Se  cette  inégalité,  nous  l'appelions  variété^ 
Pourquoi  ne  pas  donner  le  même  nom  à  la  dif" 
inâion  des  rangs  &  à  l'inégalité  des  conditions  S 
Les  rangs,  direz-vous,  font  odieux.  Se  les  grandes 
fortunes  infurportables.  J'en  conviens;  mais  la 
Loi ell-eUe donc  aui^  ordres  de  l'envie,  Se  doit-on 
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confulter  la  laideur  Se  la  fottife  fiir  le  prix  du 
génie  &  de  la  beauté?  On  a  voulu  faire  de  la 
France  une  grande  loterie,  où  chacun  pût  gagner, 
fans  y  mettre.  Parcourez  la  férié  des  Décrets  de 
l'Aflemblée,  vous  croirez  entendre  la  voix  des 
Gracaues  Se  de  tous  ces  Tribuns  qui  adulaient  la 
canaille  Latine,  Se  qui  finirent  par  renverfer  la 
République.  L'AfTemblée  Nationale,  en  dé- 
truifant  la  hiérarchie  des  conditions,  fi  conforme 
à  la  nature  des  monarchies,  penfe  obtenir  un 
meilleur  ordre  des  chofes:  penfe  rai  t-elle  auiïî, 
en  donnant  aux  noires  la  même  valeur.  Se  en  les 
rangeant  toutes  fur  une  même  ligne,  créer 
d'autres  accords ,  Se  donner  au  mond»  une 
nouvelle  harmonie? 

Fin  du   Troijîème  RÉSUMA. 
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QUATRIEME    RÉSUMÉ. 
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EndANT  qiî^on  rédigeait  la  déclaration 
des  droits  de  rhomme  3c  les  articles  de  la  nuit  dit 
4  Août ,  le  Royaume  était  défolé  par  le  fer  Se  le 
feu,  autant  que  par  la  difette*  Des  Courriers, 
porteurs  de  faux  ordres  du  Roi ,  parcouraient  les 
campagnes,  Se  les  foulevaient  contre  les  châteaux 
Se  les  maifons  des  grands  Propriétai  es.  Dans  les 
yilles,  onfemait  des  bruits  de  complots,  de  conf- 
pirations,  de  dépôts  d'armes,  &  d'approche  de 
troupes.  L'AfTemblée  recevait,  chaque  jour,  des 
avis  allarmans;  Se  chaque  jour,  pour  toute  ré- 
ponfe,  elle  abattait  quelque  partie  de  l'ancien 
édifice,  croyant  arrêter  l'incendie  par  la  démo-" 
lition.  Enfin ,  les  plaintes  devinrent  fi  touchantes  f 
8e  les  tableaux  de  nos  défaftres  fi  éfrayans,  qu'elle 
nomma  un  Comité  des  Recherches:  mais  ce 
Comité  ne  nomma  perfonne.  L'Ambafladeur 
d'Angleterre  ne  gagna  rien  à  dénoncer  le  com- 
plot fur  Breft  :  ies  Courriers  furent  arrêtés  en- 
vain:  Bordier  fe  fit  pendre  inutilement  (  i  ).  Soit 

(  I  )  Aâ:eur  des  Variétés ,  (]m  foulevait  le  Peuple  à 
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que  le  Comiié  cherchât  d'autres  coupables  que 
ceux  qu'il  trouvait,  foit  qu'il  eût  trouvé   ceux 
qu'il  ne  cherchait  pas ,  il  efl  certain  qu'également 
fourd  de  muet ,  il  n'a  voulu  ni  entendre  ce  qu'on 
lui  difait,  ni  raportèr  ce  qu'il  favait. 

Il  a  fallu  des  crimes  &  des  cataflrophes  épou- 
ventables ,  pour  qu'on  rougît  de  fa  difcréiion  : 
jes  partis  oppofés  dans  rAlFemblée  Nationale  l'ont 
*inanimement  fommé  de  parler;  Se  M.  Goupil, 
le  Calchas  de  ce  Comité ,  n'a  pu  refufer  de 
paraître  à  la  tribune.  Mais  il  a  jette  dans  l'Af- 
femblée  des  paroles  û  ambiguës  Se  des  foupçons 
îî  étranges,  qu'on  a  regretté  fon  lilence.  Après 
lui  5  un  de  fes  collègues  (  i  )  a  .parlé  plus  claire- 
ment, Se  a  dirigé  les  foupçons  des  uns.  Se  les 
allarmes  des  autres  fur  M.  Malouet,  citoyen 
éloquent,  dont  la  haine  des  pervers  affermit  de 
jour  en  jour  la  réputation.  Tous  les  yeux  fe  fon^ 
alors  tournés  fur  lui:  les  mauvais  citoyens  étaient 
ïavis  qu'il  fût  accufé,  Se  les  bons  tremblaient 
qu'il  fût  coupable.  Mais  M.  Malouet  a  bientôt 
dilîipé  la  jcye  des  uns  Se  la  crainte  des  autres  :  il 


Jlouen,  avec  Tor  du  Palais-Royal.  Les  pièces  de  fonpre- 
jCcs  n'ont  fervi  de  rien  au  Comité  des  Recherches, 


j[i)  M.  Glezen, 
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a  demandé,  avec  la  contenance  d'un  homme 
irréprochable,  la  preuve  de  fon  crime:  le  Pré- 
lident  du  Comité  a  produit  une  lettre  que  tout 
honnête  homme  voudrait  avoir  écrite,  L'Affem- 
blée,  confufe,  a  cafTé  les  Membres  de  Ton  Tri- 
bunal d'inquifition ,  Se  en  a  nommé  d'autres.  M, 
Goupil ,  couvert  de  honte ,  relie ,  avec  fon 
Collègue,  fitué  dans  l'opinion  publique,  entre 
la  fottife  Se  la  méchanceté  :  car  le  peu  de  répud- 
iation dont  il  }ouitle  rend  maître  du  choix. 

Comparez  mainte^iant  cette  tiédeur  de  VAC- 
femblée  Nationale ,  Se  Thypocrite  retenue  de  fes 
inquifîteurs ,  à  la  fureur  avec  laquelle  on  a  pour- 
iiiivi  l'hifloire  fabuleufe  de  Vezoul,  Se  celle  de 
M.  d'Eflerhazy ,  aux  accufations  multipliées  du 
crime  indéfimiFable  de  Içfe-Nation ,  à  la  barbare 
ignorance  de  tous  les  principes  avec  laquelle  on 
inilruit  aujourd'hui  le  procès  'du  Prince  de 
Lambefc  ,  du  Baron  de  Bezenval  Se  de  M. 
Augeard.  Vous  verrez ,  dans  l'affaire  de  Vezoul , 
l'AfTemblée  Nationale  faire  femblant  de  croire 
qu'un  Confeiller  au  Parlement  de  Befançon, 
partant  pour  la  SuifTe ,  a  recommandé  à  Tes  gen^ 
de  raffembler  dans  fon  château  les  payfans  d^ 
de  fa  terre.  Se  de  faire  fauter  le  château  Se  tous 
les  habitans  avec  de  la  poudre  à  canon.  Vouç 
verrez^  dis-je  ,   lAffemblée  feindre   de  croira 
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qu'un  homme  fenfé  a  pu  donner  un  tel  ordre  ;  8^, 
qui  pis  efl,  compter  fur  l'obéifTance ,  dans  un 
moment  où  les  Riches  n'ont  pas  d'autres  enne- 
tnis  que  leurs  domefliques  .  Vous  la  verrez  com- 
promettre indécemment  un  Roi ,  qu'elle  a  déjà 
tant  abaiiTé  aux  yeux  de  l'Europe  entière ,  lui  ar» 
racher  des  ordres  que  Louis  XIV  aurait  craint 
de  donner  dans  toute  fa  gloire;  le  forcer  enfin 
d'écrire  à  toutes  les  Puiffances ,  pour  redeman- 
der le  Confeiller  de  Befançon.  Dans  1  affaire  du 
Comte  d'Eflerhazy ,  vous  verrez  encore  l'Affem- 
blée  faire  des  recherches  odieufes ,  qui  ne  tour- 
nent qu'à  la  honte  des  Démagogues,  étonnés 
qu'un  ami  de  la  Reine  pût  être  innocent.  Et  fî 
vous  jettez  les  yeux  fur  les  procès  innombrables 
qu'on  intente  à  ceux  qui  ont  léfé  la  Nation^  com- 
bien ne  ferez-vous  pas  indigné  qu'une  Affem- 
blée  légilTative  créé  dans  fon  fein  un  tribunal  d'inr 
quifition,  Se  fouffre  qu'il  s'en  élève  un  autre 
dans  Paris ,  dellinés  l'un  <S^  l'autre  à  poufuivre  un 
crime  qu'ils  ne  peuvent  ni  expliquer  ni  conf- 
tater:  deux  tribunaux,  occupés  jour  ^  nuit  à 
prouver  que  le  Roi  efl  librement  à  Paris,  à  punir 
ceux  qui  ne  le  croiraient  pas  libre  d'y  relier; 
mais  plus  encore  ceux  qui  le  croiraient  libre 
d'en  fortir.  S'il  leur  efl  aifé  de  prouver  qu'un 
R'^i  de  France  ne  peut  aller  à  MetZ;  pourquoi  ne 


je  font-ils  pas?  Eft-ce  pour  le  plalfir  cruel  do 
trouver  coupables  tous  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
fait  cette  découverte?  Une  affemblée  légidative 
j)0urra-t-elie  fe  difculpcr  jarnaîs  d'avoir  érigé 
un  tribunal  pour  des  crimes  d'une  nouvelle  e(î? 
pcce,  fans  lui  avoir  tracé  la  moindre  inflrudion? 
Cette  afTemblée  ignore-t-elle  que,  dans  les 
guerres  civile^  Se  dans  une  infuredion,  le  Sou- 
verain ell  divifé  ?  Que  parconféquent,  les  deux 
partis  font  dans  un  véritable  état  de  guerre;  8c 
qu'on  n'efl:  coupable  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre; 
ou  pour  mieux  dire ,  qu'on  ell  coupable  dans  l'un 
8c  l'autre  r*  iLiacos.  intrà  muros  pecçatur  &  extra» 
ceux  qui  ailiegeaient  la  bailille ,  8c  cc\\%  qui  la  dé- 
fendaient étaient  également  louables  de  s'y  pré- 
fenter;  ils  étaient  également  à  plaindre  de  verfer 
le  fang  français.  A  quel  figne  les  ferviteurs  du 
Roi  pouvaient-ils  reconaître  qu'il  fallait  abandonner 
le  chef  de  l'état  ?  Eft-ce  parce  que  la  populace  de 
Paris  attaquaient  un  château  fort  ?  Mais  le  relie 
de  la  ville ,  8c  fur-tout  le  refte  du  royaume  ne 
s'étaient  pas  déclarés.  M.  de  Bezenval  &c  le  prinç© 
de  Lambefc  feraient  vraiment  coupables,  s'ils 
avaient  alors  abandonné  le  monarque ,  ou  s'ils 
l'avoient  mal  défendu  ;  c'eft  lui  qui  avait  reçiç 
leur  ferment,  8c  la  fidélité  ne  raifonne  que  pour, 
jç/iieujc  obéir.  Un  fujet  doit  attendre  ,  pour  c^ajl» 
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ger ,  que  la  partie  du  fouveram  qui  efl  dans  le 
prince,  fuccombe  fous  l'autre  partie,  qui  efl 
dans  le  peuple.  Mais,  quand  Zej  deux  parties  du 
fouverain  fe  réuniflent ,  quand  le  roi  fe  met  lui- 
même  du  côté  du  peuple ,  comment  peut-on 
féparer  la  caufe  de  ^ts  officiers ,  de  la  fienne  ? 
Les  mains  font-elles  donc  coupables  de  ce  que 
^a  tête  ordonne  f  II  faut ,  pour  avoir  le  droit  de 
punir  un  foldat  du  roi,  prouver,  ou  qu'il  a 
commis  des  cruautés  inutiles ,  en  défendant  le 
prince ,  ou  que  le  prince ,  étant  reconnu  poVir 
fou,  on  a  droit  de  s'en  prendre  à  ceux  qui 
ont  exécuté  fes  ordres  contre  la  partie  faine  du 
fouverain.  Mais  on  ne  peut  alléguer  ici  ni  Tun 
ni  l'autre  cas.  Le  roi,  toujours  humain,  s'efl  joint 
lui-même  à  fon  peuple  ;  M.  de  Bezenval  &:  les 
autres  oiîîciers  fe  font  à  peine  montrés  à  Paris , 
le  jour  011  la  fouveraineté  était  partagée ,  &  où 
tout  français  étoit  indécis  du  nom  qu'il  portait 
en  ce  moment.  Car  ,  de  même  que  ,  dans  l'inf- 
îant  de  la  fermentation ,  les  fruits  ne  font  plus 
4les  fruits,  &  la  liqueur  n'exifle  pas  encore^ 
ainfl,  dans  la  crife  d'une  infurredion,  les  fujets 
lie  font  plus  des  fijets  ;  l'état  n'ell  plus  l'état; 
Xowx  efl  fold  it ,  tout  efl  champ-de-bataille.  Mais 
après  la  réunion,  les  citoyens  reparaisfent  :  cS^ , 
loin  que  les  vainqueurs  aient  à   pourfuivre   les 
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vaincus  dafis  les  tribunaux  ,  il  ne  doit  plus  refier 
aux  uns  6c  aux  autres  que  le  regret  des  maux 
qu'ils  fe  font  faits.  Le  peuple  demeure  inviolable 
aux  yeux  du  prince,  comme  le  prince,  aux  yeux: 
du  peuple;  Se  cette  inviolabilité  s'étend  à  tous 
dans  l'un  8c  l'autre  parti.  Voilà  le  droit  des  gens. 
Voilà  le  fens  commun.  Je  le  dis  donc  hautement: 
le  procès  du  baron  de  Bezenval  eft  la  honte 
de  l'afTemblée  qui  l'autorife  ,  Se  des  abfurdes  in* 
quifiteurs  qui  le  pourfuivent. 

Parmi  les  mefures  que  prit  l'afTemblée  natio- 
nale pour  arrêter  le  cours  des  aïïaffinats  Se  des 
incendies,  on  doit  compter  le  nouveau  ferment 
qu'elle  exigea  des  troupes  ;  Se  ce  moyen  carac- 
térife  les  lumières  Se  les  intentions  de  l'affem-» 
blée  nationale. 

Il  fut  décrété  que  les  troupes  prêteraient  fer- 
ment entre  les  mains  des  officiers  municipaux, 
à  la  nation  ^  à  la  loi  et  au  roi.  Si  nos  foldat» 
raifonnent ,  il  efi  certain  qu'il  n'y  a  plus  d'armée 
en  France;  Se  alors  qu'importe  la  forme  du  fer- 
ment? Mais  s'ils  font  hors  d'état  d'analyfer  cette 
formule  il  faut  qu'orî  leur  dife  ,  '&  ils  lefentent 
groffiérement ,  qu'il  y  a  quelque  chofe  entre  la 
nation  Se  le  roi  ;  Se  comme  cette  chofe ,  qui  efl 
la  loi ,  eft  un  être  abftrait  qui  ne  doit  jamais 
tomber  fous  leurs  yeux  j  il  en  réfulte  que  l'idée ^ 
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jadis  fi  claire  du  ferment  prête  à  un  roi,  refle 
obfcure  ôc  fans  force  dans  leur  efprit.  D'ailleurs , 
après  la  défedion  générale  ,  la  nation  ne  doit 
pas  plus  compter  fur  l'armée ,  que  le  roi  lui-; 
niême.  Cette  formule  du  nouveau  ferment  eft 
donc  inutile  ou  vicieufe ,  fans  compter  que  , 
dans  une  conllitution  monarchique  ,  le  roi  étant 
le  chef  de  la  nation,  6c  l'organe  des  loix,  le 
ferment  prêté  à  fa  perfonne  l'eft  aulTi  aux  loix 
&  à  la  nation.  Mais  je  me  trompe  quand  je  dis 
que  cette  formule  du  ferment  militaire  efl  inu- 
tile; elle  tend  au  grand  but  d'avilir  l'autorité 
jTOyale. 

Les  Juifs  préfentèrent  aulTi  à  rafTemblée  un 
^-écit  pathétique  de  toutes  les  horreurs  qu'on 
exerçait  fur  eux  en  Alface  Se  dans  d'autres  pro- 
vinces ,  depuis  les  premiers  décrets  de  l'a/Tem- 
blée.  Ils  demandaient  humblement  d'être  com- 
pris dans  la  décb,ration  des  droits*  Les  Juifs , 
fans  lefquels  nous  ne  ferions  pas  chrétiens  ,  ne 
feraient  donc  pas  des  hommes  fans  nous  !  Que 
dira  la  poflérité  de  ce  lamentable  mélange  de 
vénération  &  de  culte  pour  les  pères  ;  de  mé-^^ 
|)ri§  Si  de  barbarie  envers  les  enfans  i 
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OBSERVATIONS 

Sur  les   Projets   de   Banque. 

On  a  reconnu ,  dans  le  plan  de  banque  pro- 
pofé  par  M-  de  la  Borde  Méréville  ,  les  idées  de 
M.  Panchaud ,  lors  qu'il  follicitait  M.  de  Calonne 
de  changer  la  caiire  d'efcompte  en  banque  na- 
tionale. Mais  \qs.  circonlknces  font  bien  différentes  : 
paris  était  alors  très-riche;  maintenant  il  ell 
ruiné.  L'effet  du  traité  de  commerce  entre  la 
France  t<  l'Angleterre  s'étant  combiné  à  la  ma- 
nière dont  i'afTemblée  nationale  a  traité  la  nation  , 
on  ne  voit  plus  à  Paris  ni  or  ni  argent.  Cepen- 
dant ,  la  banque  de  M.  de  la  Borde  doit  payer 
fes  billets  en  arofent  &  à  vue.  Sans  doute 
qu'avec  peu  de  fonds  elle    pourra  payer   une 

petite  quantité  de  billets  ;  mais  dans  ce  cas  ,  fon 
établissement  n'a  rien  de  national.  P-our  le  rendre 
tel ,  il  faudrait  qu'elle  eût  d'immenfe  capitaux» 
Après  ce  coup-d'œil  général ,  on  n'apperçoit 
de  moyens  à  M.  de  la  Borde ,  pour  attirer  de 
l'argent  dans  fa  banque ,  que  le  verfement  des 
cailfes  dans  la  fie n ne ,  &:  la  vente  des  75*000 
adions ,  à  4000  liv.  ce  qui  formerait  un  capital 
^t  3 oOjOOopoo  .'lequel,  étant  prefquele  double 
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de  la  quantité  de  billets  de  caifle  en  circulation  , 
forcerait  à  peu  près  5*0,000,000  à  paraître  en 
efpèces  ,  malgré  tous  les  viremens  pofTibles.  On 
voit  que  le  fucccs  de  cet  établiflement  dépend 
ie  la  vente  des  yyjOOo  avions.  Et  dans  ce  cas , 
il  oifre  très-peu  de  fecours  à  la  chofe  publique, 
c'efl-à-dire ,  au  tréfor-royal.  Ce  font  ces  dan- 
gereux fecours  pour  la  France,  que  le  plan  de 
M.  Necker  promet  aiix  capitalises  de  Paris, 
ôc  qui  leur  font  dire  que  ce  plan  efl  beaucoup 
plus  national  que  celui  de  M.  de  la  Borde ,  le- 
quel femble  de  fon  côté  donner  au  chef  de  fa 
banque  un  pouvoir  que  n'a  jamais  eu  le  minif* 
tre  des  finance^. 
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Si 

nos  in  fceptra  reponïs  ? 

JEn,  Lib.  L 

M 


.  BergafTe  ,  membre  du  comité  de  confîl- 
tution,  préfenta  ,  vers  cette  même  époque,  un 
excellent  travail  fur  les  loix  judiciaires ,  8c  fe 
montra  aufFc  oppofé  aux  Target  Se  à  tous  les  eJP- 
prits  mal-fains  de  l'affemblée,  que  ceux-ci  le 
font  ordinairement  à  la  raifon  6c  à  la  véritable 
éloquence,  (i) 

Je  ne  fais  quel  député  ouvrit  alors  l'impor- 
tante queflion  de  la  liberté  des  confciences.  Cet 
objet  politique  &:  religieux  devait  mettre  en  jeu 
toutes  les  éloquences  de  FafTemblée;  &  chacun 
s'y  attendait  :  mais  on  venait  de  porter  un  fi 


(i)  Il  faut  rendre  cette  juftlce  à  M.  Target ,  qu*il  s*eft 
apperçu ,  après  un  ou  deux  mois  d'éloquence  qu'il  tuait 
rAflèmblée  ,  &  qu'il  a  gardé  depuis  un  filence  fort  hon- 
nête. Il  y  a  peu  de  gens  qui  facrifient  ainfl  leur  réthorique 
à  la  Patrie  ,  et  qui ,  ayaat  k  talent  de  parler  ^  aient  TiiH- 
mftnité  de  fe  taitC| 
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rude  coup  aux  propriétés  de  rRCgUse^  par  la  fup- 
prefïion  des  Dîmes ,  qu'on  crut  inhumain  de  lui 
ôter  encore  l'empire  que  lui  donne  l'unité  du 
culte  5  en  permettant  l'exercice  public  de  toutes 
les  Religions  :  ici  la  philofophie  de  l'AiTemblée 
fc  montra  toute  financière.  Elle  fe  fouvint  que 
jadis  l'Eglife  accordait  les  biens  fpirituels  en 
échange  des  biens  temporels  ;  &  elle  s'en  fouvint 
pour  l'imiter ,  Se  pour  la  confoler  ,  ce  femble  , 
de  la  perte  des  uns ,  par  le  maintien  des  autres. 
C'était  une  dérifion.  M»  Rabaud  de  St.  Etienne, 
Député  Proteilant ,  pérora,  plutôt  qu'il  ne  coni^ 
battit  pour  cette  grande  caufe  ;  foit  qu'il  en  ait- 
renvoyé  le  fucccs  à  une  époque  ;  foit  qu'il  en 
regarde  le  décret  comme  néceffaire,  d'après  la 
déclaration  des  droits  de  l'homme;  foit  enfin 
qu'ayant  montré ,  dès  l'ouverture  des  Etats- 
Généraux,  des  prétentions  embar raflantes  ,  il  ait 
voulu  les  juflifier  par  un  zèle  prudent ,  ou  les 
expier  par  un  fiîence  honorable. 

Les  difFérens  Décrets  émanés  de  l'Aflemblée 
ïfationale ,  depuis  fa  formation ,  avaient  été^ 
publiés  dans  les  Provinces  ,  tantôt  au  nom  de 
l'Aflemblée ,  Se  tantôt  de  par  le  Roi.  Tous  ces 
décrets  ,  le  premier  Se  le  fécond  exceptés  (i), 

(i)  Par  l'un,  les  Communes  fe  déclaraient  AJfemUce 
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ne  regardaient  que  la  tranqiiilité  publique  ,  là 
difette,  6c  la  libre  circulation  des  grains.  L'Af^ 
^en)h\écorJonnaa\àtY2Luqu.\\ité,  Se  recommandait 
l'abondance.  Sa  Majeflé  à  qui  l'on  renvoyait  ces 
ordonnances ,  les  recevait  de  la  main  du  Préfî- 
dent  de  rAfTemblée  ,  &  les  remettait  à  ^qs  miniA 
très,  qui  les  faifaient  parvenir  dans  tout  le 
Royaume* 

Mais,  à  mefilre  qu'on  avançait  dans  la  dé- 
claration des  droits  de  Thomme,  &  dans  les 
articles  de  Conilitution  ;  lorsqu'on  vit  éciore  au 
grand  jour  ,  dans  la  séance  du  y  Août ,  la  foulé 
àts  articles  qu'on  devait  aux  ténèbres  de  la 
nuit ,  il  fallut  bien  s'occuper  des  moyens  de  les 
faire  accepter  à  S  a  Majeilé ,  déterminer  la  nature 
de  la  fanâion  royale ,  &  fixer  ainfi  la  part  du 
prince  dans  la  législation ,  c'efl-à-dire ,  dans  la 
fouveraineté. 

Loin  de  m'excufer  auprès  de  mes  ledeurs  dé 
ia  fécherefle  de  la  difcuflion  où  je  vais  m'enga- 
ger,  je  leur  demande  au  contraire  un  nouveau 


Nationale  ;  &  par  l'autre  ,  elles  déclaraient  tous  les  Im- 
pôts eiiftans,  illégaux  ^  8cc.  Ces  deux  Décrets  furent  pro- 
clamés par  ordre  de  rAfTemblée;  &  ce  fut  forcée ç/it^  k  Soù- 
Ycrain  était  divifé  à  cette  époque» 
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degré  d'attention.  L'intérêt  du  fujet  doit  les  fou^ 
tenir  contre  fa  févérité.  Il  faut  que  je  raiïemble 
en  peu  de  lignes  des  faits  qui  ont  coûté  bien 
des  féances  à  l'AlTemblée,  bien  des  intrigues  8c 
des  crimes  au  palais-royal  ;  il  faut  encore  que 
tpus  ces  faits  foient  jugés  d'après  des  principes 
qui  ont  exi^é  des  volumes ,  &:  fur  lefquels  , 
malgré  l'efprit  des  loix  &  fur-tout  le  contrat  fo- 
cial ,  nous  avons  encore  toute  notre  innocence. 
Mais  avec  les  plus  grands  efforts  ,  dit  J.  -  J. 
Rouffeau,  on  n'eft  pas  clair  j  pour  qui  n'eftpas 
attentif.  Il  n'efl  pas  de  clarté  pour  la  diflradion. 

En  parlant  du  principe  inconteftable ,  que  la' 
fouveraineté  efl  dans  la  totalité  de  la  Nation  ,  il 
faut  fe   bien  répéter  les  vérités  fui  vantes. 

Dans  toute  nation ,  il  y  a  le  fouverain  ,  Vétat 
Se  le  gouvernement.  Le  fouverain  eft  la  fource 
de  tous  les  pouvoirs;  le  gouvernement  efl  la  force 
qui  les  exerce  ;  Se  l'état  eft  le  fujet.  Si  la  Nation 
fe  gouverne  elle-même ,  elle  efl  à  la  fois  l'état  Se 
le  fouverain  ;  le  gouvernement ,  qui  s'appelle  alors 
démocratie  ,  fe  cache  &:  difparaît  comme  t-un 
reflbrt  intime  &  fecret,  entre  le  fouverain  & 
l'état;  n'étant  à  perfonne  en  particulier,  il  n'efl 
vifible  que  dans  les  ades  qu'il  fait ,  &  le  peuple 
efl  tout  enfemble  maître  &:  fujet.  C'efl  ainfi  qu.e 
chaque  individu  fe  gouverne  déniocraîiquement; 

nous 
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trotis-  nous  coniiliandons  à  nous-mêmes  &  nôul 
îîous  obéiflbns.  Ainfi  plus  un  peuple  efl  fimplèj 
plus  il  refTemble  à  un  feul  homme  ,  &  mieux 
la  démocratie  lui  convient.  S'il  exiftoit ,  dit  Rouf-* 
feaU ,  un  peuple  d'anges  ,  il  fe  conduirait  dé- 
mocratiquement» Mais  où  trouver  un  tel  peuple 5 
Il  n'y  a  donc  pas  de  démocratie  pure  fur  la  terre- 
On  ne  connaît  pas  de  peuple  afTc^  fimple  dans 
Tes  moeurs  ,  ou  affez  peu  nombreux  pour  fe 
gouverner  conflamment  lui-même.  De  quelque: 
côté  qu'une  nation  fe  trouve ,  il  faut  qu'elle  fa 
fie  à  quelqu'un  :  or  dès  qu'un  peuple  a  pris  des 
guides  ou  des  chefs  ,  quelque  nom  que  portent 
ces  chefs ,  ç'eft  toujours  une  ariflocratie  :  dès 
que  le  gouvernement  fe  fépare  du  fouverain  8c 
de  l'état ,  pour  former  un  corps  à  part;  dès  qu'i 
eft  vifible  ,  il  efl  ariftocratique.  Mais  on  efl  con-» 
venu  pourtant  d'appeller  démocfatiques  les  états 
où  le  peuple  fe  rafîemble  fouvent  pour  nommer; 
des  gouverneurs  ou  magiflrats.  Dans  un  tel  étatg 
a  force  du  fouverain  efl  à  fon  maximum  ,  &  celle 
du  gouvernement  efl  au  contraire  à  fon  plus  bas 
périgée. 

S'il  y  a  dans  une  nation  une  affemblée  de 
magiflats  ou  de  fénateurs  toujours  fub  fiflante  ^ 
que  le  peuple  ne  puiiTe  changer  à  fon  gré  ,  alori 
JU  fouveraineié  efl  comme  aliénée  j  le  gouver-< 

D 


lî^timem  en  remplit  les  fodions  ;  le  fénal  efl  maître 

de  l'état,  tout  le  refte  efl  fujet.  C'eft  proprement 
l'^riflocratie.  Dans  ces  fortes  d'état ,  le  gouyer- 

ïiement  a^  une  force  moyenne. 

Lé  goiivernement  monarchique  efl  cqmme 
vn  refTerrement  de  l'arillocratie.  Un  feul  homme 
y  fait  le$  fondions  de  tout  un  fénat.  Il  eft  chef 
de  l'état ,  il  eft  Roi  ou  Monarque  ,  c'eft-à-dire , 
magiftrat  fuprcme  ;  s'il  gouverna  fur  des  loix 
confenties  par  le  vœu  ou  par  le  filence  de  la 
nation  ,  s'il  fait  lui-même  les  loix  ,  il  eft  defpote; 
&  ce  nom  lui  convient,  lors  même  qu'il  fait  le 
bonheur  de  ks  fujets.  L'être  le  plus  auué  eft 
alors  le  plus  tyrannique.  Dans  un  tel  état  le  gou- 
vernement eft  à  fon  maximum  Se  brille  d'un  grand 
éclat.  La  fouveraineté  nationale  eft  tout-à-fait 
éclipfée.  Elle  ne  peut ,  comme  le  feu  central ,  fe 
manifefter  que  par  des  explofions.  Le  peuple, 
femblable  aux  géans  de  la  fable,  foulèv^c  les 
Miontagnes  fous  lefquelles  il  eft  enfevcli  ,  ëc  la 
terre  en  eft  ébranlée  :  c'eft  le  principe  de  l'in- 
furreôion. 

Il  n'exifte  pas  un  pur  defpotifme  dans  le  monde  : 
tous  les  gouvernemens  font  plus  ou  moins  arif* 
tocratiques ,  ainfi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs. 
Mais  il  peut  fe  trouver  des  nations  qui  foufFrent 
%oxis  les  maux  du  defpotifme ,  fans  que  le  prince 
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{ouIfTe  de  toute  la  plénitude  des  pouvoirs.  iTh 
homme  ne  peut  pas  tout  vouloir,  &  toujours 
youloir. 

La  fameufe  devife  des  Romains  ^Jenatus popolus 
qux  romanus ,  contient  le  germe  de  toutes  ce$ 
idées.  Le  peuple  eft  tout  enfemble  l'état  &  If 
fouverain  ;  8c  le  fénat  efl  le  chef  de  l'état,  ou 
le  gouvernement,  (i) 

Maintenant  que  nous  avom  établi  ce  que  c'ef! 
que  fouverain  y  état  &  gouvemtrnçra  ^  il  ncu$ 
refle  à  dire  pourquoi  le  fouverain  &i  l'état  font 
deux  êtres  fmiples  ,  &:  pourquoi  le  gouverne- 
iiient  eii  un  éire  compofé. 

La  nation  ,  en  fa  qualité  de  fouverain,  efi  uir 
être  fimple  ;  parce  qu'elle  n'a  qu'une  volonté  „ 
qui  efl  de  fe  maintenir  par  de  bonnes  loix% 
L'état  ne  préfente  aufîl  qu'une  idée  :  c'efl  la; 
fomme  des  fujeis. 

Mais  le  gouvernement,  qui  eu  l'effet  immé-» 


(i)  Ce  qu^on  appeîlaif  Plchs  ,  ou  petît-peuple  ,  était 
l)ien  compris  dans  Poputus ,  de  même  que  les  Patriciens 
qui  n'étaient  pas  Sénateurs  :  mais  on  trouvait  un  moyen 
d'éluder  TinBuence  de  cette  vile  populace ,  par  une  certain^ 
manière  de  prendre  les  fulBrages.  Il  n'y  a  eu  dans  1%  re- 
publique que  les  Tyrans  qui  aient  fait  leuç  cour  à  la  ca- 
.©ailles 
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dîat  de  la  volonté  du  fouveraln ,  eH  CompOsS 
des  trois  pouvoirs  qui  font  contenus  dans  cette. 
volonté  :  le  Icgiflatif ,  l'exécutif,  8c  le  judiciaire, 

La  conliiîution  étant  le  rapport  du  fouverain 
à  l'état  ,  on  fent  bien  que  le  gouvernement  eu 
la  pièce  importante  de  cette  machine  ;  c'eil  lui 
qui  donne  la  vie  Se  le  mouvement.  Il  s'agit  donc  , 
pour  que  la  constitution  foit  bonne,  de  bien 
combiner  les  trois  pouvoirs;  Se  c'efl  ici  que 
commence  la  grande,  çaufe  que  le  roi  a  perdue 5 
non  contre  la  nation,  mais  contre  quelque^  dé- 
magogues. 

L'expérience  des  fiècles  pafTés  prouve  que , 
toutes  les  fois  que  le  peuple  a  exercé  par  lui- 
même  les  trois  pouvoirs  ,  la  démocratie  s^cH 
changée  en  anarchie  :  des  orateurs  violens  agi- 
taient la  multitude  ,  comme  les  vents  soulèvent 
les  ûois  ;  Si  le  peuple ,  flaté  par  les  démago- 
gues 3  avait  tous  [es  défauts  àes  tyrans  :  il  abro- 
geait les  meilleures  loix;  condamnait  les  meilleures 
citoyens,  Sa  difijpaiî  les  revenus  publics.  Dans 
Athènes  le  fouverain  étôit  fou,&:  l'état  malheu- 
reux. 

Cette  expérience  de  tous  les  fiècles  prouve  ; 
encore  qiie,li  les  trois  pouvoirs  font  réunis  entre 
les  mains  d'un  fénat  ^  ou  d'un  feul  homme  ,  il 
y  a  defpoiiiiiie  ,  arillocratique  ou  monarchique^ 
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JT  a  donc  fallu ,  pour  Te  donner  une  conflî- 
t^îtion  tolérable,  que  la  fouveraineté  fe  divifâu 
Mais  la  tardive  expérience  eft  encore  venue  au 
fecours  de  la  raifon  ,Sc  a  démontré  que  chaque 
fois  qu'on  n'établit  que  deux  corps  dépofitaires. 
du  pouvoir  ,  on  engage  un  combat  qui  doit  finir 
par  l'extinétion  de  l'un  ou  de  l'autre ,  Se  le  ren- 
verfement  delachofe  publique.  Lors  qu'à  Rome 
ont  eût  chafTé  les  rois  ,  le  fénat  fe  mit  à  leur 
place  8c  gouverna  despotiquement,  jufqu'à  ce 
^ue  le  peuple  ,  par  Tes  fréquentes  infurredions  ,. 
feût  forcé  à  reconnaître  la  magidrature  des  tri- 
buns. Dès  ce  jour  ,  la  paix  fut  bannie  de  Rome  ; 
les  tribuns  ayant  trop  abaisfé  le  fénat,  tuèrent  la  li- 
berté ,  à  force  d'indépendace,  ôc  conduiffrcnt 
violemment  le  peuple-roi  à  l'efclavage. 

L'Angleterre ,  plus  fage  ou  plus  heureufe  que 
toute  l'antiquité ,  a  trouvé  le  véritable  mode  d'une 
conlliiution  convenable  à  un  peuple  puifïàni* 
Les  pouvoirs  y  font  partagés  entre  les  répré- 
fentans  du  peuple ,  qu'on  nomme  les  communes^ 
le  fenat ,  a^^peWé  chamlfre-haute  y  Se  le  roi;  de 
forte  que  les  communes  tendant  fans  ceffe  vers 
la.  démocratie  ^  la  chambre-haute  ,  vers  les  préro- 
gatives de  l'ariflocratie  ,  et  le  roi ,  vers  le  de(^ 
potifme  ,  il  en  réfulte  un  gouvernement  mixte  , 
4pnt  1^  forées  fe  tempèrent  mutuellement,  Ssi, 
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qui  réunît  la  plus  vive  énergie  à  la  plus  grand 
folidité.  La  chambre  des  comaïunes  ôc  celle  des 
pairs  propofent  la  loi  j  le  prince  l'approuve  ou 
la  rejette  ^  &  c'eil  par  ce  veto  abjolu  qu'il  inteB*» 
vient  dans  le  pouvoir  légiilauf  :  il  eil  en  outre 
rc^  êtu  de  tout  le  pouvoir  exécutif.  Quant  au 
pouvoir  judiciaire  ,  chacun  fait  qu'en  Angleterre 
on  ell  jugé  par  fes  pairs.  Les  juges  font  àts  ci- 
toyens 5  qu'on  nomme  des  Jurés ,  pris  dans  toutes 
les  ciafTes  ,  Se  capables  de  répondre  de  toutes 
leurs  adions.  Sur  quoi  nous  obfervons  que 
Montefquieu  ,  ayant  trouvé  la  dillinélion  des  trois 
pouvoirs ,  fe  trompa ,  lorfqu'il  établit  que  le  pou- 
voir judiciaire  devait  toujours  être  confié  à  des 
corps  de  magifîrature.  Il  réfulterait  d'un  tel  prin- 
cipe 5  qu'on  ne  ferait  jamais  jugé  par  [gs  pairs  ; 
que  tout  citoyen  ne  pourroit  être  juge  ;  Se  que 
leç  juges  feraient  un  état  dans  l'éïat.  Montefquieu 
Voyait  par-tout  les  parlemens  de  France. 

Il  a  donc  fallu  ,  pour  former  une  bonne  con{- 
titution ,  le  concours  de  trois  forces  ;  il  a  fallu 
que  la  puiffance  légiflative  fût  partagée  entre  lé 
fêuple  ,  le  fénat  Se  lé  roi ,  8c  que  la  puilTance 
exécutrice  fât  tout  entière  concentrée  dans  la 
nmin  du  prince.  Ce  n'Q[i  point  le  hafard  qui  Ta 
voulu  ainfi;  c'ell  la  nature  des  chofes ,  qui ,  lorf- 
qu'dle  eâ  bieii  connue,    dévient  notre  raifo» 
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Demander  pourquoi  il  a  fallu  trois  élémens  pout 
faire  uneconllitution  durable,  c'eû  demander  pour- 
quoi il  a  fallu  fepi  tons  à  la  mufique,  ou  fept  couleurs 
à  la  lumière  :  c'ëft  demander  pourquoi  il  faut  trois 
termes  pour  une  proportion.  Oir ,  il  n'y  a  point 
de  conttitution  y?  le  gouvernemu  ne  fer t  pas  de 
moyenne  proportionnelle  entre  le  fouverain  & 
C'état,  (l)  Pexcepte  la  démocratie   pure,  qui^ 


(i)  Le  Sénat  de  Rome  ayant  ce  qu'on  appelle  Vinîtia- 
tïve  dé  la  Loi ,  c'èft-  à-dire  ,  le  droit  de  la  propofer ,  le 
Peuple ,  afin  de  Te  défendre  des  atteintes  de  ce  Corps  lé- 
gislatif ,"  donna  lé  vùo  à  fès  Tribuns ,  &  ce  i^eto  fût  abfolu* 
$ï  les  Tribuns  avaient  eu  ViniHative ,  Ils  Sénat  aurait  eu 
le  veto.  Car  dès  qu'un  Corpi  dans  FEtat  dit  je  veux ,  il 
faut  qu'il  s'en  trouve  un  autre  qui  puilTe  dire  je  ne  veux 
pas-,  fans  quoi  il  y  a  defpotifme.  Mais  Rome  ayant  fait 
la  faute  de  ne  pas  créer  une  troifième  forcé  entré  fes  Tri- 
buns &  ié  Sénat ,  on  eUt  une  anarchie  &  des  guerres  dvilés 
|>èrpétueilêS  3  qui  âutaiérit  fconduit  la  République  à  tihe  fin 
plus  prompte ,  fi  la  conquête  du  Monde  n'eut  extrêmement 
occupé  le  Peuple  &  le  Sénat.  Au  iefte  ce  veto  abfolu  était 
une  prérogative  fi  confidérable,  que  fi  les  Tribuns  avaient  eu 
Tarmée ,  ils  auraient  été  Rois.  Aufii  les  Empereurs ,  toifs 
Grands  Pontifes ,  tout  Capitaines  perpétuels  qu'ils  étaient  , 
h'auraièrit-ils  pu  fe  îbutenir  contre  le  Sénat ,  fans  là  puif- 
fîincc  Tribunitienne.  C'eft  ce  qui  les  rendit  delÎJotcs  ;  ils 
réunirent  alors  toutes  les  Magitotiires  y  tout  le  Gouverne-^ 
Bient^  tout  l'État  tv^  dahs  leur  perfontie.  C'eft  à  cett;^ 
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femblables  à  l'unîté,  contient  toutes  les  perfeffionsf 
le  fouverain  ,  l'état  ^c  le  gouvernement  n'étant 
qu'un,  il  y  a  identité *y  Se  alors  on  fe  pafTe  deff 
proportions  ,  comme  on  fe  pafFe  de  l'image  quand 
on  a  la  réalité.  Mais  nous  avons  dit  qu'il  n'exiP 
tait  pas  de  démocratie  pure  ;   &: ,    li   on    nous 
objede  qu'elle  pourrait ,  à  toute  rigueur,  exifter 
<ians  une  très-petite  ville; nous  répondront  qu'il 
faudra  que  les   citoyens  d'une    telle  vilte   foient 
fans  ceife  occupés  à  régner  les  uns  fur  les  autres , 
c'efl-à  dire ,  à  faire  obferver  les  loix ,  Se  à  ex- 
pédier les  affaires  publiques;  qu'il  faudra  ,  par- 
conféquent ,  qu'ils  aient  des  efclaves  pour  leurs 
affaires  domefliques.  Il  ferait  donc  vrai ,  comme 
Hobbes  &   Rouifeau   l'ont  foupçonné,   que  la 
liberté  fuprême  ne  pourrait  exifler  fans  l'extrême 
efclavage  ;  comme  il   efl  certain  qu'on  n'exer^^ 
çerait  pas  la  clémence  ,  s'iln'y  avait  pas  d'offenfe^ 
,    Mais    revenons    à  l'Angleterre ,    modèle  des 
grands  états   qui  font  forcés  d'avoir  des  repré- 
fentans  ,  Se  de  divifer  la  fouveraineté,  Cromwel, 
qui  était  animé  du  même  efprit  que  l'affemblée 
nationale ,  ayant  aboli  la  chambre  des  pairs  ,  ellç 
l^e rétablit  d'elle  même  avec  la  royauté.  Sans  elle, 

'  '  — ■"■  '  '  "■  — '■  ••« 

époque  ,  dit-on  ,    que  la  flatterie  commença  à  parlcï  aUi 
pluriçr  à  une  feule  perfonne  ^  &  ^  lui  dwe  vçus^ 
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le  roi,  toujours  aux  prifes  avec  les  commune^ jf 
aurait  régné  comme  Cromwel,  ou  fiiccombé 
comme  Charles  1er.  ;  il  n'y  aurait  eu  fur  le  trône 
qu'un  phantôme ,  ou  qu'un  tyran.  Tel  eft  l'ad- 
niirable  effet  de  deux  chambres  combinées  avec 
la  prérogative  royale ,  que  la  loi  fe  fait  toujours 
à  la  majorité  de  deux  contre  un.  Au  lieu  que  , 
s'il  n'y  avoit  qu'une  chambre, r telle  que  l'alTem- 
blée  nationale,  compofée,  je  fuppofe,  de  1200 
perfonnes ,  la  majorité  ne  ferait  qu'une  pluralité  ; 
on  aurait  fouvent  601  contre  y^p  :  de  forte  que 
s'il  y  avait  fcidion  ouverte  ;  la  minorité  pourrait 
battre  la  majorité;  &  cela  ,  parce  qu'au  lieu  d'être 
proportionnelle  Se  véritablement  politique  ,  la 
jîiajorité  ne  ferait  qu'arithmétique  ,  ne  feroit  quç 
d'un&  tête  :  ce  qui  ferait  abfurde» 


(y§) 
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Je  les  voyais  tous  trois  s'emprefler  ardement 
A  qui  dévorerait  ce  règne  d*un  moment. 

Othon  ,  Corn, 


U: 


N  fécond  éfei  de  la  combinâifon  des  deuic 
chambres  avec  la  royauté,  c'efl  que  le  prince, 
revêtu  du  pouvoir  exécutif,  efl  auffi  partie  inté* 
grante  du  pouvoir  légifîâtif ,  par  fon  veto  abfblu. 
Car ,  s'il  n'avait  pas  ce  i/èto  ,  s'il  n'étaient  poiilt 
]^artie  de  la  puifTance  légiflative,  5c,  par  confé- 
quent,  du  fout^erain,  il  ne  ferait  qUe  le  cômmif- 
faire  de  celle  des  deux  chambres  qui  l'aurait  em- 
porté fur  l'autre.  Tel  qu'un  poids  qu'une  main 
prudente  jette,  avec  difcernement ,  dans  l'un  ou 
ou  l'autre  baiïin  d'une  balance,  ce  veto  décide  les 
mouvemens  du  corps  politique  ;  c'efl  l'arme  dé- 
fenrive  de  la  royauté  ;  8c  jamais  cette  arme  ne  peut 
devenir  offenfive.  Le  roi ,  étant  conjîkutionnel ^ 
n'eil  jamais  tenté  de  refuferuneloi  qui  efl  bonne 
à  la  conflitution  :  fa  raifon  Si  fon  intérêt  fe  confon- 
dent fans  ceiTe  ;  tk  quand  une  loi  bleffe  fa  préro- 
gative ,  Se  qu'il  empêche  cette  loi;  il  fe  trouve 
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tonjonrs  qu'il  a  refufé  iiiie  loi  q-ii  blcflait  la  confli- 
tution.  Voilà  pourquoi  les  rois  d'Angleterre  n'ufent 
prefque  jamais  de  celte  prérogative,  qui  fait  leur 
efTence  :  t\ic  leur  fert  plutôt  qu'ils  ne  ^Q\\  fervent; 
parce  qu'on  ne  peut  vouloir  attaquer  la  conltitu- 
tion,  dans  leur  perronne;.&  qu'une  loi  leur  eft 
toujours  bonne  ,  quand  elle  eft  bonne  à  l'état.  S'il 
arrivait  pourtant  que  lé  roi  empêchât  un  bil  pafie 
dans  les  deux  chambres,  ^  néceffaire  à  la  prof- 
périté  pubhque ,  alors  les  communes  refuferaient 
les  fubfides  ;  la  vie  du  corps  politique  ferait  fuf- 
pendue,  &:  le  peuple ,  réveillé  par  ce  grand  con-. 
flii,  déciderait  la  queilion.  C'eil  le  cas  de  l'appel 
au  peuple ,  reffource  également  redoutable  aux 
deux  parus.  Je  dois  dire  enfin,  que  le  roi  d'Angle- 
terre ayant  la  plénitude  du  pouvoir  exécutif,  {t% 
miniihes  font  refponfables  de  tous  les  ades  d'au- 
torité; tandis  que  le  roi  lui-même  refle  inviola- 
ble, parce  qu'il  ell,  par  fon  vero  abfolu^  partie 
du  fouvérain.  Car ,  s'il  n'avait  qu'un  veto  fufpen^ 
fify  il  ferait  abfarde  qu'il  fut  inviolable  &  facré  « 
n'étant  qu'un  iimpîe  commifTaire  du  fouvérain  qui 
eft  toujours  tout  entier  dans  le  corps  légifîatif.  Il 
réfulte  de  tout  cela  que  le  roi  d'Angleterre  efl  uit 
l^ëritàble  monarque. 

Ail  fond,  il  n'y  a  de  pouvoir,   dans  un  état  ? 
gue  le/oHvoir  législatif  :  le^  deux  autres  ne  font 
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que  des  actes  de  celui-là ,  des  offices,  des  magîs:v 
trauires.  Car  à  quoi  fervirait  de  faire  des  loix ,  ft 
elles  n'étaient  pas  exécutées ,  fi  on  ne  jugeait  pas; 
d'après  elle  ?  Ce  pouvoir  a  donc  befoin  d'être  di-* 
vifé,  comme  trop  redoutable,  Sa  emportant  avec 
lui  tous  les  genres  de  pouvoirs.  D'ailleurs  ,  quand 
il  efl  partagé,  fa  marche  eft  plus  lente  ^plus  me*- 
furée.  \jQ pouvoir  exécutif  wq  peut,  au  contraire  ^ 
fe  paffer  de  promptitude;  il  faut  donc  qu'il  n© 
léfide  que  dans  une  feule  main.  Quant  à  ce  qu'on 
appelle  puiffance judiciaire ,  jurijprudence ,  Scjw 
dicature,  ces  trois  idées  font  mieux  fixées  en  An-* 
gleterre,  que  partout  ailleurs. 

Voilà  les  principes  &les^bafes  d'après  lefquels 
tiQus  allons  examiner  les  démaiches  de  l'alfemblée; 
nationale  dans  la  plus  importante  de  fes  époques r 
&  nous  verrons  que  c'eft  tantôt  d'après  &:  tantôt 
contre  ces  principes,  qu'elle  a  condi.it  la  fortune» 
publique. 

•    Les  ordres  du  chef,  dit  J.  J.  Roufleau,  peavenL 
pafTer  pour  des  volontés  générales ,  tant  que  le 
fouverain  (  la  nation  )  ne  s'y  oppofe  pas.  Alors, 
le  filence  univerfel  forme  le    confentement  du 
peuple.. 

Ainfi  à  partir  du  texte  de  l'Ecrivain  qui  a  la 
mieux  dit  avec  les  anglais,  que  la  fouveraiseté 
ffldansle  peuple,  il  efl  certain  qu'agrès  un  fi--* 


^ce  de  piufieurs  règnes  Louis  XVI  exerçait  \ê^ 
gitimement  la  fouveraineté  de  la  nation,  fur  I^ 
nation  ;  Sl  qu'il  n'en  a  jamais  fait  un  plus  grand 
ade,  je  dirai  même  un  ade  plus  courageux  j 
qu'en  convoquant  une  aflemblée  populaire. 

Si  la  nation  française,  fortant  de  la  longue  tu- 
telle des  rois ,  3c  fe  raflemblant  à  la  voix  de  fon 
chef,  eut  dit, à  fes  commiffaires  :  »  allez,  exter- 
»  minez  la  monarchie ,  Se  faites  nous  une  démo- 
cratie; »  il  ferait  arrivé,  ou  que  le  prince  aurait 
été  abandonné  de  tout  le  monde,  ce  qui  eût 
d'abord  terminé  la  queftion;  ou  qu'il  aurait  eu 
un  parti  Se  une  armée;  Se  alors  il  y  aurait  eu  par- 
tage dans  la  fouveraineté,  Se  guerre  civile;  le 
problême  politique  eût  été  décidé  par  la  force. 

Mais  la  nation  a  dit  à  fes  députés  :  »  Allez 
î)  vous  concerter  avec  le  prince,  Se  faites-nous 
»  une  conflitution  de  bonnes  loix.  )>  C'était  laifTec 
au  roi  une  part  dans  la  légiflation  .•  c'était  défignet 
clairement  qu'on  vouloit  une  monarchie. 

Il  n'y  avait  pas  là  d'équivoque.  Cette  phraf» 
impérative  Se  fimple  :  vous  ne  fere^  rien  fans  le 
concours  &  la  fanctïon  du  roï^  nous  menait  direc- 
tement à  la  conflitution  anglaife.  Mais  fi  une  foule 
de  canfes  premières  avait  nécefllté  une  révolution 
quelconque  des  caufes  fécondes ,  non  moins  inv 
^érieufes;  la  décidèrent  tout-à-fait  démocratique. 
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^  c'eft  Ici  le  tems,  je  penfe ,  de  parler  plus  hau- 
tement des  véritables  &  fecrets  moteurs  de  la  ré- 
volutions préfente,  de  fixer  les  faup^ons ,  de 
donner  une  bafe  auxconjedures ,  Se  de  démafquer 
l'hypocrifie.  Il  faut  quitter  un  moment  la  fccne  , 
pour  defcendre  fous  le  théâtre  où  font  cachés  les 
reflbrts  qui  font  mouvoir  tant  d^aéleurs  différens. 

Lès  faits  Se  la  réllexion  m'en  dcfignent  quatre  : 
le  parti  de  M.  Necker  ,  celui  de  la  maifon  à^ Or- 
léans ,  celui  àts  capïtalifles ,  <Sc  celui  du  tiers-état  y 
qui  s*e(l  trouvé  la  nation. 

Tant  que  l'effort  des  trois  premiers  partis  a  paru 
dirigé  contre  le  roi,  la  nobleffe  ^  le  clergé,  le 
quatrième  i'a  fécondé  merveilleufement ,  tant  à 
Paris ,  que  dans  les  provinces  &  dans  Taffemblée 
nationale  :   mais ,  d.cs    qu'ils  ont  iaifîe  pénétrer 
quelque  deffein  particulier ,    la  multitude  les  a 
brurquement  abandonnés.  Il  a  fallu  que  tout  fui  • 
vit  le  torrent  que  rien  ne  pouvait  diriger.  La  fac  - 
îion  démocratique  elic-mcme  s'efl  vue  emportée 
;au-delà  àç,{t.%  propres  mefures,  par  ce  même 
peuple  qui ,  d'abord  inilrumeni  d'ambition  &  de 
vengeance,  l'a   été  bientôt    d'oppreiïion  &  de 
ruine  ,  dont  chacun  s'efl  d'abord  fervi,  cSc  qui 
s'efl  bientôt  fervi  de  tous;  qui  enfin  n'a  d'abord 
•reçu  quelques  impulfions,  que  pour  dqmier  auIH-» 


t  <f3  y 

-^r  des  loîx.  EfquiiTons  rapidement  les  différcnl^ 
adeurs  que  je  viens  de  nommer. 

M.  Necker,  dont  j'ai  d'abord  à  parler,  aurait  • 
il  l'inconvénient  de  ces  problêmes  qu'on  agite 
toujours,  &  qu'on  ne  réfout  jamais  f  A  le  pren- 
dre d'un  peu  loin,  on  voit  que,  dès  que  cet  ilr 
lu(îre  étranger  fut  tranquille  fur  fa  fortune  parr 
ticiîlicre ,  il  s'inquiéta  beaucoup  de  la  forlune 
publique  ,  8c  ne  dormit  plus  qu'il  ne  fe  fut  af- 
furé,  par  lui  même,  de  l'état  de  nos  affaires. 
Des  intrigues  cachées  Se  des  befoins  connus  le 
portèrentmu  miniflère  des  finances. 

Genève  ,  fa  pa^îrie  ,  ell  une  ville  qu'on  pourrait 
apeiler,  comm.e  Lima,  Ja  vil(e  (P argent.  Ellç 
en  a  une  quantité  immcnfe;  parce  qu'ayant 
d'abord  placé  {es  fonds  fur  la  France,  elle  n'a 
celTé  depuis  d'y  accumuler  les  intérêts  de  fon 
capital,  Ebloui  de  l'énorme  exiflance  que  ce 
métal  donne  à  fa  petite  république ,  M.  Necker 
ne  connut  pas  d'autre  profpérité  pour  un  état. 
Il  voulut  donc  attirer  tout  l'or  des  provinces  & 
de  l'étranger,  à  ia  capitde;  &  tout  celui  de  h 
capitale  ,  au  tréfor-royal  ;  oubliant  l'agriculture 
&  le  commerce  pour  ne  travailler  quen  finan- 
ces '  8c  en  éfet ,  pend^m  fon  premier  miniftère. 


l^argent  manqua    partout  ,    exepté    au   XïélbxA 
royal  (i)« 


(i)  Genève  ne  tient  à  la  France  que  par  des  fils  d'ai^ent: 
mais  le  Gouvernement  &  la  capitale  tiennent  au 
royaume  par  des  liens  de  chair  &  de  fang.  Le  territoire  de 
.Genève  n'efr  c^uuû  étroit  ruban  autour  de  fes  remparts  , 
&  la  France  eft  un  empire  agricole.  Si  dans  fon  vafte  ter- 
ritoire il  n^y  avait  tn  jufqu'ici  que  des  laboureurs  ,  &  fî 
des  commerçans  s'y  établiiraient  pour  la  première  fois, 
je  ne  doute  pas ,  malgré  la  facilité  que  ces  hommes  nou- 
veaux procureraient  à  la  vente  &  au  tranfport  des  denrées', 
que  les  laboureurs  ,  accoutumés  à  vendre  Se  à  tranfporter 
eux-mêmes ,  ne  s^en  plaignifîent  bientôt  ;  k  caule  du  haift 
prix  que  le  commerce  donnerait  à  Targent.  Que  dirait 
donc  le  cultivateur  ,  Ci  ^  au-milieu  de  ces  marchands  de 
denrées,  il  s'élevait  encore  des  marchands  d'argent?  alors 
rhomm.e  de  la  terre,  que  le  commerçant  n'aurait  éloigné 
feulement  que  d'uis  degré  du  (igné  de  la  ricshelFe  ,  s'en 
trouverait  éloigné  e  plu^  de  di;v  par  l'homme  à  argent , 
qui  deviendrait  ainfi  le  fléau  du  commerce  &  de  l'agricul- 
ture à-la-fois. 

La  faveur  que  legouveroement  accorde  aux  fujets,  doit 
toujours  être  en  raifoninverfe  de  la  mobilité  de  leurs  richelTes, 
^infi  celui  qu'on  doit  favorifer  le  plus ,  C'eft  le  laboureur. 
Véritable  enfant  de  la  terre  ,  dont  les  richefles  fontimmo- 
,biles  comme  elle  ,  &  qui  ,  pour  produire  ,  a  befoin  ,  de 
î'efpace  ,  dutems,,  &  de  tcu-,  les  élcmens  de  nature.  Après 
lui  vient  le  commerçant,  donc  ]es  v"xhc{ïï:s  font  un  peu 
plus  mobiles  :  mais  qui  n^peut  pçurUnt  fepalfer  du  tentî 

Mais 
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Mais  ce  miniflre,  étant  encore  plus  nécer- 
faire  qu'agréable ,  fut  obligé  de  fe  retirer.  C'efl: 
pendant  fa  retraite  ,  que  [es  fucCefTeurs ,  avec 
plus  d'efprit  &:  moins  de  crédit  que  lui,  ont 
achevé  de  prouver  combien  Ton  fyflême  était 
meurtrier.  Ils  ont  fuivi  M.  Necker  pas  à  pas, 
Çc  d'emprunt  en  emprunt ,  ils  ont  conduit  la 
france  au  bord  des  états-généraux.  C'efl  là  que 
commence  i'hilloire  de  la  révolution  aduelle. 

Pendant  fa  difgrace ,  M.  Necker  qui  fe  voyait 
devenir  de  jour  e:i  jour  plus  indifpenfable , 
n'eut  point  la  coquetterie  de  fe  dérober  au 
culte  que  fes  amis ,  entretenaient  religieufement 
pour  lui  à  Paris  Se  dans  Verfailles  ;  il  ne  cacha. 
point  le  regret  qu'il  avoit  d'avoir  perdu  fa 
place  ;  il  mit  au  contraire  dans  chacun  de  fes 
écrits  tout  l'ennui  de  Ton  repos  Se  tout  le  poids 
de  fa  retraite.  Mais  inflruit  par  fon  premier 
féjour  à  Verfailles,   il  conçut  le  delîein ,  fi  ja- 


des chemins ,  des  fleuves  &  des  mers.  Je  mets  au  dernîel' 
rang  l'homme  à  argent,  qui, tel  qu'un  magicien  ,  peut  d'un 
trait  de  plume  ,  tranfporter  fa  fortune  au  bout  du  monde  j 
&  qui ,  n'agitant  jamais  que  des  fîgnes ,  fe  dérobe  égale- 
ment à  la  nature  &  à  la  fociéte.  Le  gouvernement  ne  doit 
rien  à  un  tel  homme.  Cette  maxime  eft  fondamentale  ,  & 
on  peut  toujours  juger  un  miniflre  diaprés  elle. 

E 
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mais  il  rentrait  dans  le  miniftère  j  d'attacher  k 
fortune  publique  à  fa  perfonne ,  afin  de  ne  plus? 
dépendre    des  caprices  oii    des  faiblefTes  de  la 
cour.  Je  ne  faiirais  dire  (  Se  vraifemblablement 
M.  Necker   ne  l'a  jamais    bien  fu  lui-même  ) 
fous  quel  titre  il  aurait  réuni  les  fuffrages  de  k 
nation.  Mais  il     parut,    au  moment  oli  ce  mi- 
hiflre  fut  rapellé ,  une  brochure  qui  peut  fixet 
nos  incertitudes  fur  cette  étrange  difficulté  (  i  ). 
Dans  cet   ouvrage,    on    expofait  avec   fran- 
thife ,    d'un   côté ,   l'extrême  faiblefîe  du  gou- 
vernement y  les  laffiiudes  du  roi ,    l'irrévérencô 
des  peuples;  de  l'autre,  le  danger  d'une  telle 
nouveauté  que    des   états-généraux,    à   la   fuite 
des  longs  mécontentemens,  des  efpérances  exa.- 
gérées  ,  &  de  l'inexpérience  de  la  nation  ;  enfin  , 
on  s^étendait  fur  l'inouïe  popularité  dont  jouif- 
lait  M.   Necker  ,   fur  fes  vertus  connues,  fut 
fon^édit  en  Europe  ,  &  on  demandait  nettement 
pour  lui  le  proteàorau  Ce  livre,  répandu  avec 
profufion  par  les  amis  de  M,  Necker,  ^  fou- 
tenu  par  d'autres  écrits  (  2  )  ,  parut  également 


(i)  Paï  M.  Bouys.  Cette  brochure  ,  dont  j'ai  oublié  îf 
jriom ,  fc  vend  encore  au  Palais-Royal, 

(i)  Par  M.  Cçrutti, 


(  ^1  ) 

fanaliquè  ail  peuple  qili  deisiandait  les  état^.- 
généraux,  &  à  la  cour,  qui  né  [es  redoutait  pas. 
Mais  ce  qui  fembla  fou  en  ce  moment  j  a  force 
de  malheurs,  cil  à  la  fin  devenu  raifonnable. 

En  éfet ,  qu'on  fupofe  un  rrioment  que  M. 
Necker,  en  rentrant  au  miniRère,  eût  fait  ou- 
blier au  peuple  jufqu'au  défir  d'avair  des  états- 
généraux;  fuppofons  que  la  ilation  8c  le  prince 
fe  fufTént  également  jettes  dans  ^es  bras  :  alors, 
s'il  eil  vrai ,  comme  on  ne  peut  en  douter , 
que  ce  miniflre  eût  fait  avec  facilité  ce  qu'on 
tente  aujourd'hui  avec  tant  d'éforts  âc  fi  peu 
de  fuccès ,  je  veux  dire.  Un  établiflTément  de 
banque  &  des  emprunts  :  il  efl  vrai  ertcore  que 
la  conftitution,  achetée  par  tant  de  malheurs  ne 
conviennent  pas  à  la  France;  alors  ,  dis-je,  il 
reliera  prouvé  que  la  cour,  plue  encore  qu& 
k  Nation,  aurait  beaucoup  gagné  aii  Protectorat 
de  M.  Necker.  Doux  &  mod^rê  dans  {ç.% 
moyens  ;  perfuadé  qu'tin  Roi  de  France  efl 
maître  abfolu ,  adoré  du  peuple  ;  hîeureux  de 
palTer  fa  vie  dans  le  labyrinthe  de  la  banque 
6c  des  Finances ,  il  eût  été  ce  que  les  Grecs 
appellaient  \x\r  ty,ran.défarmè  (i).    Qu'on   jugd 

— ^ : . j. -■:.■•- ' ' ■ -^ 

\\)  On  appellait  ainfi  ii2  plupart  des  démagogues  qui  ra^ 
fiaient  le  Peuple  d'Athènes* 


(  <^s  ) 

de  ce  qu'a  dû  faire  l'AfTemblée  Nationale  i 
pour  faire  aimer  une  telle  hypothèfe,  Se  regretter 
un  tel  état  de  chofes  (i). 

Quoiqu'il  en  foit ,  M.  Necicer,  renonçant  à 
l'efpoir  d'éluder  les  Etats-Généraux,  ne  fongea 
plus  qu'à  les  former  Se  à  les  diriger  ;  8c ,  s'il 
mit  encore  de  l'embarras  8c  des  lenteurs  dans 
la  convocation,  ce  fut  pour  laiffer  aux  peuples 
le  temps  de  fe  dégoûter  de  cette  reflburce  ,  8c 
de  lui  abandonner  entièrement  le  gouvernail 
de  l'Etat. 

Avec  la  clef  que  je  viens  de  donner,  on 
explique  : 

Pourquoi  M.  Necicer,  en  accordant  deux 
voix  au  Tiers ,  contraria  le  vœu  de  notables 
qu'il  avait  afTemblés  lui-même.  Il  fallait  [gagner 
le  gros  de  la  Nation. 

Pourquoi  en  même  temps  il  pencha  vers  la 
délibération  par  ordre.  Il  ne  fallait  pas  ''perdre 
les  effets  d'une  majorité  dans  le  clergé ,  8c  d'une 
minorité  dans  la  nobleffe ,  qu'on  avait  pratiquées 
à  deffein.  D'ailleurs  il  comptait  sur  la  reconnais 


(t)  LePeuple  difaît  alors  :  Ah  t  fi  nous  avions  M.  Nec- 
ker  l  tout  irait  hien:  On  a  M.  N*eckei-,  &  qui  plu*  çft  une 
'AiTemblée  Nationale  j  &  tout  va  m»U 
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fance  du  tiers,  Se  il  était  loin  de  prévoir  que  c© 
tiers  lui  cachait  une  Affemblée  Nationale.  Delà 
ces  conférences  fecrètes  av  ec  les  Target  Se  autres 
députés  ;  delà  auITi  l'éloignement  de  M.  Cofler^ 
auquel  on  fubflitua  des  hommes  plus  dociles. 

Pourquoi ,  afin  de  ne  pas  rendre  la  Cour  trop 
indépendante  ,  il  négliga  de  faire  des  emprunts  31 
lors  qu'il  n'était  pas  encore  refponfable  & 
décrié  (i). 

Pourquoi ,  dans  le  difcours  d'ouverture  aux 
Etats-Généraux  ,  il  affeda  de  leur  dire  ,  afin  d'é- 
veiller leur  reconnoiirance  :  Si  J'avais  voulu  ,  / 
roi  ne  vous  eût  pas  assemblés» 

Pourquoi ,  afin  de  rabaifTer  leur  importance  ,. 
à  leurs  propres  yeux  ,  il  parla  du  déficit  y  comme 
d'une  légère  difficulté.  On  fait  que  ce  difcours  le 
perdit  à  Paris,  &  qu'il   fallut  enfuite  une  dif- 


(i)  Je  ne  fuis  pas  de  mon  avis  ,  tout  probable  qu'il  peut 
paraître.  Les  fix  mois  que  M.  Necker  a  perdus  à  convoquer 
les  Etats- Généraux  ,  ontfervi  à  fonder  les  Parlemens  ,  fur 
des  emprunts.  Mais  il  trouva  une  réfiftance  invincible  dans 
les  Duport,  les  Semonvilîe,  &  autres ,  qui  efpéraient  briller 
aux  Etats-Généraux.  Si  le  moyen  des  emprunts  e,ut  réuflî , 
par  la  connivence  des  Parlemens ,  M.  Necker  ferait  arrivé 
bien  plus  suremçnt  &  plus  vite  à  fon  but. 


/ 
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grâce  éclatante  pour  lui  redonner  la  faveut  po« 

pulaire. 

On  peut   expliquer   par-là  toute  fa  conduUa 

dans  la  difette ,  tantôt  artificielle  &  tantôt  réelle , 

qui  afHJgea  la  France ,  lorfque  les  batterie^  di-. 

ligées  contre  M.  l'archevêque  de  Sens  commerH 

cèrent  a  tirer  fur  fon  fucceiïeur. 

Par  là  on  explique  encore  pourquoi  M.  Nec  ■» 

Jcer  5  en  quittant  le  roi ,  au  mois  de  juillet  y  put 

prédire  à  fa  fille  une   guerre    civile,   dans  les 

vingt-quatre  heures  ,  avec   tant  de  certitude. 

Mais  di^ns  tous  ces  cvénemens  ,  <Sc  dans  toutes, 
leurs  circonflances  ,  on    voit    confiamment   uii 

homme  joué  par  une  foule  de  démagogues  qui 
n^étaient  pas  venus  pour  élever  un  miniilre, 
mais  pour  renverfer  une  monarchie.  Son  crédit, 
qui  parut  tout-à-coup  fe  raviver  ,  lors  de  fon 
retour  &:  de  fon  triomphe  à  Paris  ,  s'amortit  aufii 
promptement  par  les  foins  àts  difirids  ,  <Sc  fe 
perdit  tout- à-coup  dans  l'éclat  de  i'affemblée 
nationale.  Auffi  le  dégoût ,  l'humeur  &  l'abat- 
tement ont  percé  dans  k%  difcours  (i)  ,  &  dans 


[i]  On  dit  que  M.  Necker  a  répondu  à  la  gouvernant» 
dçs  'Enfans  de  France ,  qui  lui  demandait ,  pour  eux  , 
quelques  faibles  fubjides  :  Madame ,  je  ne  puis  rien  tant; 
que  V A ^"dinl^lée  Nationale  fe  conduira  comme  elle  fai^t. 
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•fts^  aâlons.  Son  dernier  effort  a  été  fuccefî]\r<5- 
ment  pour  Se  contre  la  fandion  royale  ;  lorfque 
ne  voulant ,  ou  ne  pouvant  plus  être  le  premier 
minillre  du  dernier  roi  de  l'Europe  ,  il  a  voulu 
du  moinç  être  l'inllrument  nécelfaire  de  la  pre-^ 
micre  nation  du  monde ,  fous  les  aufpïces  de  la 
plus  augufle  ajfemhlée  de  Vunivers  :  Si  je  vais 
bientôt  démontrer  quel  a  été  le  fruit  de  cette 
politiquç. 


E  4 
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(  No.    6.  ) 

Ut  plerumque fît,  major  pars  meliorem  vicit,  T»-Live« 

Lettre  de  M.  le  Marquis  de  la  QuEiLLE. 

Paris,  ce  ao Décembre  178^. 

»  il  AI  lu  5  Monfieur,  avec  étonnement,  dans 
votre  Journal ,  que  les  Nobles  ,  dans  la  nuit  du 
4^  Août  5  avaient  traité  la  f aime  té  du  ferment  comme 
les  propriétés  ,  &  que  les  Confciences  firent  aujjl 
leurs  facrifices.  Je  vous  prie  d'ttre  très-perfuadé , 
Monfieur  ,  que  la  plus  grande  partie  des  Dé- 
putés de  la  Nobleiïe  ne  mérite  pas  ce  repro* 
che.  Quant  à  moi ,  à  cette  époque  défaflreufe , 
l'avais  reçu  de  mes  Commettans  la  permiOion 
d'opiner  dans  cette  AfTemblée.  Je  ïis  de  vains 
efforts  pour  faite  entendre  mes  jufles  réclama- 
tions contre  les  violations  des  propriétés;  t^< 
n'ayant  pu  me  faire  entendre ,  ni  faire  inférer 
dans  le  procès-verbal  ma  proteflation ,  je  l'ai 
dépofée  chez  un  hom.me  public,  avec  nombre 
d'autres  contre  les  décrets  de  l' AfTemblée   qui 
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fe  font  trouvés  contraires  à  mes  cahiers.  Et , 
comme  dans  les  prétendus  facrifîces  de  la  nuit' 
du  4  Août,  les  intérêts  des  pauvres  ont  éFé 
aufli  compromis  que  ceux  du  Clergé  Se  de  la 
Noblefle  ,  j'ai  cru  devoir  proiefler  contre  tous, 
excepté  l'égalité  de  répartition.  Il  en  eit  de  même 
du  filence  coupable  que  rAlfemblée  Nationale 
a  gardé  fur  les  attentats  commis  fous  fes  yeux , 
dans  la  nuit  du  y  au  6  Oélobre.  J'ai  cru  devoir 
à  l'honneur  de  mes  Commettans ,  &  au  mien 
propre,  un  expofé  de  l'horreur  qu'ils  m'ont 
fait  éprouver ,  &  de  la  profonde  douleur  dont 
ils  ont  pénétré  mon  cœur  pour  le  refle  de  ma 
vie.  Cette  opinion  efl  dépofée  avec  mes  pro- 
teflations.  Si  ma  Patrie  ne  fe  relevé  pas ,  j'aurai 
fait  mon  devoir ,  &  j'aurai  ce  chagrin  de  moins  : 
fi  au  contraire  elle  fe  relevé,  je  prouverai  à 
mes  commettans  que  j'étais  digne  de  leur  con* 
fiance.  Vous  pouvez,  Monfieur^  rendre  ma 
lettre  publique.  » 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c» 

Le  Marquis  de  la  Queîlle  , 

Député  de  la  SéncchaufTée  d'Auvergne» 

JV.  B,  S'il  vous  arrive  d'autres  proteflations , 
foit  des  députés ,  foit  des  commettans ,  nous  les 
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ferons  imprimer  fur  des  feuilles  à-part,  commeî 
des  pièces  importantes  Se  des  monumens  pré- 
cieux 5  qui  attelleront ,  un  jour  ,  qne  tout  n'é- 
tait pas  égaré  ou  corropipu  ,  à  l'époque  de  W 
révolution  ;  &  qu'il  était  encore  en  France  des 
âmes  où  fe  retrouvait  le  feu  façré  de  Thon^ 
lieur   &   de   laiufiice. 


*  *  i< 


SUITE  DU  QUATRIEME  RÉSUMÉ, 


E  parti  de  la  maifon  d'Orléans  ne  s*ei\  aiilTi 
nianifelîé  qu'à  cette  époque  ,  &  c'efl  pont  ce 
moment-là  que  j'en  réferve  l'hilloire  ,  afin  de  ne 
pas  féparer  cette  découverte  de  l'incroyable  fur- 
prife  où  elle  jetta  la  foule  inattentive  des  députés, 
des  capitalises  Se  du  peuple  Parifien. 

Ces  deux  dernières  facHons  (  je  veux  dire  les 
eapitaliiîes  Se  le  peuple,  dont  les  intérêts  ,  d'ail- 
leurs fi  oppofés  ,  fe  font  fi  fouvenîl  confondus  ) 
combinèrent  fur-tout  leurs  efforts  dans  cette 
conjondure. 

Les  capitalifles  ,  par  qui  la  révolution  a  com-» 
mencé  ,  n'étaient  pas  difficiles  en  conflitution  , 
&  ils  auraient  donné  les  mains  à  tout ,  pourvu 
qu'on  les  payât.  Ils  imploraient  tout  fimplement 
la  garantie  de  la  nation  ^  par  les  mérites  de 
M.  Necker ,  fans  autre  verbiage.  Ils  voulaient 
que  M.  NecJker  régnât  pour  les  payer  ;  qu'oa 
effayât  d'une  révolution,  pour  les  payer;  q^ie 
tout  fut  renverfé ,  pourvu  qu'on  les  payât.  Ib 
ne  concevaient  pas  que  l'affemblée  nationale  ïùx 
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autre  chofe  qu'un  comité  de  finances.  lis  fen- 
taient  bien  que,  dans  l'état  préfent,  la  France 
n'était  pas  libre  de  les  payer;  &  c'efl  en  ce 
fens  qu'ils  voulaient  qu'elle  fût  libre.  Ils  feniaient 
auffi  que  le  combat  ferait  à  mort  entre  Paris  de 
le  refle  du  Royaume;  mais  ils  s'y  expofaient  (i). 
Ils  aidèrent  donc  le  peuple  ôc  l'afTemblée  natio- 
nale à  s'emparer  de  tout,  à  condition  que  tout 
ferait  confervé  pour  eux.  Et  en  effet ,  i'affem- 
blée  nationale  s'efl conduite ,  avec  les  provinces, 
en  véritable  alTemblée  de  créanciers  (2). 

(i)  Il  y  a  jufte  trente  ans ,  cjue  J.-J.  RouITeau  écrivait  au 
Contrôleur-Général  Silhouette  :  «  Ne  pouvant  fauver  l^état 
»  qu'aux  dépens  de  la  capitale  qui  Ta  perdu ,  vous  avez. 
))  bravé  les  cris  des  gagneurs  d*argent.  » 

(2}  M.  le  marquis  de  Montefquiou  ayant  géré  longr 
tems  les  écuries  de  Monfieur  ,  crut  pouvoir  diriger  le  comité  | 
des  finances  ,  &  fit  un  plan.  Mais  son  travail ,  celui  de 
M.  Dupont  &c  de  quelques  autre  députés,  celui  de 
M.  Necker,  &  même  les  plans  de  banque  font  prefqu^illu- 
foires  ,  en  ce  qu'ils  n*ont  d'autre  bafe  que  la  totalité 
des  anciens  impôts  qu'on  n'a  plus ,  les  biens  de  l'églife 
dont  Tadminiflration  ne  fera  pas  fi  facile  que  l'a  été 
leur  ufurpation  ;  &  enfin  le  quart  patriotique.  Mais  de- 
puis que  les  fermiers  ne  paient  plus ,  et  qu'on  a  tant  aboli 
de  droits  &  de  redevances ,  qu'cntend-on  par  ce  quart  ? 
Eft-ce  le  quart  de  ce  que  j'ai ,  ou  le  quart  de  ce  que  j'a- 
vais ?  caïf  c'est  bien  différent.  On  peut  avancei;  que  le  pr©^ 
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Une  fois  que  les  Démagogues  de  l'affemblée  , 
^'  les  philofophes  du  Palais-Royal  eurent  le  mot 


duit  combiné  du  quart  patriotique  &  des  biens  du  clergé ,  n'é- 
quivaudra pas  aux  revenus  qu'on  a  perdus  ;   reftera  donc 
toujours  réternel  déficits  J'en  appelle  au  petit  nombre  ,  je 
veux  dire,  à  tous  les  bonscfprits,  ATheure  ou  je  fais  ces  ré- 
ficxionSjdans  tout  Paris  &  principalement  au  Palais-Royal,  d«s 
émiflaires  furieux    &  des  bandits  arrachent  aux   hommes 
leurs  boucles ,  &  aux  femmes  leurs  pendans-d'oreilles.  De 
jeunes  moines ,  fatigués  du  joug  ,  offrent  à  l'aflembléc  na- 
tionale l*or  qui  couvre  les  faints ,  les  dons  ,  les  offrandes  & 
tous  les  gages  de  la  piété  des  fidèles ,  dont  ils  font  las  d'être 
les  gardiens.  M.  Necker  demande  aux  femmes  le  facrifice 
de  leurs  bijoux;  Tceil  du  peuple  épie  Targenterie  de  toutes 
es   maifons   &   les    déligne  aux    Hôtels    des   Monnoiesj 
chacun  s'immole  ;  on  dépouille  le  Ciel  &  la  Terre  ;  on 
yole  de  peur  de  ne  pas  payer  ;  &  quand  une  armée  de 
barbares  aurait  faccagé   la  France  ,  elle   ne  ferait  peut- 
être  pas  fi  ravagée.  Il  n'y  a  que    TAflemblée  Nationale 
qui ,    toujours    augufte    &    toujours    inaltérable ,    touche 
héroïquement  fes  trente  mille  livres  par  jour,  au  miliett 
de  tant  de   misères  :  ïmpavïâam  ferïunt  ruïnœ.  Ce  qu'il 
y  a  de  déplorable,  c'eft  que  tant   de  malkeurs ,  d'attan- 
tats  &  de  facrifices  font  perdus  :  les  écus  patriotiques  & 
facrilèges  ,   qu'on  frappe   chaque  jour ,  vont   s'engloutic 
auflitot  dans  les  coffres  des  riches  Capitalises  :  car  plus  ils 
font  riches ,  &  plus  l'État  leur  doit.  C'eft  ainfi  que ,  pour 
ne  pas  faire  une  troupe  de  méeontens ,  on  fera  un  peuple 
4e  misérables.  La  crainte  d'un  faux-pas  conduit  d^ns  ua 


â^s  capîtalifles ,  ils  fe  garantirent  mutuellement 
la  dette  &  la  révolution.  Le  marquis  de  la  Fayette 
/offrit  d'être  un  héros;  M.  Bailli  promit  d'être  un 
fage  ;  l'abbé  Sie)^s  dit  qu'il  ferait  un  Lycurgue 
ou  un  Platon  ,  au  choix  de  l'Aflemblée  (i)  : 
M.  de  Volney  parla  d'Eroftrate  (2)  :  Les  Bar- 
naye  ,   les    Péthion  ,    les    Robespierre    6c    les 


précipice  :  car  on  n'évitera  point  le  deshonneur  par  la 
ruine.  Un  retard  dans  le  paiement  des  groITes  rentes  > 
tine  économie  févère ,  &  le  maintien  des  anciens  impôts 
étoient  Tuniq^ue  planche  dans  le  naufrage* 

(i)  On  a  comparé  aussi  M.  l'abbé  Sieyes  à  l'abbé 
de  Saint-Pierre  ,  parce  qu'ils  ont  fuppofé  tous  deux  qu6 
les  hommes  fe  conduifent  par  leurs  lumières  plutôt  que 
par  leurs  pallions.  Mais  l'abbé  de  Saint-Pierre  le  Croyait 
de  bonne-foi.  La  haute  opinion  qu'il  avait  des  connais- 
sances humaines,  dit  J.  J.  RoufieaUjlui  avait  fait  adoptet 
ce  faux  principe  de  la  raïsoh perfecùomiée  ,  bafe  de  tous 
les  établifiemens  qu'il  propofait  ,  &  fource  de  tous  fes  fo- 
phifmes  politiques.  Les  lumières  d^  la  philofophie  n« 
fervent  qu'à  mieux  nous  éclairer  fur  uos  malheurs. 

[i]  Dès  qu2  les  états-généraux  furent  indiqués  ,  M.  de 
Volney  &  quelques  autres  députés  moins  connus,  quittèrent 
paris  &  fe  répandirent  dans  les  provinces  ,  afin  de  dreïïer 
par-tout  des  bûchers  à  la  patrie.  L'Anjou  fume  encore  dtt 
patriotifme  de  M.  ChaiTeboeuf  de  Volney, 
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Target  engagèrent  leurs  poumons;  les  Lezaî 
de  Marnefia ,  les  Guépard  de  Touloiigeon  de 
les  Bureaux  de  Pufy  dirent  qu'ils  feraient 
nombre  :  on  ne  manquait  pas  de  tartuffes  :  le 
Palais -Royal  promit  des  raalfaiteurs,  §l  on 
compta  de  tous  les  côtés  fur  M.  de  Mirabeau. 

Il  faut  fe  garder  de  comparer  cette  révolution 
à  aucune  autre  révolution  de  l'hiiloire  ancienne 
ou  moderne.  Dans  un  grand  royaume,  où  U 
naifîance 5  l'honneur ,  les  dignités,  les  talens^jet- 
taient  tant  de  différences  entre  les  hommes  ;  où 
tout  avait  fon  rang;  où  la  population,  la  diftance 
&  la  variété  des  provinces  ne  permettaient  pas 
d'autre  gouvernement  que  la  monarchie,  il  s'eft 
fait  pourtant  une  révolution  toute  populaire, 
comme  elle  fe  fei'ait  faite  dans  une  petite  ville  où 
la  populace  aurait  égorgé  fes  magiilrats.  La  ma- 
jorité de  l'afTemblée  nationnale  éi^ii  peuple;  les 
princes  &  les  grands ,  qui  avaient  des  prétentions*, 
•n'ont  pu  fe  faire  entendre  qu'en  fe  faifant /^^w/Ze, 
Les  mots  de  pairie,  de  citoyen,  Se  de  liheTté  ont 
retenti  du  pied  des  Alpes  aux  Pyrénées  ,  &:  de  la 
Méditerranée  aux  bord  des  TGcéan  :  comme  iî, 
pour  avoir  un  pays,  on  avait  une  patrie  !  comme  fi 
pour  être  Bourgeois  ,  on  était  citoy  en  l  comme  fi 
pour  être  libre,  il  ne  fallait  qu'être  barbare  I 

Cette  révolution  a  mis  au  jour  une  foule  de 
©lauvais  génies  &  de  prétendus  philofophes,   qui 
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ont  cm  aller  à  îa  liberté ,  parce  qu'ils  fuyaient 
les  loix,  Se  haïr  la  fervitude ,  parce  qu'elle  ne  les 
tiraient  pas  de  la  mifère.  Combien  de  fuppôts  de 
la  police  ont  été  furpris  qu'on  les  priât  de  travail- 
ler à  la  liberté  î  combien  de  beaux  efprits  ont  été 
plus  généreux  qu'il  ne  voulaient!  leur  fortune  te- 
naient aux  abus  de  l'ancien  régime  ^  &  ils  n'ont 
acquis  d'autre  liberté  que  celle  de  mourir  de  faim. 
Les  uns  jadis  aux  pieds  des  grands^  s'humiliaient 
par  fydême,  ne  pouvant  fe  paiTer  des  dédains  de 
4'opulence  :  leur  ambition  répondait  de  leur  fidé- 
lité. Les  autres,  prenant  l'envie  pour  la  fierté, 
haï/Faient  les  riches,  fans  aimer  la  chofe  publique; 
ou,  pour  mieux  dire,  ils  aimaient  tant  la  fortune, 
qu'ils  ne  pouvaient  fouffrir  ceux  qui  la   polTé- 
daient.  Les  uns  Se  les  autres  ont  paffé  la  première 
partie  de  leur  vie  à  déclamer  ou  à  ramper  :  ils  en 
palTeront  le  refie  à  être  infolens  ou  fadieux.  Ja- 
mais ils  ne  feront  citoyens. 

Mais  les  capitalifies  &  les  démagogues  s^en 
font  fervis  avec  habilité  ;&,  du-refie ,  ils  n'ont 
rebuté  perfonne.  La  halle  (Scies  clubs,  l'acadé- 
mie Se  la  police  ,  les  filles  Se  les  philofophes  ,  les 
brochures  6cles  poignards,  ceux  qui  raifonnaient 
fur  le  veto  ,  ceux  qui  le  croyait  le  grand  mot  du 
defpoiifme,  ceux  qui  le  prenaient  pour  un  impôt-; 

enfîn^ 
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ènfiif ,  la  lie  de  Paris ,  c'eil-à-dire  du  rtlondê ,  totlt 
cfl  entré  dans  l'armée  démocratique.  (  l  ) 

Noiis  avons  dit  que  la  populace  parifienne  ^ 
qu'on  appelle  la  nation  y  pouffée  par  les  ennemis 
du  roi ,  ne  travailla  d'abord  que  pour  eux  :  Ce  qui 
le  prouve,  c'efl  qu'elle  prit  &  démolit  la  baflille^ 
dont  elle  n'avait  rien  à  craindre  ^  &:  qu'elle  oublia 
bicctre,  qu'elle  ne  peut  éviter;  c'eft  qu'elle  mit 
en  fuite  ou  mafTacra  ceux  qui  la  nourrifTaient  &: 
l'enrichilTaient  ;  qu'elle  difperfa  ies  farines  qu'on 
âmafTait  de  tous  côtés  pour  elle;  &:  que,  dans  fà 
folle  &  longue  ivrefTe,  elle  fe  plaça  toujours  j 
d'elle-même,  entre  la  famine  &  la  révolte* 

Nous  Pavons  vue  un  jour,  fuivre  les  impul- 
fions  du  parti  d'Orléans  ,  fans  le  favoir;  favorifeic 


[ij  II  y  eut  Une  efpèce  de  foii ,  dont  on  à  tire  gfaftcî 
parti.  On  lui  fît  faire  Un  gros  livre  ^  fort  prône  ,  fur  la  né-» 
cefîité  de  changer  le  royaume  en  république.  Il  faut,  dit-il, 
dans  fon  livre  ,  que  nous  ayons  une  aîTemblée  légiflativé 
annuelle  ,  annuelle ,  ANNUELLE.  On  appelle  au  Pa-  Y  ' ., 
lais-Royal  ce  crescendo  typographique ,  une  progressiaii;  ^  -^  -  ^ 
d'idées. 

Voyez  le  livre  intitulé  :  Simplicité  de  Vidée  d'une  constU 
tution  &  de  quelques  autres  qui  s'y  rapportent 

On  a  aufli  traduit  dans  ces  circonftances  les  ouvrages  dâ 
Miltonj  en  faveur  du  régicide  « 

F 
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cnfulte  les  vues  de  l'afTemblée  nationale;  fe  jouet 
bientôt  de  l'un  &  de  l'autre,  Si  Ce  montrer  tour  à 
îour  idolâtre  où  raflafiée  de  M.  Necket,  dont  elle 
ne  fut  jamais  que  méprifée  ou  redoutée.  Dans  fon 
grofller  inflind,  elle  a  fervi  à  détruire  la  royauté , 
félon  le  vœu  de  l'afTemblée  ;  mais  elle  a  fauve  la 
perfonne  du  roi ,  &  a  déjoué  par  là  le  parti  d'Or  - 
léans,  comme  oh  le  verra  bientôt  :  elle  a  épou- 
vanté les  nobles  &  le  clergé,  pour  gagner  l'argent 
que^^ lui  prodiguaient^ deux  partis  difFérens;  mais 
elle  a  renverfé  les  barrières ,  Se  refufé  de  payer 
les  il^Tipôts,  en  fe  moquant  des  décrets  de  l'afTem- 
blée ilationale ,  des  gémilTemens  de  M.  Necker  ^ 
Ôc  des  cris  des  capitalifles.  De  forte  qu'également 
favorable  Se  redoutable  aux  différentes  fadions, 
cette  populace  parifienne  a  fini  par  enfanter  ce 
qu'elle  n'avait  pas  conçu,  je  veux  dire,  une  anar^* 
ch'ie  démocratique^  dont  tous  les  profits  feront  pour 
elle,  tous  les  honneurs  &  tous  les  périls  pour 
l'afTemblée  nationale.  Oui,  tous  les  périls  &  toutes 
les  cataflrophes  feront  pour  vous>  afTemblée  na- 
■  lionale ,  qui  n'avex  pas  fu  qu'on  ne  fonde  point  la 
démocratie  dans  un  -  vafle  empire ,  &  fur-tout 
qu'on  ne  laifTe  point  de  Capitale  dans  une  démo- 
cratie. Aulîi,  n'aurez-vous  aboli  la  royauté  dans 
le  gouvernement,  que  pour  la  retrouver  dans  un© 
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grande  ville;  vous  n'aurez  plus  le  roi  des  françals5 
mais  vous  aurez  la  reine  des  cités. 

C'efl  vers  la  fin  du  mois  d'août  ,  que,  toute* 
les  cabales  étant  prêtes ,  on  commença  par  fe  de- 
mander ce  que  c'' était  que  lafanclion  rojale?  & 
par  cette  feule  queftion ,  on  troubla  ce  qui  était 
fort  clair.  On  trouva  dans  le  mot  fandïon ,  l'ac^- 
ceptation,  la  propiulgation,  la  publication  6c 
deux  fortes  de  veto  ,  Yun  fujpenjif,  &  l'autre  a3- 
folu.  Certes  ,  la  nation  n'avait  fongé  à  aucune  dç 
ces  fubdlités.  En  difant  à  fe?  dépyté?  :  f^çus  ne 
fere^  rien  fans  le  concours  du  Roi,  elle  l'avait  re- 
connu  partie  intégrante  du  fouverain,  c'eil-à-4ire  , 
du  pouvoir  légiflatif.  La  confiitution  Se  les  loix  ne 
pouvaient  donc  fe  paffer  du  ccnfentement 
royal. 

L'afTemblée  nationale  fe  tira  de  cette  première 
difficulté,  en  déclarant  que  fes  mandats  ne  pou- 
vaient être  d'aucun  poids  dans  cette  queflion; 
que  d'ailleurs  ils  ne  fpécifiaient  pas  fi  l'empêche- 
ment royal  ferait  abfolu  Se  illimité,  ou  s'il  ne  ferait 
que  fufpenfif.  Les  plus  modérés  difaient ,  qu'ils 
juraient  à  rougir  pour  la  nation  ,  fi  la  france  ne 
relirait  de  fon  affemblée  légifîative,  qu'une  conf^, 
îiuuion  auffi  imparfaite  que  celle  de  l'Angleterre  j 
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&  ils  travaillaient  de  bonne  foi  à  nous  éviter 
cette. honte  Se  ce  malheur. 


P.  S.  Il  s'elt  trouvé,  parmi  nos  ledeurs,  des 
perfonnes  qui  ont  vu  quelque  différence  entre  le 
ilyle  de  M.  Salomon  Se  le  fîyle  de  M.  l'abbé  Sa- 
batier.  Ces  perfonnes  ont  la  vue  plus  fubtile 
qu'elles  ne  penfent,  8c  leur  jugement,  leur  goût 
&leur  fagacité  méritent  bien  nos  fincères  compila 
mens.  Mais  peut  être  fe  trouvera  t-il  d'autres 
eéteurs,  dans  la  foule,  qui,  comparant  îe  juge- 
ment &  le  compliment,  penferont  &  diront  tout 
haut,  que  nous  avons  payé  une  erreur  par  une 
fauffeté.  Nous  voilà  donc  entre  la  crainte  &  l'efr 
pérance. 


(  N».    7.  ) 


Forjican  &  Priamifuerint  quœ  fata  requlraSy 

JEn,  Lib.  i. 


M 


Aïs  les  chefs  de  parti,  voyant  qu'h  eu  reu* 
fement  la  majorité  de  l'Aiïemblée  n'entendait 
pas  l'état  de  la  queflion ,  craignirent  les  lumières 
qui  pouvaient  jaillir  d'une  longue  délibération  ; 
ils  craignirent  fur-tout  le  travail  du  comité  de 
conflitution. 

En  effet ,  ce  comité  demanda  pofitivement 
deux  chambres ,  &  le  veto  ahfolu  pour  le  roi- 
A  ces  mots  ,  on  n'entendit  qu'un  crL  Une  de  ce^ 
deux  chambres ,  difait-on  ,  fera  l'ariflocratie  ,  &: 
le  veto  ahfolu  fera  le  defpotifme.  Les  habiles 
fongèrent  donc  à  profiter  au  plutôt  de  cette 
fureur  Se  de  cette  ignorance ,  en  y  joignant  un 
peu    de  terreur. 

Le  palais-royal  s'était  attroupe  5  les  couriers; 
allaient  &  venaient  fans  cefTe  de  Paris  à  Ver-^ 
/ailles  ;  les  motions  fe  fuccédaient  avec  une  ra- 
pidité prodigieufe;  la  fougue  &:  l'eifervefcçncô 
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étaient  au  combfe  ;  tout  fréiniffait  au  feul  nom 
dli  veto  royal  :  enfin  ,  avec  ce  mot ,  on  fît  ûno 
telle  ppur  au  peuple  ,  qu'il  en  devint  effrayant. 
Un  bon  démocrate  fe  leva ,  &: ,  le  labre  à  la  main, 
il  écrivit  à  l'afTemblée  nationale  peur  la  prévenir 
que  quinze  mille  hommes  allaient  partir  pour 
(çlairer  les  châteaux  àcs  députés  quifoutenaient  le 
veto  ahfolu  ;  &i  qu'une  féconde  armée  irait  à  Ver- 
failles  ,  pour  enlever  le  roi  &:  la  famille  royale. 
L'afTemblée ,  épouvantée  de  tant  de  zèle , 
trembla  de  tous  {^^  membres  ,  excepté  pourtant 
-de  ceux  qui  étaient  dans  le  fecret ,  &  c'était  le 
petit  nombre.  Le  marquis  de  la  Fayette ,  fommé 
de  répondre  de  la  tranquillité  publique ,  &  ne 
jugeant  pas  que  le  moment  d'enlever  le  Roi  fût 
venu  ,  oppofa  des  troupes  ^  du  canon  au  patrio- 
tisme du  palais-royal  ;  &  le  bon  démocrate  , 
marquis  de  St.  Huruge ,  coupable  d'avoir  prq  - 
pofé  ce  qu'on  a  depuis  exécuté ,  fut  mis  ei.i 
prifon  (i  ).  Mais  o*i  refiifa  de  faire  des  perqui- 


(i)  Si  M.  le  Marquis  de  la  Fayette  voulait  oppofer 
fon  caraâ:ère  connu  à  ce  que  je.  dis  ici.,  il  prouverait 
peut-être  qu'il  n'avait  pas  de  plan.  Mais  on  le  juge 
d'après  fa  conduite  plutôt  que  d'aptes  fes  principes;,;! 
^ont  on  n  eft  pas  sur^ 
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ïïnons  ultérieures  ;  &  M.  Mounier  ,  qui  propo  - 
làit  cinq  cent  mille  livres  pour  celui  qui  dénon- 
cerait les  auteurs  d'une  confpi ration  contre  la 
perfonne  du  Roi  Se  la  liberté  de  l'alTemblée  natio- 
nale ,  ne  fut  point  écouté*  ' 

L'émotion  avoit  gagné  les  provinces ,  d'autant 
qu'elles  ne  fav  aient  trop  de  quoi  il  s'agiffait.  La 
patrie  de  M.  Chapellier  fe  distingua  :  j^  petit 
peuple  de  Rennes  propofa  ^  à  tout  hazard,  une 
armée  au  fecours  du  veto  fufpenjif'^  car  c'était 
là  que  la  plupart  voyaient  lacondituiion  :  d'autres 
la  voyaient  dans  les  impôts  :  M*  de  la  Borde  ne 
la  concevait  pas  fans  une  banque  3*  le  parti  d'Or- 
léans la  cherchait  dans  l'anarchie  ;  M.  Necker  ^ 
dans  le  veto  absolu  ,  mais  iecrctement.  C'efl  ainfî 
qu'un  Français  voit  l'étoile  polaire  en  Allema- 
gne ;  un  Allemand  la  voit  en  Suède ,  8<.  un 
Suédois  5  en  Laponie. 

Au  fein  des  fureurs  démocratiques ,  des  dif- 
fenfions  ,  des  frayeurs  &  des  corruptions  de  tout 
genre;  avec  de  mauvaifes  intentions,  de  mauvaifeâ 
actions,  &  de  mauvaifes  harangues;  enlîn  avec  tous 
les  élémens  d'une  révolution,  on  croit  bien  que  l'af 
femblée  nationale  ne  pouvait  que  réufllr;  &  pour- 
tant je  ne  faurais  trop  infifîer  fur  Phabilité  de  fa 
conduhc  dans  un  moment  fî  critique. 

Jiile  décréta,  d'aboni  ,  que  la  Fiance  était  un 
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état  monarchique  ;  que  la  peiTonne  dtî  roi  étak 
inviolable  ;  le  trône ,  indivifible  ;  &  la  conronne  , 
héréditaire  ^  de  mâle  en  mâle ,  par  ordre  de 
primogéniture ,  à  rexcliifion  des  femmes ,  fans 
prononcer  fur  les  renonciations  :  mais  elle  décréta 
toutaulTitôt  :  Que  l'afiemblée  nationale  était  per- 
manente; (fans  s'expliquer  fur  la  nature  de  cette 
permanence)  qu'elle  ne  ferait  compofée  que  d'une 
chambre ,  Se  que  le  pouvoir  législatif  tout  entier 
réfidait  dans  cette  chambre»  De  forte  qu'elle  dé- 
clarait que  la  France  était  une  monarchie  :  mais 
il  fallait  entendre  une  démocratie  (  i  ).  Par-ià  ^ 
toute  difculTion  ultérieure  fur  la  nature  du  veto 
devenait  superHue;  Se  c'efl  ce  que  MM.  Mou- 
nier ,  Bergaffe  Sl  Lally^Tollendal  ,  membres  du 
comité  de  conflitution  ,  comprirent  fi  bien ,  qu'ils 
donnèrent  leur  démission  Les  autres  membres 
du  comité  MM.  l'abbé  Sieyes ,  l'évêque  d'Autun, 
Ghapeher  Si.  Clermont-Tonnerre ,  qui  femblaient 


(t)  Cefl  aînd  que  rAflembîée  Nationale  s'eft  fouveiit 
commentée  elle-même,  &  c'efl  ce  que  certaines  gens 
appelleront  peut-être  des  contradictions.  Les  théatins  ont 
commenté  de  même  leurs  ftatuts  :  il  y  eft  dit,  qu'ils 
feront  habillés  de  hlanc  ^  8c  ils  ont  mis  à  côté,  c'eji^ 
à-dire  de  noir.  Le  Commentaire  l'a  empotté  fur  le  textfr, 
fans  contradiction, 

partager 
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^âftager  le  mépris  qu'on  avait  fait  de  leur  plan  i 
lurent  obligés  de  donner  aufii  leur  dcmifïïon ,  n6 
fut-ce  que  par  pudeur.  Mais,  comme  ils  ne  pou- 
vaient être  à  la  fois  humiliés  Se    fatisfaiis'  de  h 

décifion  de  l'assemblée ,  ils  entrèrent,  fans  rougir, 

-  ■  >  * 

dans  le  nouveau  comité  que  l'on  forma. 

M.  de  Mirabeau  ne  craignit  point  dé  fè  moh"^ 
trer  en  faveur  du  veto  illimite  ;  tant  il  était  sûr 
qu'on  fe  moquerait  de  fès  efforts  !  Mais  il  voulait 
ne  pas  fe  trouver  trop  eh  contradidion  avec  lui- 
même  :  il  fe  fouvenaic  d'avoir  écrit ,  vingt  fois  j 
qu'on  ne  pouvait  fe  paiter  de  la  fanction  royale, 
êc  il  voulait  concilier  fes  écrits  êc  [es  amis» 
C'était  lin  concert  d'hypocrites. 

Cependant  M.  NecJcer,  ne  voulant  pas  être 
le   Ministre  d'un  roi  fans  couronne  ,  favorifait , 
fous  main  ,  la  foule  des  honnêtes  gens  ,  moins 
éclairés  que  bien  intentionnés ,  qui  combattaient 
encore  pour  {ê,   v^to'âfifolu.  Ils  difaiçnt  tous 
qu'un  Roi  auquel  on  n'accorda  qu^un  veto  fuf- 
pen/if,  n'efl  plus  Roi  ;  qu'il  eft  tout  au  plus  capi- 
taine général,  homme  à  brevet  Se  à  penfion.  Quelle 
dérilîon ,  en  effet ,  d'accorder   au  chef  de  l'état 
Un   droit    d'em^^cher  qui  n  empêchera  pas  \  Le 
peuple  verra  fans  ceffe  i'inffant  où  il  faudra  que? 
le  prince  obéiffe  ;  &:  par  là  même',  le  voilà  âvilî 
dans  l'opinion,  L'iiffemblée  forcera  le  Roi  à  er^ 


Irègiftrer  fes  décrets ,  beaucoup  mîëux  que  te 
Koi  ne  forçait  les  parlemens  à  enregiftrer  fea 
ccjits.  Audi  j  pour  évhçx  un  affront  inévitable  , 
le  prince  qui  n'aura  qxi^un  veto  Jh/penfi/f  obéira 
toujours  à  la  première  fommation  ;  d'  on  ne  lui 
aurait  conféré  qu'une  prérogative  iilufoire.  D'où 
il  réfulte-  que  ,  fi  cette  précaution  ,  d'un  vetofuf* 
^e/zy?/ ,  pçncJant  une  ou  plulieurs  législatures, 
paraissait  nécelTaire  au  nouvel  ordre  de  chofes, 
on  aurait  encore  manqué  le  but  qu'on  s'efl  pro- 
]pode.       . 

C'ett  ainfi  que  raifonnaient  les  bonnes  inten-r 
lions  dép>our vues  de  principes.  Mais  les  déma* 
gogues  ,  forts  de  logique  &  d'ironie  ,  leur  répon- 
dirent :  ((Vous  ne  favezpasceque  vous  demandez: 
»  lafouyeraineté  étant  toute  eniicre  dansl'afielTibléQ 
ft>  législative  &l  dans  les  municipalités  qui  feront 
^  les  inïlrumens  de  rafiemblc^e,  nous  tromperions 
^  le  Roi  &.le  peuple  à  l^  fois ,  p ,  après  avoir 
1^  4^^^^^  ^'^^^^^^  ^^  ^^  chambrç  législative  ,  nous 
>*  accordions  au  prince  un  vet(i  absolu  &  illimité^ 
>  puifqu'alprs  nous  le  ferions  intervenir  dans  11 
|;  fouveraineté  ,  d'où  il  efl  exclus  :  (ce  qui  troiii- 
>>.jpçrait  le  peuple,).  Se  que  nous  engagerions', 
»à  chaqvie  législature ,  i\n&  guerre  civile',  dank 
V  laquelle  îp  peuple  fer  an  givrait  toujours  du  côté 
jl^  de  l'aîremblée  ,  ce  qui  troir^rait  le  Roi.  CaJ, 
'^  fi  on  partageait  la  fouveraineté  euire'leprinc^ 
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#  &    Fafremblée  ,  eu  fer  oit  le  corps  qui  poufrâfe" 
9i  s'interpofer  en  eas  de  veto  ?  il  y  aurait  tou jour»: 
f»  îtppel  an  peuple  ,  e'eft-à-dke  ,   infurrection» 
î>  Vous  nous  direz ,  peut  être  ,  que  iîous  cous- 
^  timons  une  monarchie  fans  monarque,  ou  une 
»  démoèfatie  êmbavaffée  d'un  phantêmé  de  Roif 
^  ëc  nous  en  convenons.  Mais  on  ne  peut  allef 
f)  en  prenaier  pas  à   la  perfection.  11  a  fallu  f« 
)>  prêter  un  peu    à  l'habiuide  ,    à  la  faibleiîe  , 
4)  &aux  vieux  préjugés.  Les  mots  effarouchent  pluî 
.»  que  les  chofes  ;    la  France  république   aurait 
-»  peut-être  révohé    les  provinces;  d'ailleurs,  il 
»  aurait  fallu  expulfer  ou    maffacrer    la  famille 
»  royale.  Au   lieu   que  la   démocratie ,  fous  It 
»  nom  &  les  apparences  de  la  monarchie^  ferai 
»  le  mot  fecret  de  la  conflitution ,  le  prix  de  no^ 
i>  travaux ,  le  fruit  de  nos  lumières  ,  &  l'heureuîi 
è»  lien  de  tous  les  partis  &  de  tous  intérêts.   » 
M.  Necker ,  voyant  qu'il  était  dupe  des  dé- 
magogues ,  5c  que  l'anéantifTement    de  la  mo  - 
narchie  était  forcé,  tâcha  du  moins  d'intervenir.- 
da!is  ce  dernier  aéîe.  N'ayant  pu  obtenirr  au  roi 
k  veto  abfolu ,  il  conçut  le  defFein  de  lui  arra- 
cher à  lui-même  la  demande  d'uii  veta  fiifpenfif , 
&  fe  fervir  .delà  fermentation  des  efprits  &  de>- 
menaces  du  Palais- Royal,  pour  intimider  le  con— 
feiL  II  communiqua  fa  prudence,,  &  même  fort 
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^ffroî  à  (ant  de  députés  ,  qu'il  aurait  pu  au  befoîî! 
pratiquer,  une  majorité  dans  J'airemblée  nationale^ 
Enfin,  pour  influer  d'une  manière  plus  incon* 
jeflable  dans  cette  décifîon ,  il  envoya  fon  ra-^ 
port,  qui  était  tout  en  faveur  du  veto  fufpenjif^ 
s'obfiinant  à  faire  un  tel^^fentà  l'afiemblée&: 
à  la  nation ,  Se  ne  voulant  pas  mourir  fans  avoir 
été  en  France  ,  miniftre  républicain  ou  national, 

M.  Mounier  ?  préfîdentde  rafTemblée  ,  montr* 
en  cette  occaîion  uned'extérjié  &  une  tinefTe  dont 
il  ell  rare  que  les  honnêtes -gens  aient  occafion 
de  faire  ufage.  Certain  que  le  raport  eîivoyé  pai: 
4VI.  Necker  était  favorable  au  veto  fufpenfif^  il 
feignit  de  craindre  qu'il  n'y  fût  contraire  ;  Se , 
comme  il  n'eft  pas  probable  qu'un  miniftre  cher- 
che à  rabaiffer  fon  maître  ,  M.  Mounier  fe  fervit 
^rès-bien  de  la  vraifemblance  contre  la  vérité, 
^  de  tous  les  partis  contre  le  defir  de  M.  Necker, 
Il  fut  donc  décidé  que,  favorable  ou  non  à  la 
prérogative  royale,  la  l'étiré  minillérieile  nç 
ferait  pas  ouverte;  &  c'efl  à  M.  Mounier  que 
|VI,  Necker  doit  3  ouïe  bonheur  de  n'avoir  pas? 
trempé  dans  la  coupable  décifion  de  l'aiTemblce  , 
pu  le  malheur  d'être  compté  pour  rien  dans  1^ 
moderne  conilitution. 

Tel  fut  le  dernier  effai  politique  de  M..  Neckeiç 
l^r  l'alleriiblée  luiionaie.  S'i(  y  a  paru  quelque^ 


lois  depuis  cette  époque,  c'était  pour  obtenît 
dâs  décrets  en  faveur  de  [es  emprunts  cSc  d'une 
petite  banque  entée  fiir  la  caifle  d'efcompiCé 
Jfous  en  avons  déjà  parlé.  PrefTé  entre  les  be»- 
foins  toujours  renaisfans  de  l'état ,  Se  les  aveu-- 
gles  Se  mauvaifes  intentions  des  démagogues  , 
re  miniftre  n*a  jamais  pu  parler  que  d'argent 
dans  [qs  aparitions  à  l'afTémbiée  nationale ,  8c 
n'a  jamais  ofé  en  demander  affezrde  forte  qu'il 
a  toujours  eu  le  malheur  d'être  infuffifani  dans 
un  fyflcme  qui  ne  fuffit  pas. 

En  ralfemblant  fous  un  même  coup  d'oeil  ie^ 
différens traits  de  M.  Neckér  ,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  regretter  que  ce  niininre  ait  fi  peu 
connu  Ces  forces ,  eu  qu'il  en  ait  fi  mal  ufé. 
Quel  moment,  en  effet,  que  fon  retour  en  France^ 
je  ne  dis  pas  pour  lui  feulement ,  mais  pour  U 
monarchie  !  Je  ne  fuis  pas  de  ceux  qui  penfent 
qu'en  rentrant  dans  le  minillère ,  il  eût  pu  éluder 
les  états  généraux  :  nuis  je  crois  fermement  qu'au 
retour  de  fon  exil ,  il  aurait  pu  en  impofer  à 
l'âfTemblée  nationale  ,  qui  ne  pouvait  fe  pafler 
de  lui,  pour  niaîtrifer  le  royaume;  qu'il  l'aurait 
forcée  de  fuivre  fes  cahiers  ,  Sl  ,  qu'en  cas  de 
réfidance ,  il  l'aurait  dénoncée  ,  avec  fucccs  ,  à 
la  nation.  Tout  cela  pouvait  réufîjr  à  M.  Necker; 
^  c'était  iinç  affez  graq4f  gloire.  Aujoud'hu;^  b 


floî  lui  devrait  un  trône  ;  la  France  j  une  con^»^ 
îitntion  ;  les  capitaliiles ,  une  folide  gav^nde  ;  & 
l'afTemblée  nationale  elle-même ,  des  adioFis  d^ 
grâces  ,  pour  l'avoir  fauvée  de  la  prévarications- 
Mais  5  trop  occupé  de  fon  projet ,  au  lieu  de 
relever  l'autorité  royale ,  il  fe  plut  à  triompher 
d'elle  5  en  faiiant  fon  entrée  à  Paris ,  accom- 
pagné de  fa  femme  8<.  de  fa  fille  ;  faiblelTe  qu'on 
n'a  pardonnée  qu'à  elles.  On  lui  reprochera 
toujours  de  s'ctre  fi  mal  fervi  du  prétexte  que 
lui  offrait  la  détention  de  M.  de  Befenval ,  dont 
il  demanda  humblement  la  liberté  à  un  h6îel-de^ 
ville;  reccnnaiffant  ainfi^  en  homme  du  peuple,.- 
une  puifTance  fubalterne  ,  née  d'hier  ;  Se  oubliant, 
comme  miniflre  du  Roi ,  l'antique  majefié  de  fes 
maîtres,  au  nom  defquels  ,  lui  feul  peut-être  dan* 
tout  le  royaume  ,  pouvait  parler  encore  avec 
nobleiTe  &  fermeté.  L'encenfôir  des  peuples  lui 
fît  croire  qu'il  pouvait  négliger  ou  avilir  le  fceptre- 
des  Rois.  On  le  vit,  avec  furprife,  adreffer  la 
même  difcours  à  l'hôtel-de-ville  de  Paris  Ôc  à 
rafTemblée  nationale  ;  ôc  confondre  ainfi  deux 
pouvoirs  fi  différens ,  dans  un  feul  Se  même  hom- 
mage. Mais  l'affront  imprévu  qu'il  reçut  des 
diQrids  ,  au  milieu  de  fon  triomphe  ,  lui  fît  fentir 
avec  amertume,  qu'il  n'avait  fait,  par  cette  faufTe- 
démarche  ,  qu'accroître  l'influence  de  rafTemblée^ 


4PlaiîonaIe  Car  le  peuple  ,  la  llupide  admiration  de» 
provinces  pour  Paris,  &:  l'irrévérence  univerfelle 
pour  le  trône ,  au  pied  duquel  il  relie  lui  même 
attaché  fans  force  Se  fans  éclat.  Il  n'y  a  plus 
qu'une  confpiration  contre  fa  perfonne  ,  ébruitée 
avec  art,  qui  puiife  lui  redonner  ce  qu'il  a  perdu  , 
en  réveillant  pour  lui  les  allarmes  Se  la  tendrefici 
du  peuple,  liais  ce  moyen,  dont  les  démocrates; 
fe  font  emparés  ,  ell  un  peu  ufé,  &  finira  paç 
être  abfolument  décrié.  (  i  ) 

Cependant ,  le  jour  même  où  M.  Nec^kcr  eit* 
voyait  fon  rapport  à  l'alfemblée  nationale ,  le 
marquis  de  la  Fayette  écrivait  au  préfident  de 
i'afTemblée  qu'il  ne  répondait  pas  du  fang  prêt  à 
couler  :  tous  les  minières ,  plus  frappés  des  maux 
tiréfcns  ,  qu'on  pouvait  éviter,  que  des  maux  à 
Venir,  qui  font  inévitables ,  s'étaient  réunis  dans  lei 
inêmes  frayeurs.  Ce  fut  donc  aux  cris  unanimes  dw 
palais- ro}^al ,,  des  diftrids ,  des  démagogues  ,  6c 

(i  )  Le  comte  Louis  de  Narbonne  ,  fâchant  l'ctat  oii^ 
<eft  réduit  M.  Necker ,  pfl  parti  en  pofte ,  de  Befai^çon , 
pour  Venir  lui  ap'pliqUer  des  lettres  de  citoyen  ,  enve-* 
loppces  dans  d»es  feuilles  de  chêne.  Il  faut  voir  quel 
Xei^  l'ejet  de  ce  remède  civique, 
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même  des  mîniflres,  qu'il  fut  décidé  «Que  iovd- 
»  le  pouvoir  législatif,  c'efl-à-dire  ,  que  la  fou- 
»  veraiiieté  appartenant  à  l'afTemblée  nationale, 
)>  le  Roi  ne  pouvait  oppofer  aux  ades  du  fou- 
»  verain  qu'un  refus  fufpenfif  ;  8c  on  décréta 
»  que  fon  refus  ceiïerait  à  la  féconde  des  légis- 
»  latures-  qui  fuivrait  celle  qui  aurait  propofé  lat 
»  loi  refufée.  »  On  convint  pourtant  que  le  Roi 
pouvait  inviter  l'affemblce  à  prendre  un  objet 
en  confidération  ;  mais  toute  propoiition  de  loi 
lui  fut  interdite.  Enfin  le  Roi  de  France  fut  mis 
hors  de  la  conllituiion  françaife  :  & ,  fi  on  dix 
encore  que  fon  confentement  ell  nécejf aire ,  il  fàUt 
entendre  qu'il  tïi  forcée 

M.  de  Mirabeau,  qui  faignaît  toujours  de  plaider 
pour  la  prérogative  royale,  voulut  qu'on  accordât 
au  Roi  le  pouvoir  exécutif  fuprême  :  on  en  a  fait 
lin  décret ,  qui  réunit  dans  un  feul  mot  une  dé- 
rifîon  &  une  fottife.  Le  pouvoir  d'exécuter  les 
volontés  d'autrui  eft  toujours  fuprême  ;  c'eft  ii 
fuprématie  d'un  intendant  de  maifon;  tout  do- 
ïneilique  a  le  pouvoir  exécutif  fuprême  autour 
de  fon  maître  :  Louis  XVI  n*ell  donc  plus  qu© 
le  grand  officier  de  TalTemblée  nationale.  Le 
vitre  de  Roi  lui  efl  confervé ,  comme  une  an- 
tique 
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tîqne  décoration  dont  la  politeiTe  moderne  hV 
jamais  privé  les   Rois  détrônés. 

Ainfi  fut  abolie  ,  ou  fuipendue ,  le  vendredi 
II  feptembre  lySp  ,  la  monarchie  françaife^, 
fondée  l'an  420  de  Féré  chrétienne ,  après  qua- 
torze liccles  de  fortunes  diverfes  ^  d'abord  arif- 
tocratie  royale  &  militaire  \  enfuite  monarchie 
plus  ou  moins  abfolue  j  6c maintenant  démocratie, 
armoiriée  d'une  couronne 


)n  r  , 


iî 
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.   .  .  Nimium  vohis  Romana  propago 
Vïfa pouns  3  Superi ,  propria  hœcji  dona  fuljfent, 

iEneld.  1.^, 

''^m  "  ■ 

V>  E  ferait  en  effet  le  comble  de  l'iiypocrifie  ou 
de  l'ignorance ,  que  d'appeller  encore  la  France 
une  Monarchie.  Ce  ferait  tromper  Louis  XVI, 
qui,  pour  avoir  figné  quelques  décrets,  peut  fe 
-croire  membre  Se  garant  d'une  conllitution  dont 
il  eft  abfolument  exclus.  Ce  ferait  tromper  la  Na- 
tion 5  eui  fe  figure  fans  doute  que  fes  Reprcfen- 
tans  ont  parfaitement  fui\à  ou  interprète  ^qs  man- 
dats ,  que  le  Gouvernement  ell  encore  monar- 
chique, &:  que  le  confentement  du  SucceiTeur  de 
îiOuis  XV  ell  néceffaire  aux  ades  de  l'Alfen.bléc 
ÎVationale,  tandis  qu'il  eft  certain  que  la  Couronne 
n'eil  qu'une  ombre  vaine,  &:  que  les  fgnatures 
ide  Louis  XVI  font  à-la-fois  inutiles  ^  frapées  d& 
nullité^  ainfi  que  je  le  démontrerai  bientôt. 

Je  dois  dire  aulTi  (  &  le  Defcendant  de  nos  an- 
ciens Rois  ,  ne  faurait  trop  fe  le  répéter  )  que  fa 
perfonnq  n'eil  déformais  inviolable  que  par  1@ 
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îroifième  Décret  de  rAfTemblëe  Nationale,  6& 
non  par  fa  nature,  comme  cMevant.  Ce  carac* 
tcre  facrc  n  ell  plus  la  prérogative  8c  l'eiïence  dur 
trôné  :  c'eil  une  grâce  (S»:  un  don  de  l'Affeuiblée  j^ 
ëc  c'eft  ce  que  M-  de  Mirabeau  fit  très-bien  en- 
tendre, lors  qu'il  demanda  l'horrible  permiiîioni 
de  dénoncer  la  perfonne  la  plus  facrée  de  l'Etat 
après  celle  du  Roi, 

Je  le  déclare  donc  à  la  face  de  l'Europe  ;  l'AF*- 
fêmblée  Nationale  ayant  tué  la  Royauté  dans  I* 
perfonne  de  Louis  XVI ,  je  ne  vois  de  fouverairi 
en  France  que  cette  affembiée ,  S:  je  révère  avec 
elle  THotel-de  Ville  Se  plus  encore  les  Diflridsr^  6c 
plus  encore  la  puiifance  du  PaLiis-Royal ,  8c  les 
Forts  de  la  Halle  encore  plus  redoutables.  Voilà 
mes  légiflateurs  8c  mes  rois:  je  n'en  connais  point 
d'autres.  Ils  peuvent  me  compter  au  rang  de  leura 
fujets:  8c  malheur,  dans  une  révolution,  à  qui^ 
ne  pouvant  dreffer  des  échafïauds,  ne  dreffe  paS- 
des  autels  (  i  ). 


(i)  Je  ne  fuis    pas  lé    feul    qui    reconnaiiïe  le  pour- 
voir   des  diftricls.  Le    Maire  de  Villcneuvc-le-Roi-fur^- 
Yonne  ,  vient   de    leur   porter  Tes    plaiwtes  contre  l'Af-^ 
femblée.  Ils  ont  à  Paris  le    veto  ahfolu  contre  r?ïôtel«- 
dc-VilLe   &.  contre  IViliemblce.  Je   parlerai    ailleurs  dse 

lia. 
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Pour  ne  pas  laifîer  plus  d'excufe  que  de  réfugo 
aux  viâimes  de  la  Révolution ,  l'ÀfTemblée  natio- 
nale achève  d'enveloper  l'Etat  dans  fes  vaftes 
filets^  par  Ton  double  travail  fur  l'organifation  des 
AfTemblées  futures  Se  des  Municipalités.  Le  Re- 
préfentant  du  plus  petit  canton,  une  fois  député, 
ne  dépendra  plus  de  fes  commettans  :  il  leur  fera 
étranger    Se   facré ,   comme   repréfcntant  de    la 
France  entière;  il  leur  fera  également  inviolable 
&  irrévocable ,  comme  membre  du  fouverain. 
Une  telle  démocratie  fera  une  des  plus  violentes 
âriilocfaties  qui  aient  jamais  exiilé.  A  la  vérité, 
les  fe (Bons  ou  légidatures  font  bornées  à  deux 
ans:  mais  l'AfTemblée  fera  perpétuelle  ;  les  com- 
mifTions  feront  amovibles,  8c  les  pouvoirs  im- 
muables. De  forte  que  nos  envoyés,  librement 
élus-,  gouverneront  forcément  en  fouverains  fuc- 
çePCifs,  Se  puifqu'il  faut  le  dire^  en  defpotes.  Car, 
Çar-toutoù  il  y  a  réunion  des  pouvoirs  ,  il  y  a  def- 
potifme.  Or,  tel  efî,  d'après  les  décrets  de  l'Af^ 
femblée    Nationale,  la    Conflimtion    Françaife: 
»   Il  II  y  a  point  en  France  £  autorité  fupérieure  à 


ITiommage  que  Monfieur,  frère  du  Roi ,  vient  de  faire 
^n  perfonne  au  comité  de  police^ 
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»  la  Loi .  art.  I  ;  6*  cette  autorité  réfide  dans 
»  VAffemblée  Nationale,  art.  8.  »  Y  aH-il  là 
quelque  équivoque ,  ou  quelque  refifource  pour 

la  Royauté  ?  (  i  ) 

Apres  avoir  ainlî  reconnu  hautement  &  (Ans 
détour,  la  fupériorité  de  l'AfTemblée  Nationale, 
qu'il  mefoit  permis  de  dire  que,  fi  elle  a  d'abord 
manqué  à  la  fidélité  due  à  fes  mandats ,  en  abolif^ 
faut  de  fait  le  Gouvernement  monarchique,  elle 
ne  pcche  pas  moins  aujourd'hui  contre  la  poli- 
tique ,  lorfque,  pour  la  forme ,  elle  laiÏÏe  rubfider 
des  veftiges  de  ce  Gouvernement  dans  une  véri- 
table Démocratie.  Quand  on  a  rendu  le  Roi  inu- 
tile ,  pourquoi  ne  pas  le  déclarer  telf  pourquoi 
laiffer   la   Nation   chargée  de  l'entretien   d'une 
Cour?  Sa  pourquoi  tendre  le  piège  de  la  Royauté 
à   cinq  ou  lîx  millions  de  bons  P'rançais,  qui, 
n'entendant  pas  le  mjflère  de  la  démocratie  fous 
les  apparences  de  la  Monarchie^  feront  toujours 
jentés  de  traiter  Louis  XVI  en  Roi,  ^  fe  ren- 
dront, fans  le  favcir,  criminels  de  Icfe-majeflé 
paiionale  ? 

Il  eft  certain  qu'aux  yeux  de  l'Europe  &l  de  la 


(i)  Voyez  les  articles  de  conllitution ,  au  proo}s-ver- 
bal  de  l'Aflemblée  nationak. 


(   Ï02   ) 
poflérité ,  FAffemblée  Nationale  fe  difcnlperaït 
plus  aifément  de  l'ufurpation  delà  fouverainelé, 
que  de  Tufage  qu'elle  en  a  fait,  en  conftituant  la 
France.  Elle  aurait  du  moins  l'excufe  de  Céfar,  fî 
on  lui  reprochait  fon  injuiace  :  Non  vïolaniuni 
jus  5  nifi  regnandï  gratïà.  Il  ne  faut  violer  la  jiif- 
tice  5  que  pour  une  couronne.  Mais  rAiïemblce 
pourra-t-elle  excufer  fa  mauvaife  foi  ou  fon  igno- 
rance, lors  qu'on  lui  objeélera  qu'il  efl  contre  la 
nature  des  cbofes,  contre  tout  principe,  &  contre 
l'exemple  de  tous  les  temps,  qu'une  grande  mo- 
narchie fe  change  en  république  ?  Moins  les  vo* 
lontés  particulières ,  dit  L-J.  RoufTeau  ,  fe  rappor- 
tent à  la  volonté  générale,  c'eft-à-dire,  les  mœurs 
aux  Loix ,  plus  la  force  réprimante  doit  augmen*- 
ter.  Donc  que  le  Gouvernement,  pour  être  bon, 
doit  être  relativement  plus  fort  à  mefure  que  le 
peuple  efl  plus  nombreux.  Mais  plus  il  y  a  de 
magiilrats ,  plus  le  Gouvernement  efl  faible.  Et 
voilà  pour  quoi  Machiavel,  Montefquieu  &  tous 
les  Ecrivains  légiflateurs  ontobfervé  que  les  ré- 
publiques .  en  s'agrandilTant,  îombaienr  néceffai- 
rement  dans  l'Arillocraîie,  8c  de  l'AriRocratia 
dans  la  monarchie;  parce  qu'il  efl  de  la  nature 
des  Gouvernemens  de  fe  refferrer ,  à  mefure  que- 
les  Etats  s'accroilTent  6<  fe  corrompent.  D'où  il 
réfulte  que  la  Erance  n'a  pu  fe  relâcher  brufque^^ 


(  103  ) 

ment  de  tout  l'efpace  qui  fe  trouve  entre  la  Mo- 
narchie abfolue  6c  la  Démocratie,  8c  pafTer  ainfi 
d'un  extrême  à  l'autre,  fans  rouler  vers  l'anar- 
chie, par  ce  mouvement  aveugle  6c  rétrograde. 
AulTi,  tout  y  eil  frappé  de  paralyfie  ,  tout  ef! 
ébranlé,  tout  eft  fufpendu  en  France:  l'Armée, 
les  Tribunaux,  le  commerce,  les  établiifemens , 
les  Arts ,  les  travaux  y  les  devoirs  ^  6c  jufqu'aux 
'crpérances ,  6c  aux  défirs  les  plus  doux.  L'amour 
fe  lait,  la  nature  eH  interdite;  on  ne  fait  où  placer 
fes  enfans  ;  on  ne  fe  marie  qu'en  tremblant  dans 
ce  malheureux  Empire.  Comme  au-çontraire 
tout  y  aUjait  pris  une  face  nouvelle  !  comme  la 
France  fe  ferait  rajeunie ,  fi  l'AfTemblée  y  eût 
réglé  les  chofes  d'après  leur  nature  éternelle  î  il 
elle  eût  réduit  le  defpotifme  miniflériel  à  la  véri' 
table  6c  fianche  monarchie,  au  lieu  de  rebrouffer 
d'elle-même  du  defpotifme  d'un  feul  au  defpo- 
tifme de  tous  \ 

Voilà  ce  que  tous  les  bons  efpriîs  vous  crient 
par  ma  bouche,  Députes  delà  France;  6c  leur 
voix  fera  pâlir  ceux  de  vous  qui  ont  connu  ces 
principes,  6c  rougir  ceux  qui  les  ont  ignorés.  11 
cil,  n'en  doutez  pas,  de5  juges  redoutables  pour 
vous,  qui  favent  qi;e  cais  tout  événement  le 
fucccs  n'efl  qu'une  impoikire,  6c  qui  vous  blâ- 
meront encore  plus  d'avoir  manque  la  conlli- 


Tution,  que  vous  ne  vous  applaudirez  d^avoît 
humilié  le  Trône.  Peut-être  auflr ,  puifque  la  per- 
verfité  humaine  a  voulu  qu'une  fottife  fût  plus 
déshenorante  qu'une  violence  ou  qu'une  injuf- 
tice  5  peut-être  conviendrez- vous  plutôt  de  votre 
perfidie  que  de  votre  ignorance.  Mais  je  vous  le 
prédis:  que  vous  ayez  ignoré  ou  méconnu  les 
loix  d'une  bonne  conftitution,  vous  ne  jouirez 
pas  long-temps  de  votre  ouvrage.  Les  corps  ne 
fe  repofent  que  dans  leur  centre  de  gravité:  la 
France,  que  vous  avez  foulevée^  mais  que  vous 
n'avez  pas  alTife  fur  fa  vraie  bafe,  va  s'agiter 
dans  les  convulfions  de  l'anarchie ,  Se  tomber 
enfin  dans  le  gouvernement  monarchique ,  ou  fe 
démembrer  par  fa  chute ,  Se  fe  former  en  pro- 
vinces fédéraûves  ,  comme  la  SuifTe  (  *  ).  Vous 
ne  pouvez  éviter  une  de  ces  deux  révolutions.  A 
quoi  fert  de  diffimuier  ?  La  France,  que  vos 
mains  ont  façonnée  ,  ne  verra  pas  la  troifième  de 

vos  légidatures:  il  faut  qu'elle  devienne  une  véri- 
table monarchie,  comme  l'Angleterre,  ou  qu'elle 

renonce  à  fon  exillence  perfonnelle  Se  au  rôle 


(i)  Peut-être  que,  fi  tous  les  grands  Etats  de  l'Eu- 
rope fe  morcellaient  en  petites  républiques ,  aiilfi  que 
dans  l^ancienne  Grèce  ,  les  lion\mes  y  gagneraient 
beaucoup. 

impofant 
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îiîipofant  que  fa  maiïe  lui  fait  jouer  en  Èurofie , 
pour  fe  morceller  Se  fe  cantonner  en  petites  Dé- 
mocraties :  à-moins  que  tout  ne  finiffe  encore  par 
le  défpotifme  Royal:  Se  c'eft  à  vous  que  nous  lé 
devrons.  Oui,  nous  vous  devrons  le  défpotifme 
d'un  feul,  AfTemblée  Nationale  ,  puifque   vous 
l'avez  voulu;  Se  on  le  'préférera  à  votre  défpo- 
tifme. Que  le  Roi  ait  une  armée,  ou  que  l'armée 
ait  un  Roi;  &  la  France  expiera  y  os  erreurs  Se  vos 
crimes.  Tel  eil  en  effet  votre  véritable  crime, 
Affemblée  légiflative;  c'eft  d'avoir  calomnié  la 
Révolution,  en  lui  faifant  porter  des  fruits  em- 
•poifonnés.  Vous  l'avez  fi  bien  calomniée,  cette 
Révolution  y    qu'elle     fera  niaudite    dans    tous 
les    fiécles  ,   Se    que    nous   aimerons     encore 
mieux    le    repos     d'une    véritable    fervitude  , 
que   les  mouvemens   douloureux   d'iine    Fauffe 
iiberté.  (  i  ) 


(i)  En  deinier  réfultat ,  tous  les  philofophes ,  Ariftote , 
Hobbes  ,  Roufféaiî ,  &  tous  ceux  qui  ont  parlé  avec  le 
plus  de  raifon  ou  d'enthoufiafme  de  la  liberté  ,  ont  fini 
par  penfer  que  la  Monarchie  convenait  parfaitement  aiix 
grands  Empires ,  &  ils  ne  Tont  pas  caché.  Cela  paraît 
fcandaleux  au  premier  côUp-d'œil  :  nous  y  laiflbns  réfléchir 
le  ledeur.  Ces  philofophes  ont  parlé  de  la  liberté,  comme 

I 
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On  fe  demandera  toujours  pourquoi  k  majo- 
rité de  l'AlIemblée ,  qui  n'était  pas  dans  le  fecret 
^es  ennemis  du  Roi,  s'oppofa  pourtant  avec  eux 
à  la  création  d'une  féconde  chambre  ;  ce  qui  en- 
traîna le  refus  du  veto  ahfolu:  Se  nous  devons 
cette  explication  à  nos  lecteurs. 

Quoique  les  Nobles  qui  nous  relient  ne  foient 
tout  au  plus  que  les  mânes  de  leurs  ancêtres ,  & 
que  les  Rois  les  aient  autant  affaiblis  par  les  collè-^ 
gués  qu'ils  leur  ont  donnés ,  que  par  les  privilèges 
qui  leur  ont  été  enlevés  ;  c^ell  pourtant  contre  eux 
que  la  haine  du  petit  peuple  fut  d^abord  dirigée, 
à  fouvertvire  des  Etats-Généraux,  On  ne  parlait 
que  de  leur  ariftocratie;  8c  on  en  parlait  la  flamme 
&:  le  fer  à  la  main.  L'Alfemblée  Nationale ,  qui 
attifait  cette  fermentation,  ne  fut  plus  maîtrefTe 
de  réteindre  5  lorfque  le  moment  de  la  conflitution 
arriva;  lorfqu'il  fut  befoin  d'écarter  lespalFions  8c 
de  réunir  les  idées;  lors  qu'enfin  il  eût  été  fi  né- 
ceiTaire  que  la  France ,  prête  à  fe  former  en  corps 
politique  ^  ne  fe  privât  d'aucun  de  Ces  membres. 
On  feignit  de  croire ,  &  le  plus  grand  nombre  crut 
en  effet  qu'il  était  impolTible  de  former  cette  fe- 

»■  ■   ■ — — — —  ■  '■'      ■       '     » 

d'une  maîtreifé  j  &  de  Tautorité  ^  comme  d'uiiC   femme 
légitime, 
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conde  chambre  autrement  qu'avec  des  Nobles?, 
autrement  qu'avec  des  Pairs.  Or,  de  quel  front 
préfenter  un  Sénat  de  Nobles  à  un  peuple  qu'on 
avait  tant  excité  contre  ciix ,  de  à  qui  ont  avait  fait 
croire  c^ Arijîo-crate  Se  Gentilhomme  étaient  fy- 
nonymes  ?  Mais  l'Afî'emblée  fe  trompait  €lle- 
iiiême;  &  la  punition  d'avoir  une  fois  égaré  le 
Peuple,  fut  de  ne  pouvoir  plus  le  ramener. 

Les  Nobles  font  des  monnoies  plus  ou  moins 
anciennes,  dont  le  temps  a  fait  des  médailles;  ils 
font  inévitables  dans  Li  Monarchie ,  mais  ils  ne 
font  pas  nécefTaires  pour  fonder  un  Sénat.  On 
peut  introduire  l'ariflocratie  dans  une  bonne  cons- 
titution, fans  recourir  aux  anciens  Nobles.  Un 
Sénat  de  Payfans  ferait  très-bien  une  affembléc 
d'Ariftocrates.  Il  efl  vrai  qu'ils  feraient  bientôt  Pa- 
triciens Se  Nobles;  l'Ariftocratie  jette,  de  fa 
namre,  un  grand  luftre  fur  chacun  de  fes  mem- 
bres :  mais ,  lors  qu'en  formant  un  Sénat,  on  rejette 
les  Nobles,  on  fe  prive  d'inftrumens  déjà  brillantes 
par  le  temps:  on  a  des  Nobles  nouveaux.  Se  par- 
conféquent  un  Sénat  moins  vénérable. 

L'AmériqueSeptentrionale  n'ayant  pas,  comme 
les  anciens  royaumes  d'Europe,  un  Roi  Scune  No^ 
bleffepourélémens  de  fa  conflitu\ion,  s'eJieflpour-< 
tant  donné  les  fimukcres  d^ns  fon  préfidçnt  &  dan^ 


(  lûS  ) 
fon  Sénat.  Cette  terre,  encore  neuve ^  n'a  pu  fiip-* 
pléer  aux  effets  du  temps  que  par  des  fuppoii- 
tions  :  elle  feint  que  fon  Préfident  efî  Roi,  8l  que 
fon  Sénat  efl  noble.  Mais  comme  la  nobleffe  ei\  un 
fouvenir,  le  vœu  des  peuples,  &  même  l'éclat  des 
lettres  n'ont  pu  la  conférer,  par  exernple,  à.  VTaiing- 
ton  ou  à  Franklin;  tout  ce  qu'ils  peuvent  obtenir  de 
leur  réputation,  comme  Cicéron  &.  ;tani  d'autres 
grands  hommes,  c'efl  de  commencer  une  race.  On 
defc^jndra  d'eux  ,  mais  ils  ne  defcendent  que  de 
leurs  oeuvres.  J'ai  vu  le  teirips  où  nos  Démagogues 
connoifîaient  fortbien  en  quoi  confifle  refTence  de  la 
Nobleiïe.  i\^(?z.'j  méprzfons ,  difaient-ijs ,  M,  le  duc 
de  Bouteville'i  mais,  nous  ne  pQuvons  rnéprifer  [on 
;i<?i7?»  yoHiù ,  en  un  mot,  ce-  q,ue  c'eR  qn^q  la  No-^" 
blefte:  C'.çfl  un  npuji;  gf/S-vé  par,  la  main  du  t^mps , 
da^s  l^^mcn^pire  des  hgnipKTs  ;  &  voilà- ce  quel'A^ 
xnérique  n'a, pu  fe  dçnner.  Ses  élémens  étaient 
tous  de,  p^pTie  nature,;,  ils.  étaient  homogcnes.  en 
politique  î  plie  ,ii,'a,p.uan,ob lif, certaines  i^m^^^^ 
enJes  déclarant  Sénato?iaies.,,  «Je  laiiTer  ks.  s^utres. 
dans  Tobfcurité  plébéïej^np* .  ,^Ue  a  dp/ic  fait  fon 
Séuat  éie^if  :  d'où  il  réfuite,  que  fon  i^^ouvernenient, 
qu'oîT  ^tppejlp  CongKès.y'^if^^4^^ 
fe;ile  &  fî'^^êi-P^  champre,  cjivifëe  en, deux  fedioHS?. ^ 
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n'^  pu  aufTr  qu'être  éleâif.  Par  confëquent,  rArif- 
focratie  Si  h  Royauté  ne  font,  à  Philadelphie, 
que  des  apparences,  des  fiâions^dontle  légiflateuic 
a  cherché  à  fortifier  le  Gouvernement.  Mais  la 
démocratie  femporte  fi  bien^,.  qu'il  n'efl  pas  de 
petit  canton  qui  ne  fe  détache,  à  [on  gré,  de  l'in- 
térêt général,  &rnéme  de  l'Etat.  L'Amérique  Sep- 
temrionale  ne  peut  donc  fervir  de  modèle  à  la 
France ,  qui  doit  fe  çonfefver  en  maffe ,  û  elle  ne 
veut  pas  defcendre  de  fon  rang  en  Europe.  C'efl  cet 
orgueil  national  &  politique ,  inné  dans  tous  les 
Français ,  &  fondé  fur  l'honneur  d'appartenir  à  un 
grand  Empire,  dont  je  me  fers  comme  d'un  levier, 
pour  renverfer  l'édifice  de  l'Affemblée  légiHative, 
Car  il  chaque  petit  canton,  en  France,  fe  féparait  de 
la  caufe  Si  de  la  malfe  communes,  pourfe  gouver- 
ner  à  fon  gré,  je  ne  trouverais  plus  d'autre  abfurdite 
dans  la  conflitution  doniiée  par  l'Affemblée,  que 
le  phantôme  Royal  Se  l'entretien  d'une  cour,  (  i  ) 


(i)  Il  nY  a-,  jamais  eu  de  grande  république  fur  îsf 
terre  qui  ne  fe  foit  auflitôt  changée  en  monarchie.  Le 
chef  armé  d'une  grande  nation  ,  celui  qui  reçoit  ïes 
ambafTadeurs ,  qui  fait  la  guerre  8i  la  paix  ,  eft  nécef- 
fairement  roi  ^  &  c'eft  pour  év'iter  les  ufurpations  des 
généraux   d'armée  qui  reviennent  vi^toriçux  ,  c'cft  pour 


t^vîter  la  tyrannie  du  gouvernement  militaire ,  que  Icsr 
grands  peuples  donnent  volontairement  à  leur  conftitu-» 
tion  le  poids  du  diadème.  Si  Marius ,  Sylla  ou  Céfar , 
au  retour  de  l«irs  conquêtes ,  avaient  trouvé  à  Rome 
un  roi  héréditaire  ,  ils  n'auraient  pu  fe  faire  couronnée 
par  leurs  foldats.  La  démocratie  dans  un  Etat  comme 
la  France ,  enclavé  parmi  des  nations  rivales  &  guerrières, 
&  forcé  à  repréfenter  fans  celTe  fur  le  grand  théâtre  de 
l'Europe,  eft  donc  une  abfurdité.  Mais,  difent  les  dé- 
magogues ,  voilà  juftement  pourquoi  nous  avons  laifTé  Iç 
ïoi;  &  moi,  je  leur  réponds,  qu'ils  ont  laiffé  trop,  ou 
trop  peu.  Ce  roi  ne  fera  rien  pendant  la  paix  j  il  fera 
tout  pendant  la  guerre.  Dans  les  temps  orageux ,  celui- 
ià  tient  déjv^  notre  liberté,  qui  a  notre  force  en  main, 
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Çuo  res  cuihque  cadent ,  unilm  &  commune  perictuni. 

iEneid. 


I 


L  fallait  donc  ,  pour  afTeoir  à  jamais  U 
Conftitution  Françaife  fur  Ïqs  vrais  fondeniensj 
conferver  la  Monarchie,  établir  les  Communes ^ 
&  créer  l*ariftocratie  dans  un  Sénat  effentielle- 
ment  inamovible  ,  c'efl  à-dire  ,  héréditaire  & 
peu  nombreux.  (  i  )  Il  ferait  réfulté  de  ces  trois 


(i)  Nos  démagogues  difent  toujours  qu'il  eft  abfurdc 
&  odieux  qu'un  homme  naifle  Magijirat  ;  mais ,  fanô 
compter  que  par  là  ils  excluent  le  roi  héréditaire  qu'iip 
ont  admis ,  je  leur  demande  à  mon  tour  fi  un  homme 
naît  père  de  famille?  il  naît  enfant,  &  la  nature  l^appelle 
à  la  paternité ,  comme  la  Société  à  la  magiftrature  ou  à 
la  propriété  d'une  grande  fortune.  Le  temps  le  rend 
propre  à  faite  des  enfans  &  des  lôix.  L'abfurdité,  ferait 
réelle ,  fi  le  fils  d'un  paii*'  fiégeait  au  parlement ,  avant  la 
majorité  ,  qui  eft  la  pe.Hnifiion  d'être  homme ,  donnée 
par  la  nature.  La  brillante  &  véritable  prérogative  d'un 
ariftocrate ,  eft  de  fiéger  en  perfonne ,  ainfi  que  le  mo- 
narque, dans  le  fandtuaiie  des  IqIxj  tandis  que  le  peuple 
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forces  5  dont  chacune  eft  defpotique,  par  ùt 
nature  ,  un  Gouvernement  fans,  defpotifme.  ; 
mais  fij  énergique  ,  Se  Ci  plein  ,  que  la  France 
ferait  rapidement  montée  au  point  de  grandeur 
où  fa  nature  l'appelle  ;  tel  qu'un  arbre  dont  les 
fucs  ne  font  plus  détournés ,  remplit  bientôt  là 


n*y  affilie  que  par  députés  :  &  cela  doit  être  dans  ua 
grand  empire ,  où  Ton  eft  forcé  de  combiner  les  trois 
gouvernemens.  Le  peuple  eft  fi  près  de  la  fouverainete 
par  la  force  &  le  ho.-nbre  ,  qu'il  peut  &  doit  en  être 
écarté  par  la  repréfentation  ,  fans  trop  s'affoiblir.  Les 
Pairs,  éloignés  de  la  fouverainete  par  leur  petit  nombre, 
s'en  rapprochent  par  leurs  prérogatives ,  &  fur-tout  par 
le  droit  de  préfence  dans  ralTemblée  législative ,  fans 
jpour  cela  devenir  trop  redoutables.  Enfin  le  roi,  réduit  à 
fa  feule  perfonne  ,  ferait  tout-à-fait  hors  dé  là  fouve- 
rainete ,  fans  le  veto  ahfolu. 

Mais  on  peut  faire  au  gouvernement  d'Angleterre  utt 
reproche  fondé  fur  le  privilège  qu'a  le  monarque  de 
créer  autant  de  piairs  qu'il  veut.  On  aurait  du  borner  le 
nombre  des  membres  de  la  chambre-haute ,  par  une  loi 
conftitutionnelle ,  puifque  ceux  de  la  chambre-balTe  font 
limités  fur  le  nombre  des  villes  &  bourgs  qui  ont  droit 
d'envoyer  au  parlement.  Si  fon^fintérêt  ne  s-y  oppofait 
pas ,  le  roi  pourrait  accroître  ^tellement  le  nombre  des 
pairs ,  qu'il  tranfporterait  la  démocratie  dans  la  chambre- 
haute  ,  &  l'arillocratie  dans  la  chambre-bafTe  :  ce  qu 
fubvertirôit  TEtat  j  puifqU'encore  un  cpnp  la  démocratie 

terre 
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icne   de  fes  racines,   &  le  ciel  de  fon  feuil-» 
iage.  (  I  ) 

Rien  ne  devait  donc  arrêter  l'Aflcmbléc  Na-î« 
tionale  dans  la  formation  des  deux  Chambres» 


tft  lé  gouverhement  de  pîufiears ,  Variflocratie ,  de  <juel- 
'ques-uhs ,  &  la  monarchie ,  d'un  feiil. 

jf'a jouterai  (car  on  ne  peut  fe  détaclier  de  cette  inte- 
reflante  difcuflîon  )  qu*en  Angleterre  les  traces  de  la  féo- 
dalité fe  font  fentir  dans  la  forme  des  dépUtations; 
puifquil  y  a  des  villes  confîdérables  qui  ont  peu  d'en- 
voyés j  d'autres •  qui  n'en  ont  point,  &  de  petits  bourgs 
qui  en  ont  plufieurs.  Cela  vient  des  anciens  privilèges 
des  lieux.  Le  temps  &  le  commerce  ont  opéré  de  grands 
changemens  daris  les  ^villes ,  fans  rien  innovei:  dans  le^ 
prérogatives.  La.  France  ,  appellée  plus  tard  à  une  conf- 
titution  i  évitera  cet  inconvénient. 

(i)  Toute  force  dahs  la  nature  eft  defpotîqiie,  comme 
toute  volonté  dans  l'hom^me.  Un  feul  gramen  peuplerait 
la  terre  en  peu  de  temps  ;  un  feUl  hareng  ,  à  force  de 
fe  multiplier  ,  remplirait  les  mers  ,  fi  les  autres  plantes 
&  les  autres  poilTons"  les  laiffaient  faire.  Mais ,  comme 
chaqae  planté  &  chaque  animal  tend  àulîi  avec  ia  même 
^énergie  à  occuper  toute  la  terre  ,  il  fen  afrive  que  ces 
différentes  forées ,  également  defpôtiqués ,  fe  répriment 
mutuellement  5  il  fe  fait  entr'eiks  une  compenfation  dont 
les  loix  nous  échappent  j  mais  d'où  il  réfulte  que ,  fans 
jamais  fe  détruire  ,  elles  retiennent  chaque  efpèc«  <i^ji$ 
fes  propres  limites^ 

K 


[.  ^e  Clermont-Tonnerre»  de  Mortemar  Ife 
de  la  Rochefoucault  s'étant  fait  peuple,  pour-* 
quoi  MM.  Petion ,  Populus  Se  Regnault  n'au- 
iraient-ils  pas  été  fénateurs?  Mais  aufTi,  en  for«* 
tiiant  un  Sénat ,  comment  refufer  la  préférence 
à  cette  minorité  de  la  IsToblefTe  qui  s'était  montré 
fi  populaire  f  II  était  d'ailleurs  fi  naturel  que 
les  premiers  Sénateurs  Français  fuffent  nobles  ; 
il  aurait  paru  fi  ridicule  qu'ils  ne  le  fuflent  pas, 
que  cette  confidération  arrêta  beaucoup  de 
membres  dans  l'afTemblée  nationale  ;  de  forte 
qu'on  peut  dire  que  les  nobles  de  la  minorité 
ont  été  deux  fois  bien  coupables  :  d'abord  envers 
le  roi ,  auquel  ils  ont  été  fi  funefies  ;  enfuite  , 
envers  la  nation ,  qu'ils  aimaient  de  toute  leur 
haine  pour  le  roi,  &,  qu'avec  tant  d'amour  ^ 
ils  ont  privée  d'une  bonne  Se  yéritablç  conf- 
titution  ,  en  empêchant  la  divifion  de  la  puiflance 
lëgidative.  Au  refie,  il  faut  toujours  convenir 
que  le  plus  grand  nombre  n'entendait  pas  l'état 
de  la  queflion  ;  &  cela  feu]  peut  affurer  leur  in- 
nocence. On  en  a  vu  qui  difaient  naïvement  C 
nous  n^ aimons  pas  fe  gouvernement  d^ Angleterre ^ 
comme  ils  auraient  dit  ;  nous  xi^aimons  pas  la 
Géométrie  :  Se  M.  de  la  Fayette  étaii  fi  perfuadé 
qu'une  féconde  chambre  était  inutile  a  la  cbnP- 
titution,  &  que  l'affemblée  nationale  férvali  déjà, 


^'exemple  à  l'Europe ,  qu'il  difaît  à  un  Anglais 
^ui  retournait  à  Londres  :  adieu  ^  monflçur  ^ 
yous  ne  trouvère^  plus  de  chambre  haute  à  votre 
arrivée.  Moi  remarquable  oc  rapporte  à  Lon- 
dres,  où  il  a  beaucoup  déridé  la  gravite  Bri- 
tan  ni  que. 

Voilà  les  raifons  &  les  hommes  qui  ont  ba- 
lancé nos  deftinées  :  c'est  par  là  que  nous  avons 
eu  cette  conftitution  qui  foumet  le3  campagnes 
à  Pariflocratie  des  villes  '  lef  villes  aux'  munici- 
palités  ,  I,es  municipalités  &*les  villes  à  Fàîlein- 
blée  nationale;  &  qui  ne  laifTe  au  roi  que  l'èxer- 
gue  des  monnoies.  On  parle  mairitenaiit  do 
lui  ravir  Tes  domaines  :  ce  fera  fans  doute  la 
dernière  adion  dp  l'afTemblée  contre  le  roî.'  Sur 
quoi  nous  obferverons  que  jamais  le  domaine 
n'appartint  mieux  au  roi  que  depuis  que  lui-même 
tient  fi  peu  à  l'état  :  mais  on  veut  fans  doute 
que  ce  prince  foit  d'autant  plus  dépendant  de 
nous ,  que  nous  dépendrons  mouis  de  lui  :  né 
^uid  inaufiim  intentaium-ve  fuijfet. 

Je  ne  peux  fortir  de  cette  importante  quef- 
lion,  fans  répondre   à  la  demande  fi  naturelle 
que  font  fans  ceffe  les  étrangers.  Nous  concevons, 
4ifent-ils,  que  Paris  y  excité^  foulevé ^   embrafe 
par  U$  partis  qui  ûrmentaient  dans  fon  ûiît  • 
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'^tt  tout^i-coup  lié  avec  VaffemhUe  nationale  un 
étroit  &  rapide  commerce  de  prévarications  ,  de 
crimes  &  d\xtravagances  de  toute  efpèce,  Mais 
comment  les  provinces  ont  elles  reçu ,  rendu  & 
(lonné  tour- à- tour  ces  imprejjlons  fiirieufès  ? 
comment  n^ ont-elles  pas  été  révoltées  de  V infidélité 
de  leurs  repréfentans  ^  lorsquellçs  on(  vu  que  le 
roi  était  exclus  de  la  confiitution?' 

Il  faut  d'abord  convenir  que  rimpolitlque  raf- 
femblement  des  troupes  autour  de  l'afTemblée 
nationale,  fit  tout-à-coup  changer  la  nature  des 
çhofes.  Le  roi  pc  fut  plus  un  père  de  famille 
environné  de  {q%  enfans,  mais  un  maître  om- 
brageux ,  efcorté  de  fatellites  t  Paris  ,  éternel 
objet  de  méfiance  6c  centre  de  toutes  les  cor- 
ruptions, 3  attira  fubitement  tous  les  vœux  & 
toutes  les  cfpérances:  enfin,  l'affemblée  nationale 
fut  le  vaisseau  de  l'état  ;  et  on  le  vit  en  périî. 
De  sorte  que  ,  malgré  les  ordres  précis  qu'il  avait 
reçus  ,  en  pariant  pour  sa  destination  ,  le  cas  du 
mufFrage  qu'on  n'avait  pas  prévu  ,  étant  arrivé  j 
op  laissa  le  vaisseau  aborder  où  il  voulut.  Des 
courriers  sans  nombre ,  dépêchés  parles  factieux, 
fortifièrent  ce  sentiment  universel  par  les  terreurs 
qu'ils  semèrent  dans  les  provinces.  J^es  curés  en 
parlaient  d'une  bouche  affamée ,  et  le  consacraient 
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dans  toutes  les  chaires  (i).  L'exil  importun  dq 
M.  Necker  mêla  le  deuil  à  la  fureur,  et  son  retour 
forcé  par  le  peuple ,  l'enorgueillit  sans  le  calmer* 
Le  Roi  perdait  chaque  jour,  une  bataille  contre 
l'Assemblée  Nationale  ,  et  ses  ministres  le  trom- 
paient et  se  trompaient  en  tout.  Une  main  peu 
connue ,  mais  §qre  ,  lui  présenta  inutilement  le 
tableau  du  présent  et  de  l'avenir.  On  avait  trop 
dissimulé  à  ce  prince  que  ,  du  jour  où  le  monar- 
que consulte  les  sujets ,  la  souveraineté  est  comme 
suspendue.  Il  y  avait  interrègne  ,  sans  que  S.  M. 
s'en  doutât.  Le  silence  raisonné  de  M,  Necker 
fut  d'autant  plus^  perfide  ,  qu'il  rassura  la  cons- 
cience des  provinces  ,  dont  il  était  encore  plus 


(i)  J'ai  oublié  de  dire  ,  au  N^.  V  ,  lorfque  Je  réca* 
pitulais  les  moyens  de  M.  Necker ,  que  le  clergé  ,  par 
huiranité  ou  par  politique,  ayant  enfin  réfolu  d'améliorer 
le  fort  des  curés  à  portions  congrues  ,  en  portant  leurs 
g^^^j:cs  à  iioo  1.,  chargea  l'abbé  de  JVIontefquiou ,  fon 
a?ent ,  d'en  parler  à  M.  Necker  j  car  cette  opération  ne 
pouv^ait  fe  fa're  fans  le  concours  du  miniftre  des  finances, 
à  caufe  des  engagemens  que  la  clergé  avait  pris  pour  le 
roi.  Mais  c'eft  précifément  ce  que  M.  Necker  ne  voulait 
pas:  il  fe  ferait  privé  d'une  foule  d'inflrumens  très-aâiifs, 
s'il  eût  fouffett  qu'on  fatisf ît  les  curés  avant  l'ouverture 
des  Etats-Généraux.  Il  fallait  que  l'abbé  Grégoire  y 
ç;ntrât  mécontent ,  pour  y  faire  quelque  cliofe. 


qije  (îe$  finances  ,  le  véritable  directeur.  C© 
silence  sur  les  entreprises  de  l'Assemblée  avait 
un  double  sens  :  il  parut  d'improbation  ,  à  la  cour  j 
et  d'approbatiçn  ,  à  Paris  et  dans  les  provinces. 
En  un  mot ,  le  silence  de  M.  Necker  était  commç 
son  discours  d'ouverture  aux  Etats-Généraux,. 
C'est  dans  ce  discours  ,  qui  mécontenta  tous  les 
partis,  parce  qu'il  était  fait  dans  l'intention  de 
Tes  contenter  tous  ;  c'est  ,  dis-je  ,  dans  ce  dis- 
cours ,  que  des  yeux  exercés  trouvent  les  plis  , 
l^s  noeuds  et  les  replis  de  la  politique  de.  ce  mi- 
nistre, qui,  ouvrit  les  Etats-Cjénéraux  ,  comme 
Janus  ouvrait  l'annéç  roipaine ,  avec  une  tête  à 
âeux  visages, 

Toutesfois  ,  malgré  les  embûches  de  M.  Nec- 
Icer ,  l'impéritie  d^s  ministres ,  et  k  fièvre  pari- 
sienne ,  si  l'il^seAiblée  Nationale  ,  délibérant,  sur 
lia  sanction  royale  ,  eût  dit  :  le  Roi  sera  t-il  de  la 
tonstitutïon  ,  ou  ri* en  sera-trïl  pas  ?.  ha  France 
sera  t-elle  une,  monarchie  ,  ou  un  état  démocra-^- 
^i^quç.  ?  Jç  nç.  doute  pas  que  les  pipyinçes  ne  fe 
liiffent  h,aiuçmen,t  décidées,  pour  l'affirmai^ye  > 
&  qu'elles  n'euffent  forcé  la  conflitution  mo- 
jiarckiqae  entre  les  mains  de  l'afTemblée  nationale. 
Mais  les  démagogues  ,  ayant  dreffé  la  queflion 
d'une  manière  infidieufe  ,  l'enveloppèrent  de 
termes  teçbfii^iç^ ,  ^  fiïPRt  bïÇ"5-te  ÇS#iE® 
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l'Ignorance  &  la  bonne  foi  de  tous  les  '  fran^aîï. 
Il  en  efl  peu  qui  ne  croient  Loiiîs  XV"!  Roi^dc 
France ,  avec  fon  veto  fufpenjif  :  mais  notre^ 
devoir  efl  de  fes  avertir  qu^iis  n'ont  plus  de  Roi 
i^k  nous  l'avons  dit  afTez  hautement  \  pour  que  la 
fottife  Se  la  mauvaiTe  foi  relient  à  jamais  fans 
cxcufes. 

Il  faut  encore- obferver  ,'«n- terminant  cette 

longue  &  importante  difcuflion ,  que,  s'il  y  a-  eu 

beaucoup"  d'a'dhéfions  ;:  de  la  part  des  provinces, 

*  anx  décrets  de  l'aïTemblée ,  les^  prôieflations  coTître 

ces  même^  décrets  n^ont  pas  manqué  non  plus, 

"  Mais  l'afTemblée  ai  mis  autant  de  prudence  8l  même 

.  de  bonté  à  diffiimuler  celles-ci ,  que  d'oftentatibn 

&  dé  plaifir  à  procl:imer  les  autres. 

J'écrivais  ceci  pendant  que  tout  cecife  paflait  : 

■  mais  je  fnisia  Voix 'qui  crie  dans' 'ledéfert;  Le 

^peuple  ,  ébloui ,^fe  croît  éclairé^' àtfocfe  ^cTimëûx 

^îl  Te  croit  libre, '^  n*èfl  au  fond  ,'qu'un  efclave 

révolté  (  I  )/  Les  efprits  les'  mieux  ihténtionnés 

'  (i)'Le  mol  /i^frfe' Tera  toujours'  une  cnigme^  tant 
i|ûoh  n'y  verra  aiitrechofe' <jue  Vôuvràge  des  toix  ôc  le 
'  fcuît  dé  là^  conmtution  j  tant  '  qu^oiî*  là  *conforidrâ"'àvec 
V indépendance  ^naturelle.  Le  peuple'  dé  'Pâr&  n'a' donc 
pas  encore  eu  de 'lîl>èrté /pttlfcjue  ïious  ii*avbiis  énccHrè  ai 
ç#nflituti©ii ,  ui^  loix. 
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nVnicadent  rien  depuis  long-temps  a  notre  fitua- 
tion  :  les  cabales  ont  tellement  croifé  les  intérêts 
6c  obfcurci  tous  les  faits;  l^afTémblée  nationale 
a  fî  bien  démenti  [es  cahiers  par  fes  principes , 
Se  ks  principes  ,  par  [es  adions  ;  toutes  les  têtes 
font  fi  pleines  de  comités  Se  de  diftrids ,  de 
départemens  éc  de  municipalités  ,  de  crimes  & 


Il  nous  manque  une  bonne  définition  de  la  liberté. 
Pour  parvenir  à  s'entendre ,  il  faudrait  d'abord  fe  demander 
quels  font  les  élémens  de  la  liberté.  Il  me  femble  que 
rhcynmc  fortant  de  l'état  naturel,  pour  arriver  à  «.l'état 
focial ,  perd  de  fon  indépendance  pour  acquérir  plus  de 
sûreté  :  la  liberté  eft  donc  l'effet  d*un  contrat  entre  Vin^ 
dépendance  &  la  sûreté.  L'hOmme  quitte  fes  compagnons 
des  bois ,  qui  ne  le  gênent  pas ,  mais  qui  peuvent  le 
dévorer ,  pour  venir  trouver  une  fociété  qui  ne  le  dévo- 
rera pas ,  mais  qui  doit  le  gêner;  Il  ilipule  fes  intérêts 
du  mieux  qu'il  peut  ;  &  lorfqu'il  entre  dans  une  bonne 
conftitution ,  il  cède  le  moins  de  fon  indépendance ,  &c 
obtient  le  plus  de  sûreté  qu*il  eft  pofTible.  C'eft  un  vaif- 
feau  qui  fe  fait  afîurer  en  quittant  le  rivage ,  &  qiii  j 
pour  la  garantie  du  tout ,  diminue  volontairement  fes 
profits.  Avec  cette  définition  de  la  liberté,  on  explique 
tous  les  phénomènes  qu'elle  nous  préfente  dans  rhiftoire 
ancienne  &  moderne.  A  Rome  &  dans  Athènes ,  par 
exemple ,  l'indépendance  remportait  fur  îa  sûreté  ;  dans 
une  monarchie ,  comme  l'Angleterre  ,  la  sûreté  Temport© 
fur  Tindépe^ndance ,  &Ci  &c^ 

de 
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de  conjurations ,  que  ,  dans  cet  affreux  chaos  , 
on  dillingue  à  peine  le  cri  du  malheur ,  toujours 
couvert  par  celui  de  conjlhution  Se  de  liberté  : 
paroles  de  mensonge  &  de  confujion  qui  jettent 
par-tout  l'erreur  &  l'effroi ,  &  chaffent  refpoi.r 
&i   la  lumière  (  i  ), 


(ij  L'Aiïembîée  Nationale  ne  celTe  d'exercer  le  pou- 
Toir  exécutif  &  judiciaire;  elle  connaît  de  tous  les  diffé- 
rends qui  s'élèvent  à  Paris  «&  dans  les  provinces;  elle  pro- 
nonce fur  toutes  les  difficultés  :  &  fi  quelquefois  elle  ren- 
voie au  Roi ,  qu'elle  n'appelle  plus  quç  le  pouvoir  exé^ 
cutif  ^  c'cfl  pour  fe  tirer  d'embarras.  Elle  a  donné  un 
règlement  de  police  à  la  ville  de  Paris  ;  &  lorfqu'elle 
ciTuie  quelque  réfiftance  de  la  part  des  villes  ou  des 
Parlemens ,  fes  membres  propofent  de  clioifir  parmi  eux  des 
commiffaires  qui  feront  à  la  fois  juges  &  parties.  Il  y  a 
un  tel  renverfemcnt  dans  toutes  les  têtes,  que  Paris  a  lu, 
vfans  furprife,  dans  le  compliment  adrefle  par  M.  Bailly  , 
le  jour  de  l'an,  à  MM.  de  rAfTemblée  Nationale  :  c^' après 
avoir  marché  par  des  travaux  ,  il  venait  les  prier  d'a^ 
chever  la  loi  qui  s'aelieve  fans  cejfe  ,  &  dont  une  partit 
repofi  dans  leur  fagejfe  :  il  a  ajouté,  ([ue  lui  &fon  hôcel-de^ 
^  ille  (  qui  étaient  à  la  capitale ,  ce  que  VAffemhlie  Nati)- 
nale  efl  au  refle  du  royaume  )  donneraient  V exemple  de  Li 
foumijjïon.  Je  ne  parle  pas  du  mauvais  ftyle  de  ce  difcours, 
mais  du  mauvais  fens ,  &  je  demande  à  M.  Bailly ,  en  fuppo- 
fant  (ju'il  fâche  ce  que  c'efl  qu'une  coi^itution  ,  comment 
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Il  faut  pourtant   que  je    dévoile    encore  de 
nouveaux  crimes  :  j'ai  à  parler  de  la  nailTance  , 


îl  â  pû^dire  que  la  mairie  ou  l'iiôtel-de-ville  avait  fur  Paris 
la  même  puifTance  identiquement ,  que  rAfTemblée  Natio. 
nale  fur  tout  le  royaume.  Ou  Thôtel-de -ville  &  fon  maire 
ont  le  pouvoir  légillatif,  c'eft- à-dire  ,  la  fouvcraineté ,  du 
l'Afieinblée  Nationale  n  a  qu'un  pouvoir  municipal  fur 
tout  le  royaume.  Que  M.  Bailly  fe  tire  de  là  ,  puifqu'il 
sV  eft  engagé.  Dans  je  ne  fais  quel  Journal  d'Etat ,  un 
M.  Mafclet  raconte  que  la  petite  ville  de  Dunlaigle ,  en 
Berry ,  vient  d'offrir  à  la  garde  nationale  de  Paris  &  à  fon 
général,  vingt  mille  hommes  prêts  à  marcher  au  premier 
f2gnal,&  dont  le  moins  valeureux  doit  verfer  la  dernière 
goutte  de  fon  fang.  M.  Mafclet  ajoute  :  Dunlaigle  efl 
une  très-petite  ville ,  un  bourg ,  dont  on  ne  croyait  pas 
devoir  attendre  un  pareil fecours,  {Dunlaigle  ne  fe  trouve 
même  pas  dans  le  grand  diclionnaire  de  la  AUrtinière.  ) 
Voilà  la  difficulté  bien  pofée  ;  comment  croyez-vous  que 
M.  Mafclet  s'en  tire?  C'eJÎ,  continue-t-il,  que  dans  une 
terre  liire  ,  il  fort,  tout-à-coup  ,  des  hommes  des  lieux  les 
plus  refferrés , 

Un  autre  journal  aflure  qu'une  demoifelle  de  condition 
a  levé  une  armée  de  36  mille  hommes  pour  opérer  une 
contre-révolution,  &  que  cette  demoifelle  exerce  fes 
troupes  dans  un  appartement  bien  fermé,  au  cinquième, 
rue  Mazarine. 

Un  autre  offre   de  prouver  ceat   onze    coafpirations , 
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ât>s  progrès  &  de  l'explofîan  de  la  cabafe  d^Or- 
lëans  j  pour  achever  le  tableau  des  caufes.  de  h 


-(^ 


toutes  exilantes ,  mais  à  différens  degrés  de  matuiité. 
Tous  CCS  journaïïftes ,  bien  cachés  fous  leurs  noms  de  fa- 
mille,  ou  fous  leurs  noms  littéraires,  s'accordent  tous  à 
imputer  les  malheurs  &  les  crimes  du  temps  aux  arifto- 
cratcs  j  mais  la  vérité  eft  que  les  nobles  n'ont  rien  fait  ni  en 
bien  ni  en  mal ,  &  que  leur  nullité  contrafte  parfaitement 
avec  la  férocité  du  tiers-état.  La  fable  de  Vefoul  s'eft 
réalifce  à  Senlisj  &  le  crime  le  plus  atroce  du  fiècle  eft 
malheurcufeaient  parti  d'une  main  roturière.  On  peut  en 
dir«  autant  des  conjurations  :  on  n'a  pu  convaincre  aucun 
des  gentilshommes  qu'on  avait  arrêtés;  &  la  dernière  en- 
treprifc  contre  le  marquis  de  la  Fayette ,  dénoncée  pcr 
la  fentinelle  nationale  ,  efi:  encore  une  production  du  tiers- 
ctat.  La  plupart  de  nos  députés  à  l'AHemblée  Nationale 
le  difputent  en  ridicule  aux  journaux  &  aux  municipalités. 
Afîiftez  à  leurs  débats ,  &  vous  entendrez  un  M.  Lanjuinaist 
propofer  des  prix  aux  corporations  qui  fc  font  le  plus  diftin- 
guées  dans  la  révolution,  c'eft-à-dire ,  à  celles  qui  ont  fait 
couper  le  plus  de  têtes,  &  prouver  que  les  tribunaux  n'ont 
pas  fingullê rement  favorifé  ces  exécutions.  Vous  entendrez 
un  Poupet  lui  répondre  fur  le  même  ton,^w^  certains  magis- 
trats ont  cependant  montré  du  -^êle  :  un  Robetspierre  avancer 
qu'il  faut  loger  l'Aflcmblée  Nationale  au  cirque  du  palais- 
royal  ,  afin  de  mieux  confondre  l'ariftocratîe.  Vous  verrez  un 
Dupont ,  parlant  de  l'Etat  où  les  diftrifts  tiennent  l'AflemBlée 
Nationale,  &  dçs  cris  féroces  de  la  galerie  qui  aiîlfts  aux 
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révolution  ,  &  m'approcher  enfin  ,  non  fans 
horreur  ,  de  la  nuit  du  G  odobre  ;  de  cette  nuit 
qui  n'a  pu  couvrir  nos  attentats  de  Ton  ombre , 
ds.  qui  correrpond  ,  dans  Thiftoire,  à  celle  de  la 
St.  Barthclemi.  Il  étoit  donc  dans  ta  deilinée  ,  ô 
P'rance,  de  rougir  deux  fois  aux  yeux  de  l'univers, 
d'abord  du  crime  du  Roi  contre  {o\\  peuple  , 
&  enfuiie  de  l'attentat  du  peuple  contre  Ton 
Roi  ! 


féances,  &  menace  ceux  qui  réfiftent  aux  démagogues;  vous 
verrez ,  dis-je  ,  ce  M.  Dupont  s'écrier  ;  au  bout  du  compte  , 
JMeJfieurs  ^  nous  fommes  a[je\  libres.  Vous  verrez  je  ne  fais 
ouel  autre  député  ,  furnommé  la  Poule ,  citer  les  ades  des 
apôtres ,  dans  la  tribune  ;  & ,  comme  on  fe  mit  à  rire ,  croire 
bonnement  qu'on  fe  moquait  des  apôtres,  &  dire  qu'il  n'était 
pas  permis  de  îe  moquer  d'un  livre  imprimé  avec  privilège 
(parole  fi  naivc  ,  qu'elle  ne  put  être  fcandaleufc.  )  Vous  en- 
tendrez le  doux  1  arget  propofer  V union  ^  Va,  paix  &  la 
conconU y  &c  alTurer  cruelles  feront  suivies  du  calme  & 
de  la  tranquillité.  Vous  verrez ,  dans  les  féances  du  foir, 
des  Populus,  des  Regnault,  des  Guillaume  ,  des  Guillotin  > 
des  Thibaut,  ne  digérer  que  leur  dîner  dans  tout  ce  qu'ils 
difent.  Que  n'entendrez- vous  pas  enfin  du  fîeur  de  Mi- 
labeau  ,  dans  les  hazards  de  fon  jargon?  Fut-il  jamais 
Aflemi^lée  plus  augufte  ,  compofée  de  membres  plus 
exigus  ou  plus  ridicules?  on  dit  pourtant  dans  l'école  i 
Totum  conflatur  ex  panihus. 
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Qu'on  nous  pardonne  fi,  dans  le  récit  de  tant 
de  complots  Sl  d'atrocités  ,  il  nous  échappe 
quelque  fait.  Tel  eft  le  malheur  d'un  hiiiorien  dans 
les  conjurations  :  le  moindre  complice  en  fait 
toujours  plus  que  lui,  &  peut  l'accufer  d'igno- 
rance ;  &  je  ne  doute  pas  en  effet ,  que  M.  de 
Mirabeau  ne  regarde  cette  lifte  effrayante  de 
crimes,  avec  le  mépris  d'un  favant  pour  une 
nomenclature  infuffifante.  Mais  quelle  aff'reufe 
richeffe  que  celle  qui  trouvera  ces  annales  pauvre* 
de  forfaits  &  d'attentats  ! 


■(  126  )■ 


•.*«!tfv«'«»-:'S*:<3 


(  N°-    lo.  ) 
ADRESSE 

^  MM,  les  Impartiaux  ou  lès  amis  de  là 
Paix  j  réunis  che^  Af.  le  duc  de  la  Roche-* 
foucauld» 

—  .........        .-■,-.  ^ 

Secretos-que pios ,  h'u  dantem  jura  ncmincm. 


D 


U  jour  où  il  fiu  décrété  par  J'AfTemblée 
Nationale  que  la  majorité  de  Tes  membres  don- 
nerait des  loix  à  la  France  (i),  tout  afTociation 
de  députés,  formée  hors  de  Ton  fein,  n'a  pu 
être  qu'une  conjuration.  Ainfî,  MelTieurs,  allé- 
guez, tant  qu'il  vous  plaira  ^  que  vo«  intention* 
font  pures ,  que  vos  idées  font  grandes  8c  lumi- 
neufe« ,  &  que  la  république  en  danger  a  befoin 
de  vous  :  puifque  vous  êtes  àcs  membres  de 
FAlTemblée  Nationale  ^  réunis  loin  d'elle^  pour 

(  I  )  La  moitié  plus  un  des  membres  présens  à  chaq^ue 
féance  forme  la  majorité;  de  sorte  que  deux  ou  trois  cens  per- 
sonnes décident  toujours  du  sort  de  14  milli©ns  d'homraci. 
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délibérer  fur  la  chofc  publique,  il  «il  certain  que 
vous  n'êtes  que  des  enfans  conjurés,  ôc  que  vous 
ne  pouvez  qu'être  funeftes  à  votre  métropole, 
foit  en  contrariant  fes  vues  par  une  rébellion 
manifcile ,  foit  en  les  fécondant  par  une  perfide 
fuccurfion  qui  vous  attirera  les  regards ,  la 
faveur  &  les  applaudifTemens  populaires,  dont 
elle  ne  peut,  fous  peine  de  mort,  fe  pafTer  un 
feul  jour.  Vous  vous  liguez,  dites -vous,  pour 
le  fâlut  public;  mais  eft-ii  permis  d'être  d'abord 
coupables,  pour  devenir,  enfuite  bienfaifans  ê 
C'eft  rendre  le  bien  qu'on  fera  illégitime.  Voilà  ;, 
Meiïieurs ,  ce  qu'on  appelle  des  principes. 

Il  femblc  qu'après  cet  expofé,  un  Citoyen 
rigide  n'ait  plus  qu'à  rompre  avec  vous.  Mais 
comme  depuis  fix  Tîîois^  tout  attroupement  un 
peu  fort,  tout  club  un  peu  nombreux  me  pa- 
raiffent  des  puifTances  légitimes,  je  m'adrefîe  à 
vous  avec  une  foumilTion  Se  un  refped  qui 
croîtront  chaque  jour  en  raifon  dired  de  votre 
nombre. 

Je  viens  de  lire,  avec  une  admiration  très- 
circonfpede  5  le  profpeclus  du  bonheur  public  y 
que  vous  avez  jeté,  avec  tant  de  magnificence, 
dans  toutes  les  feuilles  de  la  capitale,  c'eft-à-dire, 
de  la  Nation;  Se  j'ai  vu,  non  fans  douleur,  qu'en 
amis  peu  généreux  de  la  félicité  publique,  vous 
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demandiez  à  vos  fonfcripteiirs  des  idées  pour 
prix  de  leur  abonnement.  Je  ne  connais  pas  de 
contribution  plus  onéreufe  ,  &  j©  ne  crois  pas 
qu'on  foit  tenté  d'appeler  celle -Ik  patriotique. 
Je  viens  cependant  à  vous  avec  le  denier  de 
la  veuve,  Se  je^vous  prie  de  me  dire,  Mefîieurs, 
Pourquoi  (  dans  votre  art.  I  )  vous  déclarez 
d'abord  que  vous  êtes  fidèles  à  vos  devoirs  ? 
Je  viens  de  vous  déclarer  moi-même,  que 
c'ell  contre  toute  efpèce  de  devoir  que  vous 
vous  afTemblez.  Parlez  de  vos  principes ,  Se  non 
de  vos  devoirs  ,  pour  être  vrais;  c'eft  une  grande 
différence.  Je  crains  toujours,  MelTieurs,  qu'on 
ne  vous  prenne  pour  àes  hypocrites. 

Pourquoi  donc  (  dans  le  même  art.  )  ne 
parlez --vous  que  des  intérêts  du  peuple  Se  de 
ks  droits?  Le  peuple  n'a  t-il  donc  que  àes  droits 
Se  pas  un  devoir?  C'elt  dater  votre  profpedus 
de  Paris ,  Se  du  moment  où  la  populace  eft 
armée.  Le  tems  Se  le  lieu  font  beaucoup  trop  à 
votre  entreprife. 

Pourquoi  (art.  III)  paraiffez-vous  convenir 
que  la  conftitution  peut  être  défeclueufe?  Se  pour- 
quoi ajoutez-vous  qu'il  faut  pourtant  la  maintenir? 
Votre  confcience  vous  crie  qu'il  faut  deux  cham- 
bres Se  un  Roi  pour  faire  un  bon  gouverne- 
ment :  pourquoi  avez -vous  l'air  à^en   douter? 

S 


SI  PAfTemblee  Nationale  eût  dédrcté  qu^ilrf 
triangle  peut  exifter  fans  avoir  trois  côtés,  diriei- 
voiis  :  effajons»  Les  propriétés  politiques  ne 
font -elles  pas  éternelles  comme  les  propriétés 
géométriques?  Et,  en  admettant  un  peu  moins 
de  rigueur  dans  une  démonilraiion  politique  > 
approuvez -vous  cependant  qUé  l'AfTemblée 
Nationale  ait  joué  le  royaume  à  croix  6c  pil,e , 
&  qu'elle  ait  fait  une  épreuve  fur  24  millions 
d'hommes ,  ficuc  in  anima  vili  ?  N'aurait-elle  pas 
dû  profiter  de  l'expérience  de  l'Angleterre,  qui 
a  fi  heureufement  mêlé  les  trois  efpèces  de  gou- 
veinemens  ?  Suppofé  que  la  France  n'eût  pas 
encore  eu  de  vaiffeaux ,  &  qu'elle  voulût  fe 
donner  une  marine,  vous  femblerait-il  bon 
qu'elle  évitât  de  fe  modeler  fur  l'Angleterre ,  Si. 
qu'elle  affrontât  l'Océan  fur  des  navires  d'une 
fîrudure  hafardée? 

Pourquoi  (art.  IV)  faites-vous  femblant  de 
croire  qu'o/z  peut  rendre  au  Roi  Vexercice  d'un 
pouvoir  nécejfdire  ?  Pourquoi ,  ajoutez-vous ,  que 
le  vœu  folemnel  de  la  Nation  &  les  principes 
monarchiques  font  reconnus  Si  confacrés  par  la 
conftitution  ?  C'ell  trop  de  fîâions  à-la-fois*  Ré- 
pondez aux  numéros  4,  y,  6,  7 ,  8  de  ce  jour- 
nal ,  où  Ton  démontre ,  à  la  rigueur ,  que  le 
Roi  qH  forclos  de  la  conjlitution^  Si  que  la  France 
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irefl  plus  une  monarchie  f  Tous  vos  collégtieâi 
&  le  marquis  de  Monterquiou  entr'autrea ,  n© 
difent-ils  pas  tous  les  jours  à  l'AfTembiée  Na- 
tionale :  Mejjleurs  ^  le  Roi  na  plus  quà  exécuter 
vos  ordres  î  lis  attachent  le  Boi  à  la  machine 
politique  ;  mais  ils  ne  l'y  ont  pas  fait  entrer. 
Voulez- vous  donc  que  les  Rois  de  France  foient 
dans  la  conllitution,  comme  à  Saint-Denis,  des 
morts  couronnés  ? 

Pourquoi  (art.  V)  concluez  -  vous  ,  de-  ce 
qu'il  n'y  a  plus  de  dillindion  d^ ordres,  qu'il  n'y 
aura  plus  de  rangs  dans  la  fociété?  n'efl-ce  pas 
induire  les  bourgeois  en  erreur  ,  Se  ajouter 
l'orgueil  à  leur  vieille  haine  pouir  ks  grands 
noms  ?  Le  peuple  gagnera-t  il  quelque  chofe  à 
cette  doctrine?  Je  penfe,  moi,  qu'un  cordonnier 
fe  croira  toujours  plus  loin  d'un  anobli,  que  celui- 
ci  d'un  véritable  gentilhomme;  <Sv  ce  fera  une 
idée  faulfe  de  plus  dans  le  commerce  de  la 
vie. 

Pourquoi  (art.  VI)  affeéle^-voùs  de  féparer 
V homme  du  citoyen,  tn  parlant  de  leurs  droits? 
Ne  favez.-vôus  pas  qu'on  n'a  de  droits  que  dans 
la  fociété?  Si  que,  dans  la  fociété,  on  n'ell  ja- 
mais un  feul  moment  l'homme  de  la  nature  ? 
Vous  le  favez,  cette  nature  ne  donne  que  des 
Kefoin^  6*:  des  organes;  c'efl  la  loi  qui  impofe 
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3es  devoirs  (Se  qui  donne  des  droits  :  on  n'a 
donc  que  des  befoins  dans  les  bois ,  Se  on  ne 
retrouve  Tes  droits  que  dans  ia  focicté.  Voilà 
des  idées  claires  Ôi  prçcifes;  pourquoi  les  con- 
fondez-vous ?  Vous  avez  ouï  dire,  que  la  Dé~ 
claration  des  droits  de  l'homme  était  un  danae- 
reux  hors  d'œuvre  de  la  conlliîution  francaire  : 
pourquoi  gliffez-vous  fur  cette  d.iiriculté  f 

Pourquoi,  (art.  VÎI  "i  ejn  ureiTenta^it  que  îes 
innovations  feront  nécejraires  dins  |a  cpnllitution 
acluelle,  vous  arrogez- vous  le  droit  de  les  faire 
vous-mêmes  f  Où  font  vos  titres  aux  yeii;c  cje  k 
Nation  ? 

Comment  (art.  X)  pouvez-vous  croii"e  qu'il 
vous  fera  polTible  d'être  les  modérateurs  de 
l'entreprife  fur  Jes  biens  du  clergé,  oii  d'en 
arrêter  la  vente  à  telle  jgu  telle  foiiime  ? 

Que  prétendez -vous  fairç  (art.  XII)  en  f^- 
véur  des  magiflrats  dépouillas  de  leurs  charges? 
Où  font  vqs  reffources  pour  les  rembourfer  f 

Pourquoi  (  art.  XÎII  )  laiiïez-vobs  du  vagu'è 
fiir  la  q^ueilion  in]portante  de  la  liberté  de  la 
prefiTe ,  îorfque  vous  ave^  fous  vos  yeux  1^5. 
loi'x  de  l'Angleterre?  Vous  lai/iez  la  porte  où- 
verte  à  la  licence  (3<:  à  la  tyrannie  à-larfois. 

Pourquoi  (d'après  votre  ^rt.  XIV)  fouffrq5- 
vous  que  l'avocat  Target  propofe  de  diUribue^î 
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aux  foldats  des  exemplaires  de  la  conflitution  , 
afin  que  chacun  d'eux  puilTe  examiner  &  juger 
fi  les  ordres  du  Roi  y  feront  conformes  ou  nonf 
Pourquoi  laifTez-vous  dire  par  votre  écolier 
Barnavc ,  que  les  gardes  nationales  feront  pour 
la  conflitution ,  &'  hs  troupes  réglées  pour  le 
royaume  ?  Pourquoi  lui  permettez-vous  de  dire 
qu'il  eft  fuperflu  de  prononcer  le  nom  du  Roi 
dans  le  ferment  militaire  ? 

Enfin ,  (  dans  votre  XV  Se  dernier  article  ) 
comment  vous  flattez  vous  jd'opérer  la  prompte 
expédition  des  affaires ,  d'accélérer  la  conclufion 
des  travaux  de  l'Affemblée  Nationale,  d'entre- 
tenir i'union  entre  toutes  les  parties  de  l'Em- 
pire 5  Sec,  ?  Vous  êtes  donc  bien  redoutables , 
fi  vous  êtes  fi  puiflans  ,  Se  par  votre  prépon^ 
dérance  fur  l'AiTemblée  Nationale  ,  Se  par  vos 
menées  dans  le  royaume  ! 

Quoi  qu'il  en  foit ,  voici  ce  que  j'adrefTe  à 
VOS  HAUTES  PUISSANCES. 

Nous  ferons  tous  à  vos  pieds;  la  France 
accablée  tournera  vers  vous  fes  regards  abattus j, 
elle  vous  tendra  fes  mains  fuppliantes,  Se  vous 
appellera  fes  f^uveurs  Se  [qs  dieu)ç,  fi  vous  con- 
venez des  vérités  fuivantes, 

j^  Tout  homme  qui  parle  de  l'état  de  nature 
dans  une  fcciéié^  efl  un  fot  ou  un  hypocrite, 
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Tout  homme  qui  dit  que  la  révolution  aclueflft , 
en  abolilTant  la  diflinâion  des  ordres  en  France 3  y 
établit  une  véritable  égalité  de  rangs  >  de  naiffance 
6>:  de  conditions,  eft  encore  un  fot  ou  un  hy- 
pocrite. 

Les  hypocrites  de  l'AiTemblée  ont  donc  trompé 
les  fiinples  Se  les  fots  de  ce  monde,  en  prenant 
l'état  de  nature  Sç  l'égalité  primitive  pour  bafe 
de  leur  édifice. 

Ils  ont  donc  gâté  la  révolution. 

Parce  que  nous  voulions  une  véritable  mo^ 
parchie ,  avec  l'influence  de  la  nation ,  8c  qu'ils 
ont  donné  une  démocratie  avec  l'apparence 
à\m  Roi. 

ïi  eût  été  plus  franc  d'établir  feulement  la  dé- 
mocratie fous  fon  véritable  nom;  alors  ïts  pro* 
vinces  n'étant  plus  ttom.pée^  p^r  le  nom  de  k 
monarchie,  fe  feraient  gouvernées  chacune  à 
fon  gré ,  ou  fe  feraient  redonnées  au  Roi. 

Comme  français  ,  nous  voulons  donc  une 
monarchie  ,  8c .  non  une  démocratie  ;  com.me 
philofophes,  l'une  ou  l'autre.  Point  de  traité. 

Le  Roi  efl  à-4a  fois  exclus  de  la  conflitution  , 
Si  enfermé  dans  la  capitale  ;  de  forte  que  le 
corps  poliùque  efl  comuie  l'homme  au  mafquei 
de  fer,  dont  la  tcte  était  encore  plus  étroitement 
^mprifonnée  que  le  reflc  de  fa  perfonne, . 
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Le  Roi  n'a   qu'une   place    dans  une   bonne 
«^ondituiion ;  hors  de  là,  il  n'en  efl  plus.  C'efl. 
k  pierre  qui  termine  la  pyramide  :  il  n'y  a  que 
*e  fo m  met  pour  elle. 

Ceux  qui  difent  autrement  font  des  malfaiteurs, 
en  politique;  ils  n'ont  ni  affranchi^  ni  libéré  la 
nation;  ils  l'ont  licenciée  (i). 

Il  n'y  a  que  deux  partis  en  France,  celui  que, 
vous  avez  formé.  Se  qui  veut  l'anarchie  popu* 
laire  maiicieufement  ou  innocemment. 

L'autre  parti  veut  la  conflitution  monarchique. 
Je  ne  connais  pas  de  parti  pour  l'ancien  diQfpo- 
tifme. 

L'état  avait  hefoin^  Se  non  droit,  de  prendre 
Içs  biens  de  i'égjife  Si  àts  autres  ordres. 

Malgré  tant  d'iifurpations  ,  la  banqueroute , 
qu'on  pouvait  éviter  avant  les  états-généraux, 
ell  adueilement  inévitable  ;  &  c'eil  tromper  la 
France  &  l'Europe  entière,  que  de  le  diiïimuler. 
En  ce  moment  les  provinces  font  bien  vengées 
de  Paris,   au  moyen  des  billets  de  cailTe   d'ef- 


(i)  M.  GèruUi ,  profefîeui:  de  Lycée,  un  de^  ëq-ivains' 
dii  parti,  a  toujours  Tair  de  demander  congé ^  en  parlant 
ào.  liberté. 


compte  dont  Paris  efl  infedé,  Se  dont  elles  font 
exemptes  :  c'efl  la  feule  obligation  qu'elles  aient 
à  l'Airemblée  Nationale.  Mais  fi  l'AfTemblée 
Nationale  Ordonne  j  comme  on  l'en  follicite,  que 
ces  billets  feront  reçus  dans  la  caiffe  des  Pro- 
vinces, des  ce  moment  les  billets  chaiferont  le 
numéraire  dli  refte  du  royaume  comme  ils  l'ont 
chaffé  de  Paris  ;  nous  aurons  un  papier-monnoie 
décrié  d'avance,  &:  la  banqueroute  eit  déclarée; 

L'AfTemblée  Nationale  a  manqué  à  toutes  les 
notions  dii  jufle  &  de  l'injufle ,  en  fe  faifant  là 
partie  de  chaque  citoyen  qu'il  lui  plaît  de  traduire 
au  petit  tribunal  du  châtelei,  qui  tremble  devant 
elle. 

Elle  manque  également  à  la  jufîice  Se  à  l'hu- 
manité, en  établi/Tant  le  crime  de  Icze-nalion  dans 
h  crife  d'une  révolution.  C'eft  armer  le  peuple 
contre  tous  les  anciens  ferviteurs  du  Roi. 

Sans  Jurés,  il  n'y  a  liberté  ni  jultice  dans  une 
conilitution;  &  l'Alfemblée  Nationale,  en  laifTant 
fubfiHer  l'armée  des  procureurs  &  autres  bas^ 
officiers  de  jullice,  nous  fait  perdre  le  fruit  de 
toutes  les  réformes. 

Voici  le  caraélcre  8c  le  jugement  des  opérations 
4e  l'AfTemblée  Nationale  :  Tout  ce  quelle  a  fait: 
de  hien^  elle  fa  fait  diaprés  fes   cahiers  y  tout 
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cg  quelle  ccfait  de  mal ,  elle  Va  fait  contre  feS, 
cahiers. 

Quoique  rAffemblée  Nationale,  afin  de  ne 
rendre  compte  à  perfonne  de  fa  conduite,  ait  tué  Tes 
commettans  en  détruifantles  bailliages,  chaque  fran* 
çaîs  n'en  a  pas  moins  le  droit  de  s'en  prendre  à  tout 
Député  qui  lui  tombera  fous  la  main  ». 

Telles  font  les  propcfitions ,  les  obfervations , 
les  iTiaximes  8c  les  vérités  que  tous  les  bons 
cfprits  vous  offrent  par  ma  bouche  ;  certains 
que ,  il  vous  n'en  faites  pas  des  règles  de  con- 
duite ,  on  en  fera  un  jour  contre  vous  des  titres 
d'accufation.  L'abbé  Raynal  vient  de  vous  en- 
voyer fon  teflament  politique ,  dans  lequel  il 
vous  recommande  le  trône.  Mais,  comme  il  ne 
dit  pas  un  mot  de  la  conflitution ,  il  efl  évident 
qu'il  veut  affeoir  le  Roi  fur  un  nuage,  Se  qui 
l'y  croira  bien  afîîs,  pourvu  que  ce  nuage  foit 
brillant  de  couleur  Se  de  lumière.  Car  il  ne  vous 
reproche  pas  d'avoir  mal  appuyé  le  trône,  mais 
de  ne  l'avoir  pas  affez  décoré.  Ce  ne  font  pas  des 
droits  &:  des  prérogatives  qu'il  reclame  pour  la 
royauté  ,  mais  une  garde ,  des  honneurs ,  Si.  un 
peu  de  fafie. 

Vous  voilà  quittes,  à  peu  de  frais ^  avec  l'Hif- 
torien  des  deux  Indes  :  mais  nous  ne  ferons  pas 
fi  faciles  à  contenter.  L'abbé  Raynal  ayant  paiïc 
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fa  vie  a  écrire  contte  les  Rois,  8c  vous ,  écrîvâiil 
aujourd'hui  pour ^ vous  apitoyer  fur  eux,  re(-^ 
fernble  beaucoup  à  Charles-Quint  ,  qui  faifait 
faire  des  prières  publiques  en  Efpagne  ^  pour 
la  liberté  du  Pape  ,  qu'il  tenait  prifonnier  à  R6p,e; 
ou  plutôt  M.  l'abbé  Raynal  fe  reffemble  à  lui- 
même  ,  puifqu'il  s'eft  autant  iljuflré  à  écrire 
contre  l'efclavage  des  nègres  ^  qu'enrichi  à  tra^ 
fiquer  de  leur  liberté* 

C'efl  à  monfieur  le  duc  de  la  Rochefoucauld  > 
chez  qui  votis  vous  réunifiez ,  MefTieurs  ^  ^que 
j'adrefle  mes  dernières  paroles;  à  ce  duc  pa- 
triote ^  fur  la  tête  duquel  M.  Turgpt  avait  placé 
tant  de  principes^ 

Souvenez-vous,  M.  le  duc^  que  votre  guide 
6i  votre   modèle,   ce  même  Turgot,  dont   les 
intentions  redrelTaient  fi  fouvent  les  idées,  difait 
à  Louis  X\"I  :  Votre   Majejîé  peut  fe  regarder 
comme  un  légiflateur  ahfolu  ,  &  compter  fur  fa 
bonne  nation.  Voyez  quelle  tournure  prenait  cet 
homme  de  bien ,  pour  arriver  à  une  conflitution  l 
Ik  en  parlant  au  Roi    des  adminiflrations    pro- 
vinciales :  «  II  n'eft  pas  naturel,  difait-il,  (pages 
27 ,  28 ,  2p  )  que  de  tels  hommes   (  ceux  qui 
n'ont   que    quelques    perches    de   terre)    aienf 
yoix  comme  le  propriétaire  de  cinquante  milld 
livres  de  rente ,  &e*  &:c.  J'eflimerais  donc  (\\\6 
\  homme  qui  n'a  pas  en  îoms  de  terre  de  qudi 
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faire  fubfifler  fa  famille ,  n'efl  pas  un  propriétaire  j 
chef  de  famille  ,  &c.  &:c.  J'appellerai  un  citoyen 
un  fr anc- tenancier  ^  celui  que  les  Romains  ap- 
pelaient pa,ter  familïas.  Cela  fuppofe  au  moins 
iix  cens  liv»  de  revenu  net,  ou  la  valeur  d'en- 
viron trente  fetiers  de  bled.  .  •  .  .  .  Je  pro- 
poferai  donc  à  Votre  Majeflé  de  n'accorder  une 
voix  de  citoyen  qu'à  chaque  portion  de  fix  cens 
liv.  5  &c.  &c. 

Si  vous  liiéprifez  le  temps  où  Turgot  écrivait, 
vous  ne  pouvez  cependant,  M.  le  duc,  refufer 
quelque   attention  aux  paroles  de  ce  vertueux 
chilantrope  ,  &  au  fentiment  réfléchi  qui  les  a 
didées.  Si  vos  fécrélaires  (les  Condorcet  &  \ts 
Dupont)    vous   en   donnaient  le  confeil,    s'ils 
voulaient  féparer  votre  gloire  de  celle  de  Turgot, 
refiliez  à  ce  piège  de  leur  ingratitude;  n'imitez 
point  des  hommes  qui  n'ont  vU,  dans  le  fage 
Turgot ,  qu'un  dillributeur  de  grâces  ^  de  pen- 
fions  ,  &  qui ,  pour    quelques   profits  obfcurs , 
veulent  vous  donner  des  torts  éclatans.  Craignez 
qu'on   ne    dife  que    vous  avez  changé  comme 
eux;  que  vos  prihcipes  étaient  des  hypoihcfes, 
votre  vertu  un  parti,  votre  amitié  un  procédé; 
qu'on  ne  dife  enfin,  que  vous  formez  fous  vos 
toits,  non  une  réunion  de  patriotes,  mais  unô 
Concentration  de  la  Démagogie. 

*  ^  S  A  L  0  M  o  Nk 
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Hic  virhic  cft  tib\  quempromittifœpius  audis. 

iEneid.  1.  6, 

V^E  fut  vers  le  milieu  du  mois  de  Tepiembre , 
lorsqu'on  flatua  l'hérédité  du  Trône ,  par  ordre 
de  primogéniture^  parmi  les  mâles  ^  à  Vexclufion 
des  Femmes},  ce  fut,  dis-je,  au  milieu«du  mois  de 
feptembre,  que  la  cabale  d'Orléans  jeita  tout-à- 
coup  le  mafque  patriotique  &  fe  montra,  fous  fa 
véritable  forme ,  au  milieu  de  l'AfTemblée  Natio- 
nale. Car,  \  or  die  de  primo gémture  était  à  peine 
prononcé,  qu'un  M.  Reubel  fe  leva  pour  obfer- 
ver  que  ce  décret  appellait  au  Trône  la  Branche 
EJpagnole ,  au  préjudice  de  la  maifon  d^  Orléans 
Il  fut  fuivi  de  M.  Bouche,  de  M.  Mirabeau,  de 
quelques  Gentilshommes  de  la  minorité,  &  enfin 
du  Marquis  de  Sillery,  capitaine  des  Gardes  de 
M.  le  Duc  d'Orléans,  8i  confident  de  fes  plaifirs, 
qui  fe  trouvant /;ûr  hafard  le  Traité  d'Utrecht 
dans  la  poche,  fe  mit  à  hrc,  à  haute  v  oix,  l'art. 
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de  la  reiïoncîaiîon  de  la  Branche  Efpagnole ,  S? 
4épora  le  Traité  fur  le  Bureau. 

Alor$  tous  les  yeux  fe  defTillcrent;  les  diffé- 
rentes factions  fe  regardèrent  avec  une  furprifef 
niclée  de  honte;  elles  voyaient  par  qui  elle» 
avaient  été  feconàées ,  Sl  pour  qui  elles  avaier^t 
travaillé.  Le  public,  partageant auffltôt  l'afFroniî 
de  cette  découverte,  fe  rappeila  avec  dépit >  quel 
avait  été,  dans  le  cours  de  fa  vie  entière,  ce 
Prince ,  qui  n'avait  que  fix  mois  de  patriotifme, 
(  1  )  On  fe  fouvint  du  mépris  qu'il  avait  toujours 
montré  pour  l'opinion  publique;  fentiment  à[m 
efl  le  dernier  terme  de  la  corruption  ,  lorsqu'il; 
n'eft  pas  le  com.ble  de  la  philofophie  ,  lorsqu'il 
n'ellpas,  flir-îoutjfuividu  mépris  desrichefTès.  On 
lui  pardonnait  d'autant  moins  de  méprifer  l'opi- 
fiion  publique ,  qu'il  en  avait  mieux  Se  à  moins 
de  frais  capté  la  faveur ,  lorsqu'elle  était  devenue 
^tîéceiTaire  à  fon  ambition.  On  rougiiTait  en 
piême  temps  de  me  s'être  pas  affez  fcandalifé  des; 


{  I  )  Des  le  commencement  de  l'année  1788  ,  M.  le  diiç 
'4*0iléans  parut  vouloir  se  rapprocher  du  peuple  ^  dont 
n'avait  ju$ques  là  négligé  ni  le  mépris  ni  la  haine  ;  il  fit*  an- 
non  çer  des  dillributions  de  pain  à  fa  porte,  &  remplir  le 
pap  îcïs  publics  de  fa  bieftffafance.  L'hiver  joigriit  fes  rigueuf- 
^  \jLx  d^értionsUf^tioGS  de  ce  prince  ,  &  leur  donna  de  l'éc^t^ 
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îiumones  que  ce  prince  diflribuait  aux  pauvres  , 
vers  le  temps  de  la  convocation  des  Etats-Gé- 
ncraux.  Lorsqu'un  mtchant  fait  le  bien  ,  on 
peut  juger  par  un  tel  effort  de  tout  le  mal  qu'il 
prépare.  Les  inftrudions  à  fes  bailliages,  diri- 
gées par  l'abbé  Sieyes  Se  frappées  de  démocra- 
tie, revenaient  aufîi  en  mémoire.  On  renouvella 
les-plaintes  fiir  l'illégale  élection  de  la  NoblefTe  d© 
Paris,  éledion  dévouée  à  M.  le  Duc  d'Orléans, 
Se  qui  n'a  jette  dans  l'AfTemblée  Nationale  que 
des  membres  illétrés,  ou  des  orateurs  furieux. 
(  I  )  Ce  fut  un  fympiôme  bien  effrayant  de  ce 
qui  allait  arriver  ,  que  l'infouciance  de  tout  Paris 
pour  les  vices  manifefles  de  cette  éledion  :  mais 
telle  était  déjà  TivrefTe  des  capitalises ,  qu'ils  fup-^ 
portèrent  avec  joie  le  mépris  de  leurs  pouvoirs  Se 
de  toutes  les  règles ,  pour  aller  plus  vite  à  la  Ré-^ 
volution.  Ceux  qui  ont  jugé  le  plus  fainement  de 
l'efprit  qui  fégn^it  alors  dans  la  chambre  des 
Com.munçs ,  conviennent  unanimement  que  la 
majorité  y  était  difpofée  à  tout  bien  ;  qu'elle 
n^afpirait  qu'à  la  réforme  des  abus,  au  maintien 


[  1  ]  Le  comte  de  Lauraguais  mit  en  vain  fon  temps  j,  fa 
logique  éc  fa  probité  à  combattre  cette  élection;  c'était  un 
parti  pris.  Au  refte  ,  on  crut  voir  une  lifte  de  bal  ,  çn.lifaaî 
^elle  de  tant  de  jeunes  députés  &c  de  l^ms  fuppléfU^, 
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de  l'autorité  royale  ,  6c ,  pour  tout  dire ,  à  une 
véritable  conflitution.  L'abbé  Sieyes  n'avait  pasi 
encore  fait  fa  république  ;  on  rougilTait  encore  du 
comte  de  Mirabeau.  Mais  la  jonâion  des  curés  Se 
des  47  Gentilshommes  fut  une  véritable  irrup- 
tion ,  qui  troubla  toutes  les  idées  ,  Se  les  détourna 
de  leur  cours  par  un  mouvement  violent  Se  irré**. 
gulier.  Le  moment  où  M.  le  Duc  d'Orléans  entra 
dans  la  falle  des  Communes  ,  fuivi  des  47  Gen- 
tils homrnes ,  ne  pouvait  être  oublié.  On  fait 
que  5  pour  fe  donner  un  front  plus  calme  Se  plus 
digne  de  fon  entreprife  ,  il  entra  plaflroné  dans  h 
fallc  :  mais  la  peur  fe  gliife  fous  les  plus  fortes; 
cuiralTes ,  Se  va  faifir  le  cœur  qui  lui  convient.  Ce 
prince  fe  trouva  mal  en  fortant  de  la  chambre  de 
la  Nobleffs  pour  pafTer  au  Tiers-Etat,  Se  le  zèle 
aveugle  de  quelques  courtifans ,  qui  lui  décou- 
vrirent la  poitrine,  éventa  le  fecret  de  cette  dé^ 
faiilance  (  i  )•  ' 


(  I  )  La  terreur  de  c?e  prince  ^tait-elle  fondée  ou  cKymc- 
rique  ?  Le  marquis  de  Sillery  ,  Ton  capitaine  des  Gardes ,  le 
même  qui  avait  modère  fon  ardeur  ,  à  OuefTant ,  &  qui  Ten- 
courageait  dans  rAflemblée  Nationale  ,  convenait  du  péril. 
Voici  une  lettre  qu'il  écrivait  à  M.  de  Savigny.  Elle  eft  eu- 
xieufe ,  ac  on  y  trouve  tout  :  mais  il  faut  ouvrir  les  yeux, 


Lorfque  le  roi ,  mieux  convaincu  que  Ces  ïùi» 
tiiftrcs,  des  trahifons  Se  de  la  puifTance  de  fes  er»* 

L  E  T  T  R  E  de  M.  de  Sillefy  à  M,  de  Sapigny, 

«.  Vive  le  Roi ,  mon  très-cher  ami  j  la  plus  étonnante  ré- 
volution eft  confommée  fans  une  goûte  de  fang  répandu  ;  le 
Roi  eft  le  premier  fouverain,  de  l'Europe  aujourd'hui  j  il 
aTamour  de  fon  peuple  &  de  toute  la  nation.  Samedi ,  à  qua- 
tre heures  &  demie  du  foir  ,  le  refte  du  clergé  êc  toute  la  no  ' 
bielTe  fe  font  réunis  dans  la  chambre  nationale  ,&  lapais 
&  la  concorde  régnent  parmi  nous  ;  le  Roi  Se  la  Reine  ont 
reçu  les  hommages  des  peuples,  au  milieu  des  acclamations 
les  plus  vives.  Tout  Paris  illuminé ,  tout  Versailles  plein 
de  feux  de  joie  ;  enfin ,  rivrefTc  eft  à  fon  dernier  période. 

Les  quarante-fept  gentilshom.mes ,  dont  j'ai  l'honneuï 
d^être ,  fi  fint  dévoués  à  la  mort ,  pour  le  fervice  de 
ïa  patrie  ;  &  j'ofè  vous  aflurer  que  nos  noms  feront 
placés  à  la  tête  de  la  charte  toyale  qui  alTurera  la  liberté 
de  la  France. 

Je  n'ai  que  ïe  temps  de  vous  embrasser  &  de  vous  dir^ 
que  3,  fi  nous  avions  tardé  d'une  heure ,  l'armée  était  diffoute, 
le  régiment  des  gardes,  &c.  &c.  ,  tout  entrait  en  révolte  , 
par  une  impulfîon  patriotique ,  &  la  France  était  perdue. 

Peut-être  aura-t-on  reçu  à  Rheims  des  lettres  contradic- 
toires à  ce  que  je  vous  mande  ,  mais  un  de  vos  députés  a, 
eu  l'honneur  de  démafquer  le  parti, ariftocratique,  qui  s'op- 
pofait  à  la  liberté  (}e  la  France.  Jp  ne  puis  vous  dire  les 
4,éi^$  particuliers  j  mais  vous  recevrez  un  journal  qui  ne 


*> 
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jièmis  5  écrivît  à  la  majorité  des  Nobles  ,  po\lt\ 
hs  remercier  de  leur  zèle  ,  Se  les  engager  à  ie 
réimir  aux  faâieux ,  M*  le  comte  d'Artois  leut 
écrivit  aufTi  de  hâter  cette  réunion ,  afin  de  faUver 
les  joUrs  du  roi;  &  lorfque  fa^jiiajelîé  vint  avec , 
{es  frères  ,  pour  reconoître  les  Eiats-Géncraux 
(  Affemhlée    Nationale  )   &    leur    annoncer   lô 
renvoi  des  Troupes ,  ainfî  que  le  rappel  de  M. 
Necker ,  il  Te  trouva  qu*un  député  du  Tiers , 
homme  Blanc  ^  étoit  à  l'agonie.  Quelqu^un  apprit 
à  ce  mourant  que  le  roi  &  Çts  frères  étoient  fortis 
fains  &faufs  de  VAff emblée  Nationale ^hcesmoiSf 
il  poufïa  un  grand  cri  8c  expira  ,  en  prononçant 
le  nom  dit  comte  d'Artois.  Etait-ce  de  rage  oii  |de 
Ia  lisfaâion  f  Sa  prompte  mort  enveloppa  cette 
queiilon  d'un  doute  éternel.  Voilà  ce  que  chacun 


vous  inftruîra  pas  dé  tout, parce  qu'il  y  a  des  détails  qui 
je  ne  puis  vous  mander.  Si  par  hazard  mes  compatriotes 
désapprouvaient  ma  conduite  ,  je  leur  répondrai  commd 
Scipîon  :  Mefîîeurs,  moi  quajfante-fepticme  j'ai  fauve  la 
France;  allons  rendre  grâces  aux  Dieux,  &c.  Sec,  Rendez 
tna  lettre  publîc^ue.  Je  fuis  heureux*  mon  ame  cft  pure  ^ 
tranquilles 

A  Verfailles,  le  t)imancîie  28  Juin  178^* 

Nous  laiffons  à  nos  lecteurs  le  foin  di  cemmaiter  cey:é 
Unra  de  Scipion-Sïll^ry^ 


fe  rappellait  en  ces  circonftances.  Un  oflîcîet 
d^Artillerie ,  très  connu,  fortifioit  aufTi  les  foup- 
çons  contre  M.  le  duc  d'Orléans ,  par  fes  liaifons 
dangereufes  avec  lui.  Si  on  n'ofoit  reprocher  à 
M.  Necker  les  fréquentes  vifites  de  ce  prince  ^ 
on  ne  fe  fouviendrait  pas  moins  qu'ils  avoient  été 
couronnés  tous  deux  en  effigie  au  palais-royal, 
le  12  juillet,  &  que  leurs  bulles  avoient  été  portés 
dans  les  rues  ,  aux  acclamations  du  peuple  Se  des 
capitalides  :  on  les  voyait  toujours  fur  le  même 
piédeftal  Se  fous  le  même  laurier.  Tout  cela  ex- 
pliquoit  pourquoi  la  Cour  ne  Recevait  pas  ua^ 
échec  ou  une  nouvelle  affligeante  ,  que  le  palais 
d'Orléans  n'illuminât  aulTitôt  ;  Se  pourquoi  Ma- 
dame de  Sillery  faifait  danfer  Mademoifelle  d'Or- 
léans-avec  [qs  enfans  du  peuple,  au  cirque  du 
palais-royal  !  Déjà  on  ofoit  foupçonner  ce  prince 
des  foulévemens  périodiques  de  la  populace  Sl 
des  famines  toujours  renaiiïantes ,  qui,  fans  lui, 
étoient  inexplicables ,  ainii  que  les  troubles  de 
toutes  les  villes  où  fe  trouvoient  des  officiers 
attachés  à  fa  perfonne  &:  à  fa  maifon.  Sa  fui*te  en 
Angleterre  a  depuis  confirmé  ces  bruits  Se  véri'- 
fié  ces  conjedures.  On  a  découvert  que  les  droits 
que  fon  ambition  avoit  abolis  dans  plufîeurs  villes 
de  fon  apanage  ,  fon  dépit  Se  fon  avarice  les 
avoient  bientôt  rétablis  ;  que  ces  ades  de  bien- 
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faifance  &  d'humanité ,  proclamés  avec  oOentâ- 
lion  dans  toutes  \çs  feuilles  du  jour,  étoient  fiux 
ou  exagérés  ,  foit  dans  leur  durée ,  foit  dans  leur 
importance.  Enfin,  on  fe  demanda  ce  qu'un  prince 
du  Sang  avoit  à  gagner  dans  une  révolution  toute 
démocratique,  dont  1  es  fruits  de  v  oientêtre  û  amers  à 
fa  maifcn?  11  aurait  fallu  fuppofer  à  ce  prince  le 
cœur  d'un  héros  brûlant  d'amour  pour  le  peuple , 
&  d'un  Sage  dégagé  des  grandeurs  Se  des  biens  de 
ce  monde.  C'étoit  trop  de  fuppofitions  8c  de  dif- 
ficultés à-la-fois;  mais  tout  s'applaniffait,  en  lui 
donnant ,  au  lieu  de  l'héroïfme  d'un  patriote , 
î'ambiîion  d'un  mécontent,  qui  veut  tourner  une 
révolution  à  fon  profit,  Se  rafiémbler  pour  lui  feul 
les  débris  d'une  monarchie.  Cette  idée  ne  pafTait 
pas  les  conceptions  du  petit  peuple.  Il  paraifTait 
tout  fimple  que  le  premier  prince  du  Sang,  avec 
d'immenfes  revenus,  fe  fût  regardé  comme  le 
fuppléant  naturel  des  Héritiers  du  Trône;  qu'il 
eût  fongé  non-feulement  à  profiter  des  fautes  du 
roi  5  des  fureurs  du  peuple.  Se  de  toutes  les  fac- 
tions de  l'Aflemblée  Nationale,  mais  encore  à 
diriger  les  unes  S<  les  autres,  afin  de  s'élever,  par 
l'effort  de  tant  de  caufes  ennemies ,  ainfi  qu'un 
vaifTeau  monte  fur  les  vagues  qui  grondent  Se  fe 
brifent  fous  lui.  Mais^  connue  dans  les  conjura- 
tions on  a  plus  fouvent  affaire  à  l'efprit  Se  au  ca- 
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radcre  d'un  chef,  qu'à  fon  or,  ilfembloit  étonnant 
que  des  gens  d'efprit  fe  fufTent  liés  8c  dévoués  à 
ce  prince.  AufTi ,  combien  de  fois  ,  plus  inquiets 
de  lui ,  que  de  la  révolution  ,  les  a  t-on  vu  frémir 
Si  s'indioner  contre  eux-mêmes  d'avoir  placé  leurs 
projets,  leur  honneur  &  leur  vie  fur  une  telle  tête  ! 
Leurs  perplexités  durèrent  tant  qu'il  relia  afTez  de 
puifTance  au  Roi,  pour  que  M.  le  duc  d'Orléans 
fût  tenté  d'aller  fe  jetter  à  fes  pieds.  Ce  prince , 
toujours  prêt  à  racheter  fa  vie,  à  force  de  vidi- 
ines,  a  donc  été  conftamment  plus  redoutable  à  fa 
faclion  ,  que  le  roi  même. 

Telies  furent  à  la  cour,  dans  l'AlTemblée  Na- 
tionale, Se  même  chez  le  peuple,  les  imprefllons, 
-les  promptes  conféquenc«s  Se  les  fuites  de  la  dé- 
.couverte  du  complot  de  M.  le  duc  d'Orléans. 
JVÏais  ,  à  quelque  défaveur  que  ce  prince  fût  tout- 
à-coup  tombé,  il  lui  relloit  encore  tant  de 
moyens ,  fon  or  circulait  fi  abondamment  dans 
Paris,  (  I  )  &  la  faibleile  du  Gouvernement  était 


(i)  Quelques  personnes  prétendent  que  cet  or  était  aux 
Anglais  ,  &  que  M.  le  duc  d'Orléans  ,  loin  de  fe  ruiner ,  a 
fpéculé  fur  la  révolution.  Il  faut  attendre ,  pour  prononcer , 
que  M.  Pitt  fe  foit  expliqué  fur  les  2,4  millions  de  dépenfe^; 
lecrettes,  dont  il  a  parlé  dans  la  chambre- balTe.  Au  refte, 
nous  avons  aidé  de  notre  or  &  de  notre  fang  ,  rinfurredioïfc 
américaine. 
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fi  vifible  5  que  fes  partifans ,  dans  l'AfTembîée  N'a* 
tionale ,  ne  fe  déconcertèrent  pas.  La  queflion  fur 
les  droits  Se  les  renonciations  de  la  branche  Ef- 
pagnole  fut  pouflce  pendant  quatre  jours  avec 
une  fureur  inconcevable;  jamais,  au  Congrès 
d'Utrecht ,  les  ennemis  de  Louis  XI V  ne  mirent 
plus  de  barrières  entre  les  Couronnes  de  France 
Se  d'Efpagne  ;  jamais  la  jaloufie  de  l'Empereur 
6i  de  l'Angleterre  ne  s'exprima  comme  la  fadion 
d'Orléans.  Les  féances  furent  û  longues  8c  fi  ora- 
geufes,  qu'on  voyait  bien  d'un  côté,  que  l'Af- 
femblée Nationale réfilîaitrde bonne  foi,  &:que,  de 
4'autre,  la  faction  d'Orléans  étaiîplusembarafTéede 
f  Efcurial  que  de  Verfailles.  Toutes  les  fadions  fe 
îTionirèrent  à-nud  :  l'une  en  voulait  au  Roi,  &  les  au- 
tres à  la  Royauté;  c'était,  en  un  mot,  un  combat 
de  Régicides,  &:  de  Regnicides:  ces  derniers 
l'emportèrent:  on  fe  défia  plus  de  Philipe  d'Or- 
jéans  ,  que  de  Louis  XVI;  8c  on  ne  voulut  pas 
d'un  crime  inutile.  La  populace  parifienne  a  de- 
puis jugé  comme  l'AfTembîée  Nationale:  elle  a 
xenverfé  le  trône;  mais  elle  a  fauve  la  perfonne 
du  Roi.  Peut-être  n'ed^il  pas  inutile  d'obferver 
qu'au  milieu  des  louanges  dont  on  s'efforçait  de 
rélever  le  patriotifme  de  M.  le  duc  d'Orléans, 
ainfi  que  fes  autres  vertus,  8c  toutes  les  obligations 
que  lui  avaient  l'AfTe^ibléç  8c  la  révolution ,  uo 
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Dëpiité  fît  remarquer  avec  quelle  délîcatefTe  ce 
prince  s'abfentait  de  rAiïemblée  ,  depuis  qu'on  y 
agitait  fcs  intérêts  ;  fur  quoi  un  autre  Député  fup- 
plia  très  plaifamment  i'AlTemblée  d'obferver  que 
le  Roi  d'Efpagne  avait  la  même  délicatefle. 

Enfir. ,  rAfTemblée  Nationale  ne  s'étant  point 
expliquée  entre  la  maifon  d'Orléans  Se  la  Branche 
Éfpagnole ,  ayant  au  contraire  prononcé  fur  l'hé^ 
redite  du  Trône,  fan?,  rien  préjuger  fur  l'effet  des 
renonciations ,  il  ne  reila  plus  au  duc  d'Orléans 
d'autre  parti  que  d'exciter  une  tempête  populaire, 
afTez  violente  pour  fubmerger  la  Famille  Royale  , 
et ,  s'il  le  fallait,  l'AfTemblée  Nationale  elle-même. 


(    N«-      12.   ) 

LETTRE  apologétique  pour  le  duc  (T Aiguilloiim^ 
Messieu  r  s  , 

T  .  .     .' 

»  JLj  E  duc  d'Aiguillon  vient  d'efTuyer  un  genre 
d'accufationbien  atroce  :  voilà  ce  légiflateur  obligé 
d'écrire  &  de  protefier  qu'il  ne  s'eft  point  ha- 
billé en  poifTarde,  Sl  qu'il  ne  s'eft  point  mêlé 
aux  dames  de  la  nation  ,  lors  qu'elles  vinrent  à 
Verfailles  ,  dans  la  nuit  du  6  octobre ,  pour  eur 
lever  la  famille  royale.  C'eft  une  aventure  qui 
n'efl  arrivée  ni  à  Lycurgue  ,  ni  à  Solon  ,  ni  à 
MoiTe ,  ni ,  que  je  fâche  ,  à  un  feul  des  légif- 
îateurs  anciens  &  modernes ,  facrés  Si  profanes* 
Je  dis  qu'une  telle  accufation  efl  atfoce  ,  parce 
que  le  duc  d'Aiguillon  ne  peut  jamais  prouver 
qu'il  ne  s'efl  point  travefti  en  femme ,  de  quel- 
que journal  qu'il  fe  ferve  pour  cela  ,  fat-ce  du 
procès  verbal  de  l'A/Temblée  Nationale  ;  l'erreur 
cfl  prefqu'invincible.  En  effet,  je  le  demande  à 
tout  Paris  ,  y  a-t-il  quelqu'un  qui  pût  reconnaî- 
tre le  duc  d'Aiguillon  ,  une  fois  qu'il  ferait  vctu 
en  poiffarde  l  C'eA  donc  abufer  de  tous  les 
avantages  d^ce  duc  ,  de  fon  vifage,  de  fa  taille. 
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ie  fa  carnation  8c  de  fa  démarche ,  que  de  lui 
intenter  un  tel  procès  :  puifqu'il  eil  évident  que 
plus  un  homme ,  fait  comme  le  duc  d'Aiguillon, 
ferait  aidé  par  fa  figure  en  carnaval ,  plus  il  en 
ferait  contrarié  en  juflice.  Tout  le  monde  n'eil 
pas  fi  heureux  que  le  comte  de  Mirabeau,  qui, 
dans  le  tems  qu'on  le  pendait  en  effigie ,  pour 
crime  de  féduâion ,  prétendait  que   fa  jufhfica- 
tion  était  dans  les  mains  du  bourreau  :  l'effigie 
était  en  effet  très-refTemblante.  Si ,  par  exemple  > 
le  comte   de    Mirabeau    s'habillait  en    femme , 
Us  hommes  fe  cacheraient^  la  terre  s' entrouvrir 
rait ,   le  foleil  reculerait ,  la  lune  s* éclipferait ,  les 
femmes  grojfes  avorteraient,    {l)    Or,    on    fent 
bien  qu'après  des  fignesiiéciatans,  le  comte  de  Mi- 
rabeau ne  ferait  pas  tenté  d'écrire  qu'il  ne  s'ell  point 
habillé  en  femme,  puifque  fon  traveftiflTement  ferait 
une  des  grandes  époques  de  la  nature,  telles  que 
le  déluge  ou  h  fin  du  monde.  Mais  le  duc  d'Ai- 
guillon efi  ^ait    de  manière  à   donner   plus    de 
jaloufie  que  d'amour  à  la  plus  fraîche  ,  à  la  plus 
ferme  &  à  la  plus  dodue  de  toutes  les  dames  de 
la  halle.  On  peut  même  dire  que,  s'il  s'habillait 
en  femme  ,  il  ne  ferait  point  travefii  ,  il  ferait 


(i)  Seloa  S.  Luc,   Cliap.  XXI  verfet.    ^^ 
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ajufté  :  de  forte  qu'à  des  yeux  qui  le  verraient  ^ 
pour  la  piemière  fois  ,  le  duc  d'Aiguillon  ne  pa- 
laîtrait  déguifé  qu'en  homme.  Il  faut  même  que 
nous  foyons  bien  habitués  à  le  voir  ainfi ,  Se 
qu'à  la  longue  l'habitude  émoufle  le  goût,  pour 
qu'on  n'ait  pas  quelque  regret  à  cette  méprife 
de  la  nature.  Qu'on  fuppofe  un  moment  que  le 
duc  d'Aiguillon  eut,  comme  Achille,  porté  dès - 
fa  jeunefTe  les  habits  de  femme  ,  je  ne  vois  pas 
à  quelle  époque  on  aurait  pu  ceiTer  ce  dégui- 
fement ,  &  jugé  convenable  de  lui  donner  l'ha-. 
bit  d'homme.  On  eût  toujours  craint  le  fcandale 
Se  l'embarras  des  preuves.  Vraifemblablement , 
ce  nouveau  conculix  ferait  encore  en  jupon  court, 
&  blanc  corfct  ^  aulTi  emibarrafTé  à  prouver  qu'il 
eft  un  homme ,  qu'il  Teli  aujourd'hui  de  dé- 
montrer qu'il  n'était  pas  une  femme  dans  la 
nuit  du  6  odobre. 

Je  dis  donc  ,  &  je,  répète  que  cette  accufation 
efl  cruelle  ,  parce  que  le  duc  d'Aiguillon  ell 
obligé  d'écrire  fans  preuve  contre  des  probabi- 
lités admirables,  &:  de  proteller  fur  fon  honneur 
contre  fa  figure. 

Je  vais  plus  loin  :  l'expédition  de  la  nuit  du  6^ 
ayant  fur -tout  la  reine  pour  objet,  le  duc  d'Ai- 
guillon ,  qui  fait  fon  monde,  aura  pu  croire  que 
l'heure  à  laquelle  on  fe  propofait  de  furprendre 

celte 
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celte  princefTe  dans  fa  chambre  à  coucher ,  ne 
permetiait  pas  qu'on  s'y  préfentât  en  habit 
d'homme.  Ainii ,  les  circenilances  auraient  alors 
nécelTité  ce  déguifement ,  ëc  le  juilirieraient  en- 
core aujourd'hui ,  lî  le  duc  en  avait  befoin.  Je 
m'en  rapporte  à  quelques  députés  qui  ne  le  quit- 
tent pas  ,  cS:  qui  favent  Ion  fecret.  Toujours  eJl- 
il  bien  dur  pour  lui  d'avoir  à  fe  défendre  du 
mérite  de  fa  décence  cSc  de  fa  délicateffe. 

Enfin ,  s^il  était  vrai  que  le  duc  d'Aiguillon  fe 
fût  quelquefois  habillé  en  femme,  c'eft  fans 
doute  qu'ayant  à  fe  faire  une  réputation  oppofée 
à  celle  de  fon  père,  il  a  fallu  fubihtuer  au  ref- 
pecl  filial  toutes  les  vertus  d'un  patriote ,  Se  de- 
venir Vamour  du  j?,uj^le.  Or,  dans  une  natioii 
frivole  Se  galante^  Caton  iui-mcme  eût  adouci 
fes  traits  ,  Se  amolli  fes  mœurs,  pour  fauver  Ja 
patrie.  Le  duc  d'Aiguillon  aura  donc  pu  effiyer 
du  prellige  des  juppcs  Se  de  l'éventûl,  pour  plaire 
aux  Français,  comme  Mile.  Déon  a  efiayé  de 
l'uniforme  Se  du  moufquet ,  pour  les  fèrvir.  Je 
hafarde cette  dernière  raifon  avec  les pi'écédentes 
fans  y  tenir  beaucoup  :  M.  le  duc  choifiia. 

Je  fuis  5  &c.  &c. 


(  ijr4  ) 

Suite  du  nouveau  Résumé. 


I^os  numerus  sumus.  H  O  RA  c  B» 


A 


V  A  N  T  de  m'enfoncer  dans  les  horreurs  de 
la  nuit  du  6  odobre ,  je  dois  un  coup-d'œil  à 
cette  portion  de  rAflemblée  Nationale  qui  n'efl 
d'aucun  parti ,  qui  n'a  été  d'aucun  fecjet ,    qui 
n'a  montré  enfin  ni  vice  ni  vertu.  Il  femble  que 
des  députés  qu'on  ne  faurait  ni  louer  ni  blâmer, 
doivent  néceflai  rement  ou  braver  la  cenfurCjOu 
réclamer  l'indulgence.  Mais  j'empêcherai  qu'ils 
n'apportent  un  jour  l'excufe  de  leur  nullité  au 
tribunal  de  l'hifloire.  Je  leur  dirai ,  qu'ils  ont  fait 
nombre  avec  les  méchans  ;  qu'ils  font  coupa- 
bles de  tout  le  mal  qu'ils  n'ont  point  empêché  ; 
qu'ils  font  comptables  de  tous  les  pièges  que  leur 
a  tendus  la  perfidie  ,  Se  de  tous  les  faux  pas  de 
leur  confcience  :  parce  qu'avec  toute  leur  bonne 
foi ,  deux  pallions  les  ont  dirigés  confiamment 
dans    leurs    démarches  ,    \ts  ont  décidés    dans 
leurs  mefures  ,  de  leur  ont  didé  leurs  motions  : 
l'une  ell  la  peur ,   6c  l'autre  la  vanité. 
:    C'eft  par  la  terreur  profonde  que  leur  infpirx 
^  rasfemblement  des  troupes  &  l'approche  d« 


Fartillerle,  qu'ils  fe  jettèrent  dans  les  bras  ieê 
parifiens  qui  partageaient  bien  leur  effroi,  8c 
qu'ils  fanâionncrent  l'infurredion.  C'eft  par  la 
«lême  caufe  qu'ils  applaudirent  à  la  défedion  des 
troupes  réglées  ,  Se  qu'ils  armèrent  les  payfans  , 
d'un  bout  du  Royaume  à  l'autre.  C'eft  la  peur, 
fentiment  habituel  de  M.  de  Mirabeau ,  qui^  fe 
communiquant  à  la  majorité  des  membres,  fîl 
qu'ils  fe  déclarent  inviolables  ,  quand  leur  vanité 
vouloit  qu'ils  fe  déclaraiTent  infaillibles.  C'eft  à  caufe 
de  cette  même  terreur,  dont  l'Asfemblée  n'a  jamais 
bien  pu  fe  guérir ,  que ,  de  jour  en  jour ,  cou-» 
pables  inftrumens  du  crime  ,  ils  n'ont  cesfé  d'ar^ 
radier  à  la  couronne  quelque  prérogative  nou- 
velle ,  &  qu'ils  ont  fini  par  l'anéantir  tout- à-fait , 
en  ne  lui  laifTant  qu'un  veto  ful^enlîf,  dontmêmç 
ils  lui  ont  bientôt  ravi  l'qfage. 

C'eft  la  vanité  qui  leur  fît  d'abord  dédaigner 
le  nom  de  tiers-état  ,  quitter  enfuite  celui  de 
€ommunes  ^  Se  rejetter  enfin  le  titre  d^Etats-Gé^ 
néraux pour  zdoipieï celui d'Affemlflée  Nationale: 
c'eft  par  là  qu'ils  ont  refufé  de  rendre  au  roi 
certains  honneurs  qui  n'étaient  que  de  fîmple 
étiquette  ,  Se  qu'ils  ont  reçu ,  avec  une  bonté 
dédaigneufe,  les  humbles  hommages  des  cours 
fouveraines  :  c'eft  par-là  que  la  plupart  de  fes 
tnembres   ont  prcpofé      et  n  tuie  le  ticTci-jQ 
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au  pouvoir  de  l'afTemblée  ,  de  foumettre  l'armée 
à  Tes  réqmruions ,  (S:  les  minières  à  fon  choix  , 
tandis  que  d'autres  voulaient  qu'on  fe  donnât 
la  décoration  d'une  médaille  ;  ce  qui  ne  ten- 
dait pas  à  moins  qu'à  fonder  un  patriciat  éter- 
nel,  Se  une  ariilocratie  bourgeoife  ,  danslefein 
même  d'une  affemblée  oui  abolifTait  toutes  les 
.prérogatives  ,  6^  exterminait  toutes  les  diftinc- 
tions.  C'eiî  pour  llaLter  cette  vanité  connue , 
que  les  gardes-du-corps  leur  ont  propofé  une 
garde  d'honneur  ;  c'eil  par  vanité  qu'ils  ont  voulu 
donner  une  déclaration  des  droits  de  l'homme , 
avant  la  conihtiition;  c'eil  enfin  par  vanité,  quet 
toute  cette  aiTemblée ,  oubliant  la  démarche  lente 
Se  mefurée  des  corps  légiflatifs  ,  s'efl  précipitée 
dans  fa  courre;&:  que,  dans  la  nuit  du  4  août, 
elle  a  ébranché  ôc  déraciné  l'arbre  qu'il  fallait 
fagement  émonder;  chatouillée  ,  fan^  doute  ,  par 
le  puérile  Sl  fot  orgueil  d'étonner  le  monde  ,  de 
tout  détruire  &:  de  tout  recor.llrmre  à-la-fois ,  Se 
de  ne  laifTer  rien  à  faire  à  la  poftérité.  En  effet, 
on  a  vu  le  moment  où  l'affemblée  nationale  , 
enflée  des  vapeurs  de  fa  gloire,  &  embraffant 
dans  fes  vaftes  S:  puilfantes  conceptions  l'Europe , 
l'Afrique  Se  l'Amérique  ,  s'eft  cru  près  d'enfan- 
ter toutes  les  conilitutions  Se  toutes  les  libertés 
de  la  terre. 


(  in) 

La  peur  Se  la  vanité  font  donc  les  deux  pi- 
vots fur  lefquels  roulent  toutes  les  adions  de^ 
membres  les  plus  purs  de  l'AfTemblée  Nationale* 
Le  vil  intérêt  n'a  parlç  ^  ne  s'eft  fait  entendre 
qu'une  fois  (  i  ).  C'elt  ce  vil  intérêt ,  par  exem- 


(  I  )  On  fe  fouvient  que  la  prérogative  dont  l'AîTemblée 
s'était  montré  la  plus  jaloufe  ,  c'était  d'être  entourée  de  peu- 
ple ,  pendant  Tes  féances  ;  &  on  a  vu  combien  cette  me- 
fure  avoit  contribué  à  fes  fuccès  ,  en  communiquant  ,  de 
proche  en  proche  ,  le  feu  qui  s'eft  enfin  allumé  dans  tout  le 
royaume  :  mais ,  quand  il  a  été  queflion  de  fixer  le  traite- 
ment de  MM.  les  Députés  ,  leur  difcrétion  &  leurmodefV 
tie  les  a  portés  à  fe  retirer  dans  leurs  trente  bureaux  ,  oii 
ils  ont  arrêté  &  décrété  fecrètement,  qu'ils  feraient  tous 
payés  à  raifon  de  i8  liv.  par  journée  j  &  depuis  qu'ils 
font  dans  Paris,  à  raifon  de  24  liv.  à  compter  du  jour 
de  leur  arrivée  à  celui  de  leur  départ ,  ils  ont  aufli  ftipulé  ^ 
liv.  par  poste  ,  pour  frais  de  voyage  ;  &  ,  par  le  même 
décret ,  ils  ont  autoriféM.  Neckcr  à  payer  iix  mois  à  cha- 
que député.  Cet  article  feul ,  fans  autre  frais  accelfoires  , 
monte  à  plufieurs  millions  :  ce  qui  paraîtra  quelque  chofe 
dans  un  tems  où  le  pa.triotifme  n'a  pu  remplir  un  em.prunt 
proposé  par  VAnge  tméLùrt  de  France  ,  &  garanti  par  la 
Nation.  Quelques  plaifms  ont  prétendu  que  ,  fi  M.  Neckcr 
ne  peut  pas  payer  ,  ces  MciFieurs  auront  du  moins  les 
bijoux  &  effets  précieux  dont  ils  font  déjà  nantis.  Ils  feront 
donc  legijlateurs  far  gages.  Obfervez  qu'il  palfe  pour  cer- 
taiiv  que  les  députés  de  1^14  abandonnèrent  leurs  falaii-cs 
à  la  nation. 
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pie  ,  qui  a  foulevé  Paris  :  car  le  patnotifme^  ce 
prétexte  éternel  des  parifiens,  n'a  été  la  raifon 
que  de  quelques  bourgeois  qui  n'entendaient  pas 
l'état  de  la  queflion.  Soixante  mille  capitaliftes  & 
la  fourmillière  des  agioteurs  l'ont  décidée ,  en  Te 
dévouant  à  l'AfTemblée  Nationale  ,  du  jour  où 
die  mit  les  dettes  du  gouvernement  fous  h  fauve 
garde  de  V  honneur  y  &  de  la  loyauté  françaife  5 
car  ce  n'eft  point  une  conflitution  que  les  capi- 
talifles  attendaient  des  Etats  Généraux  ;  c'eil  une 
garantie.  Le  chef-d'œuvre  de  leur  politique  a  été 
de  communiquer  leur  enthouriafme  aux  provin- 
ces 5  qui  n'avaient  pourtant  qu'une   gloire  oné- 
reufe  à  prétendre  ,  en  payant  les  dettes  du  gou-* 
vernement  (i).  Il  ne  faut  donc  pas    que  Paris 
prononce  jamais  le  mot  patrïotifme  ;    c'efl  aux 
provinces ,  qui  s'immolent  gniuiitement  pour  lui, 
à   réclamer    ce  beau    titre.   Paris   eft    trop  in- 
téreffé  ,  &  il  l'a  trop  prouvé  ,  lorsqu'il  s'efl  agi 
de  l'emprunt  de  trente  millions.  Qu'il  lui  fuffife 

(  1  }  La  Eorde-Merville  ,  Bafcary  &  Dufrefnoy  le  Nt^ 
taire  ,  méritent  qu'on  les  tire  un  moment  de  leur  coffre^ 
fort ,  à  caufe  de  Ténorme  inHuence  qu'ils  ont  eu  furies  cap- 
pi  taliflcs ,  &  par  conféquent  fur  la  révolution.  Ce  M.  Du- 
frefnoy ,  fur-tout ,  qui  s'efl  acquis ,  fous  M.  de  Calonnc  ^ 
par  Vopèration  des  bulletins  ,  une  foitune  fcandaleiifc-  y 
et  qui  pis  eft  ,  une  bonne  réputiïfioiï. 


tîonc  d'avoir  pçrfaadé  au  relie  de  l'ctat,  que  la 
patrie  était  au  Palais  -  Royal ,  Se  la  nation  à 
l'Hôtel-de-Ville. 

Nous  ne  prétendons  rien  préjuger  ici ,  rien  in- 
finuer  au  fujet  de  la  banqueroute.  Nous  favons 
qu'un  roi  n'a  pas  le  droit  de  déclarer  infolva- 
ble  une  nation  qui  veut  Se  qui  peut  payer.  Il 
n'efl  pas  d'ailleurs  de  l'intérêt  d'un  roi  de  faire 
banqueroute  5*  lorfque  Ton  peuple  veut  lui  épar- 
gner ce  malheur  :  or  il  efl  certain  que  la  nation 
veut  payer  ;  il  né  s'agit  plus  que  de  favoir  li 
elle  le  peut  ;  car ,  û  elle  ne  le  peut  pas  ,  il  ne 
fera  pas  nécelTaire  que  le  roi  fafTe  la  banqueroute, 
elle  fe  fera  d'elle-même ,  Se  perfonne  n'aura  rien 
à  dire,  (i)^ 


(i)  Comment  peut-on  ne  pas  croire  à  la  banqueroute, 
lors  qu'on  voit  des  lég^flateurs  affemblés  pour  éviter  ce  mat- 
Leur  ,  mettre  Thonncur  &  la  loyauté  françaife  à  la  place  des 
Aides  &  Gabelles?  Au/îî ,  pour  avoir  mis  dès-mots  à  la  plaça 
des  impôts  ,  il  a  fallu  en  venir  à  dépouiller  tous  les  grands 
propriétaires  ,  &  à  demander  l'aumône  à  toutes  les  portes. 

N.  B.  La  lettre  fiiivance  peint  fi  naïvement  Fétat  des 
chofes ,  quelle  dzviendra  usi  des  moi-^mens  les  plus  prî" 
êiiux  de  la  résolution,  /     -  .. 


y 


LETTRE  d^un  CapitaUfte  à  VAJJ emblée 
Nationale, 


c 


'Est  de  l'argent  qu'il  nous  faut.  Nous  avons 
tout  vu  ,  tout  lu  ,  tout  entendu ,   vos  adreffes  , 
vos   décrets^  les  livres  pour  &c  contre,  &:  vos 
loix  ,  &  vos  conllitutions.  Mais  oii  efl  l'argent  ? 
Souvenez-vous  que  nous  n'avons'  forcé    le  roi 
à  renvoyer  M.  de  Calonne  ,  à  chasfer  l'arche- 
vêque de  Sens  ,  à  reprendre  M.   Necker ,    que 
pour  avoir  de  l'argent.  M.  Necker  ayant  dit  qu'il 
ne  pouvait  pas  avoir  de  l'argent,  fans rappeiler 
le  parlement,  nous  avons  fait  revenir  le  parle- 
ment :  Le  parlement  ayant  dit  qu'il  ne  pouvait 
plus  voter  de  l'argent,  fans  les   états-gcnéraux  , 
nous  avons  fait  convoquer   les    états-généraux. 
Dès  que  vous  avez  été  afTemblés  ,  vous   avez 
dit  qu'il  y  avait  àt^   embarras  ;    nous  les  avons 
balayes  devant  vous  :  privilèges  ,  armée  ,  trône  , 
tout  a  difparu.  Voilà  nos  fervices.  Quels  font  hs 
vôtres  f  A  peine  étiez-vous    les    maîtres,  qu'au 
lieu  de  fonger  à  nous  payer  ,  vous  n'avez  fongé 
qu'à  continuer  d'être  les  maîtres.  Que  nous  im- 
portent vos  municipalités  ?  vos  diilriéts?  vos  dé- 
partemens  l  6<:  vos  citoyens  aclifs  ,  &yos  citoyens 

palîifs  ? 
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palîîfs  ?  Tout  cela  nous  donnera-t-il  des    écus  J 
La  feule  bonne  opération  que  vous  ayez  faite 
c'eil  de  vous  emparer  des  biens  du  clergé.  Mais  , 
pourquoi  ne  pas  nous  les  donner  en  paiement, 
puifque  nous  voulions  bien  les  prendre  ?  Pour- 
quoi vous  embarraifer  de  la  fubiiHance  &:  delà 
dette  de  l'églife  ?  Croyez-vous  qu'il  ne  relie  pas 
alfez  de  religion  dans  le  monde  pour  nourrir  les 
prêtres  ?  Eil-ce  avec   des  éçiis  que  la  religion  a 
commencé  ^qs  affaires  ?  Il  n'y  a  que  nous ,  pau- 
vres miférables  ,  qui, ne  puidlons-nous  en  pasfer. 
L'Je  vois  bien  que  vous  vous  jettez  la  banque- 
route d'une  épaule  à  l'autre  ;  Jes  parlemens  ont 
quitté  le.  jeu  ;  M.  Necker  y  renonce,  Se  le  roi 
n'en  efl  plus.  Ainfi,  entre  nous,  la  partie.  Songez- 
y  donc  prompte  ment.  Vous    tvêtes    venus  que 
pour  nous  donner  de  l'argent;  tout  ce  que  vous 
avez  fait  n'a  été  que  pour  avoir  de  l'argent;  de 
nous,  ne, vous  tenons  pour  grands  i^owï  au guf- 
tes  y  Se  pour  législateurs ,  comme    vou^  dites  , 
qu'aiin  de  vous  mettre  à  même  de  trouver  de 
l'argent.  Car,  fi,  demain,  le  roi   pouvait  nous 
payer Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage. 

Au  reite ,  voici  l'état  où  nous  fomraes  ^  à  la 
fin  de   Janvier   1790. 

La  diminution  du  numéraire    effraie   tout  le 
monde.  M.  Nourriffart ,  député  de  Limoges  y  & 
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diredeur  de  la  monnoie  de  celte  ville,  a  déjà 
propofé,  au  nom  du  comité  des  finances,  de 
frapper  2^  millions  d'une  nouvelle  monnoie  , 
compofée  d'environ  4  cinquièmes  de  cuivre , 
Se  un  cinquième  d'argent.  Si  le  titire  de  ces 
matières  règle  leurs  cours ,  la  circulation  fera 
plus  riche  de  25*  millions.  Mais  on  craint  que 
cet  accouplement  d'un  cinquième  d'argent  avec 
4  cinquièmes  de  cuivre,  ne  prépare  de  hfaujfe* 
monnoie» 

L'agiotage  fur  la  converfiondes  bille ts-de-cai/Te 
en  écus  ell  extrême  ;  il  fe  fait  à  toutes  les  portes 
du  palais-royal.  L'écu  gagne  2  Se  demi  pour  cent. 
Les  lettres  de  change  à  vu  fur  Paris ,  perdent  4 
pour  cent  dans  les  villes  frontières ,  &  3  pour 
cent  dans  les  villes  intérieures.  Les  premières 
iiiaifons  de  banque  de  Paris  refufent  d'accepter 
des  lettres  de  change,  fur  quelque  nantifTement 
que  ce  Toit.  On  ne  peut  plus  vendre  les  adions 
de  la  caiffe-d'efcompte.  Les  effets  royaux  font 
encore  plus  difcrédités.  Ainfi  ,'le  capitalise  ,  qu'il 
faut  appelier  aduellement  un  propriétaire  de 
billets  de  caiffe  ^  ell  condamné  à  garder  Ïqs  bil- 
lets, fans  en  rien  faire,  ou  à  ne  faire  autre  chofa 
que  d'en  convertir  ce  qu'il  peut  en  écus ,  ou  en 
papier  fur  l'étranger.  La  caiffe  d'efcompte  offre 
&i  offrira  inutilement  des  ojfigmis^  portant  cincfi 
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pour  cent  d'intérêt ,  &  rembourfàbles  à  épo- 
ques ,  en  échange  de  fes  billets  ,  qui  ne  rap- 
portent point  d'intérêt.  Queleft  l'honnête-homme 
qui  %^eut  fe  charger  d'effets  qui  dépérifTent  cha- 
que jour?. On  garde  le  malheureux  billet  de 
caifle  ,  parce  qu'on  a  du  moins  l'efpoir  de  le 
convertir  en  écus.  Il  en  réfulte  bien  clairement 
que  rien  n'efl  plus  abfurde  que  l'engagement 
pris  par  la  caifle  d'efcompte  de  payer  ks  billets 
à  bureaM  ouvert,  ^n  juillet,  8c  préalablement 
d'en  mettre  pour  8o  millions  de  plus  fur  la  place* 
Car,  lî  en  décembre  elle  ne  pouvait  pas  payer 
I20  millions  de  billets  ,  en  écus ,  parce  qu'elle 
ne  les  a  pas;  comment  pourra-t-elle  payer  pour 
aoo  millions  en  juillet ,  lorsqu'il  efl  clair  que 
la  circulation  des  billets  doit  convertir  en  argent, 
depuis  décembre  jufqu'en  juillet ,  la  très-grande 
partie  de  ces  200  millions ,  Se  par  conféquent 
abforber  cette  fomme  que  k  caifle  d'efcompte 
prétend  payer  cependant  en  juillet  ? 

Voilà  la  vérité  frapjjante  que  la  caifle  d'ef-, 
compte  et  M.  Necker  ont  chargé  cependant 
l'aflemblée  nationale  de  diflîmuler  à  la  France. 
M.  Necker  veut  avoir  le  tems  de  mourir  dans 
fon  lit  avant  la  banqueroute.  L'aflTemblée  natio- 
nale veut  avoir  le  temps  d'employer  les  efforts  , 
deflinés  en  zpparence  pour  empêcher  la  ban- 

Qa 


queroute  ,  à  confolider  la  fubverfion  totale  qui 
afTure  le  fyflême  de  fa  nouvelle  ariftocratie;  Se 
l'on  a  vu  M.  le  Couteul^  de  Canteleu  propofer 
à  l'afTemblée  nationale  ,  de  la  pan  de  la  caifTe 
d'efcompte  &:  de  M.*  N'ecker ,  de  reculer  ,  juf- 
qu'en  janyifet  179 1 3  Fépôque  d'abord  aflignéc 
par  la  caifTe  d'efcompte  ,  en  juillet  17P0  !  Et  l'on 
a  vu  l'afTemblée  nationale  confirmer,  fans  dif- 
ficulté ce  petit  arrangement,  qui  lui  donne  la 
facilité  d'inonder  la  -France  de  faux  billets  ou 
de  faulte  monnoie  ;  d'arracher  le  dernier  cou  au 
dernier  français  ;  &  d'afferaiir  fi  bien  l'œuvre 
de  fa  prétendue  confliiution,  que  révénemem 
de  la  banqueroute  ne  devienne  plusqn'une  noit- 
velle  indifférente  pour  elle.  '-••-  - 
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.  Fulfus  honorjuvat ,  &  merulax  ïnfamïa  terret.  HOR. 

VOUANT  à  l'armée  qui  était  hier  Tarméedii  Roî, 
8c  qui  n'elt  aujourd'hui  l'armée  de  perfonne  , 
il  faut  être  de  bien  mauvaife  foi  pour  dire  & 
pour  faire  femblantde  croire  que  des  foidats  n'ont 
fauiTé  leur  ferment,  qu'après  avoir  bien  approfondi 
i'état  de  la  quellion;  qu'après  avoir  bien  com- 
pris que  Ufouveraïn  eft  dans  le  peuple  ,  &  non 
dans  la  perfonne  du  Roi ,  &i  qu'il  était  temps  de 
donner  à  la  monarchie  des  formes  tout-à-fait  dé- 
mocratiques. Difons  la  vérité  :  les  foldats  qui 
étaient  monarchiques ,  font  devenus  républicains, 
par  la  même  raifon  que  les  foldats  romains  ,  de  ré- 
publicains qu'ils  étaient,  devenaient  monarchiques; 
les  uns  fe  font  tournés  contre  le  Roi,  comme 
les  autres  fe  tournaient  contre  le  fénat;  mais 
toujours  au  nom  de  la  patrie  ,  prétexte  éternel 
de  toutes  les  rébellions.  La  nouveauté  ,  le  plaifir 
de  participer  à  une  révolutton  ,  &:  de  fe  venger 
de  fes  chefs  ;  les  diflributions  d'argent ,  l'amour 
du  pillage ,  6c  je  ne  fais  quel  charme  attaché  à 
Finfubordination  6ià  tout  changement  d'état;  telles 
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Ibîit  les  caufes  de  la  défedion  de  Farmée  8c  (Je 
toutes  les  armées. 

Les  probes  de  rafTemblée  nationale  prétendent 
dîlcuiper  le  foldat  français ,  en  difant ,  qu'il  était 
choyen  avant  (T être  foldau  Mais  il  n*ell  rien  qu'on 
Be  jufîiiie  avec  ce  fophirme.  C'efl  fe  conduire  dans 
lin  état  aduei  avec  les  principes  d'un  état  anté- 
rieur» Une  femme  infidelie  n^a  qu'à  dire  à  Ton 
mari  :  Yéiûs  fille  avant  d'être  femme '^  ou  j'étais 
à.  moi  avant  d'être  à  vous.  Ce  foldai  lui  même  que 
vous  difculpez  ,  &  dont  vous  faite  un  bourgeois 
jaifonneur ,  n'a  qu'à  s'emparer  aujourd'hui  de  I41 
moitié  de  votre  bien  ;  &:  vous  aurez  beau  allé- 
guer que  des  citoyens  doivent  refpeder  mutuelle- 
ment leurs  propriétés,  il  vous  répondra,  qu'il  était 
tomme  avant  d'être  citoyen ^  comme  vous  lui 
aviez  dit  qu'il  était  citoyen  avant  d'être  foldat; 
il  vous  répondra  que  la  terre  appartient  à  tous 
{es  hommes  ,  &  qu'il  veut  en  avoir  fa  part.  Que 
direz  vous  à  ce  fophifte  armé  de  votre  déclara- 
ûon  des  droits  Se  d'un  fufil  ?  Il  prendra  yotr^ 
bien  comme  homme  de  la  nature  ,  il  en  jouira 
comme  citoyen  ;  <Sc  le  défendra  comme  foldau 
Ceil  ainfî  que  les  troupes  d'Augufte  jouifTaieni 
des  biens  enlevés  aux  habitans  de  Crémone  & 
de  Mantoue;  &  c'ell  ainiique,  fous  les  fuccelTeurs 
àts  Céfars  ,  \ç,s,  milices  difpofèrent  de  tout  l'em- 
pire. Pour  revoir  ces  heureux  temps ,  il  ne  fau- 
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drait  qu'un  fcélérat  habile;  Se  et  n'elî  pas  h 
fiute  de  l'afTemblée  nationale  ,  û  tant  de  mauvais 
citoyens  manquent  d'un  chef.  Heureufement  que 
le  plus  ardent  ennemi  du  Roi  n'a  pas  été  le  plus 
vaillant  des  hommes. 

Maintenant  les  neutres  de  l'afTemblée  nitionalc 
feraient  fort  embarraffés,  fi  on  les  fommait  de 
décider  entre  les  troupes  infidèles  &  les  régimens 
qui  ont  été  fidèles  à  leur  ferment  :  car ,  û  les 
foldats  infidèles  ont  été  loués,  careiTés  &  pro- 
clamés èons  citoyens ,  que  direz-vous  des  autres? 
Les  apppellerez  vous  traîtres  à  la  patrie  1  Alors 
les  quelques  grenadiers  des  gardes _,  qui  n'ont  pas 
voulu  quitter  la  perfonne  facrée  du  Roi ,  méri- 
teront   un    châtiment  :   car    vous   ne   pouvez 
récompenfer  ,    à—  la  -  fois  ,    &  ceux    qui  font 
j^artis  5  &  ceux  qui  font  refiés;  à  moins  que  v^oiis 
ne  difiez  que  les  foldats  &:  les  officiers  qui  font 
refiés  fidèles ,  n'étaient  pas  Çi  bons  métaphyficieiis 
que  ceux  qui  ont  abandonné  le  Roi  de  leurs  dra- 
peaux. 

On^  embarrafierait  encore  les  Impartiaux  de 
l'Aflemblée  Nationale  ,  ^  on  leur  demandait 
pourquoi  ils  ont  traité  de  fcélérats  6c  d'hommes 
pervers  les  Etats-Généraux  du  palais-royal.  Cefi, 
diraient-ils  fans  doute  ,  parce  que  les  Etats  du 
palais -royal  intimaient  des  ordres.  &  faifaient  des' 
menaces  aux  repréfentans  de  la  nation.  Mais  quoi! 
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lorsqu'ils  foulcvent  Paris  ,  lôrfqu'ils  corrôiiipent 
i'drmée  Se  renverfent  rautorité  royale ,  (  i  )  vous 
les  déclarez  braves^  &  loyaux  ;  leurs  députés  font 
reçus  avec  acclamation  dans  votre  fein',  &:  vous 
traiter  avec  eux,  comme  de  puiffance  à  puilTance  : 
& ,  lôrfqu'ils  vous  menacent ,  ils  ne  font  plus 
que  âiQs  hommes  pervers  ;  Se  vous  armez  contre 
eux  i'hotel  de  ville  ,  au  rifque  d'un  mafTacre 
général  1  Vous  ne  prenez  feu  que  lorfqu'il  s'agit 
de  vous  :  Sl  quand  on  vous  raconte  les  malheurs 
à^s  provinces  ;  lorfqu'on  vous  annonce  que  des 
citoyens  vont  être  maifacrés  à  vos  yeux  ,  dans 
les  rues  de  Verfailles  j  lorfqu'on  vous  implore 
contre  les  brigands  ,  vous  vous  contentez  de 
répondre  :  que  f  AJJ'emblée  Nationale  voit  £Lvec_ 
émotion  ,  ou  qu'i/  ny  a  lieu  à  délibérer  y  ou  vous 
ïQnwoytz  au  pouvoir  exécutifs  ce  qui  ellie  comble 
de  la  dérifion  ,  dans  l'état  où  vous  l'avez  réduit,  (2) 


[   I   ]  En  effet ,  ces  Meffieurs  du  palais-royal  écrî virent  ^ 
a  TalTemblée  nationale  une  lettre  fort  menaçante,  &  parlèrent 
de  brûler  les  chatcauxd.es  Députés  qui  avaient  des  châteaux: 
mais  dans  cette  même  lettre  ,  ils  rappellaient  toutes  les  Ofbli- 
gations  qu'on  leur  avait  :   «  C'est  nous  ,  difaient  -  ils  ,  qui_ 
j!>   avons  fait  la  premie.reKévolution.^  oui  vous  avons  tlevés^ 
»  fur  les  débris  duTrûne,  6* c.  )>'**"' ■ 

(  1  )  Ces  pkrafes  fervent  de. formule  à  l'AfTemblée  Na— * 
ttoaale ,  en  toute  occaiion.  Il  y  a  environ  4  mois  que  le 

/  c.i'.ivaH^  Avuuez . 


Avouez  don^  ,  q  les  plus  fage^  de  nos  députes  i 
que  ie  Roi  ne  s'efl  jamais  permis  de  vous  écrire  i 
comme  vou^.l  écrit  le  palais-royal  ;  &:  que  vous 
avez  traité  ce  même  palais-royal  comme  le  Roi 
ne  l'a  jamais  traité;  avouez  que  ,  fi  le  Monarque 
s'ell  montré  trop  faible ,  vous  vous  êtes  renda 
trop  forts  ;  avouez  que  ,  de  peur  que  la  France 
ne  fat  trop  monarchique ,  vous  Tavez  rendue 
toute  démocratique  ,  Se  que  vous  n'avez  jamais  eu 
l'idée  d'une  bonne  conllitution  ;  parce  que,  fous 
prétexte  que  le  prince  réuniiTait  trop  de  pouvoirs  j 
vous  les  lui  avez  tous  ravis  ;  parce  qu'à  la  place 
du  diadème ,  vous  n'avez  lailTé  qu'une  fimpie  co  - 
carde;  parce  que    le  Roi  de  France  n'efl  plus 


pCbuple  de  Verfaii] es  arracha  des  mains  du  bourreau  un  par- 
ricide qui  allait  fubir  la  mort  qu""]!  avait  bien  méritée  ;  &  ce 
rrême  peuple  maffacrà ,  a  l'heure  môme  &  fur  le  lieu ,  une 
fetnme  qui  était  là  ,  poiir  voir  rexécutiôn.  Il  femble  que 
ce  peuple  ne  voulait  pas  d'uiie  viftime  préfentée  par  la  main 
du  bourreau ,  &  fouillée  du  plus  glrand  des  crimes  :  on  dirait 
qu'il  lui  fallait  une  vi^lime  innocente  :  il  exerça  fa  nouvelle 
pui{rance,en  fauvant  le  crime,  &  fa  fureur  ordinaire,  eit 
immolant  riniiocence.  L'afîembléê  nationale  dit  qiielle 
était  touchée;  Lé  journal  de  Paris  ajouta  que  le  peuple  efl 
toujours  bon  &  jiifte ,  quand  il  efl:  éclairé,  La  vérité  eft  que  le 
peuple  eft ,  comme  leur  feuille ,  toujours  faiis  juftîcê  &  fali^ 
iumicres, 

il 
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qu'un  grand  penfîonnaire  ,  qu'un  Stadhoiiaër  ^ 
qu'un  greffier  de  vos  hautes  pulilances.  Car^ 
avec  toute  votre  bonne  foi,  vous  n'avez  entendu 
nilaifTcr  de  pouvoir  exécutif  que  celui  d^ exécuter 
vos  volontés.  (  I  )  Si  la  France  s'était  aflembléé 


(i)  Le  même  Journal  de  Paris  ne  permet  pas  que  ceci  foit 
Une  exagération.  Voici  fes  propres  paroles  :  »  il  eft  certain 
»  que  les  ordres  partiront  de  rAflemblée  Nationale  ,  pour 
»  arriver  au  Roi ,  qui  ,  comme  pouvoir  exécutifs  les 
5)  fera  palTer  &  exécuter  aux  AlTemblées  des  provinces, 
»  Le  Roi  ordonne,  mais  quoi?  d'exécuter  les  loix  de  la 
»  nation.  C'eft  ce  que  le  marquis  de  Montefquiou  &  les 
»  fîeurs  Target  &  Meunier  ont  fort  nettement  dit  (  Journal 
))  de  Paris  ,  24  novembre.  )  « 

Un  des  grands  moyens  dont  TAflemblée  Nationale  s*eft 
fervie  &  fe  fert  encore  pour  avilir  le  Roi ,  c*eft  de  l'appeller 
{xm^ltmtwt pouvoir  exécutif .  Voyez  ,  dans  Vexpofé  de  la, 
conduite  de  M.  Mounier,lc  plaifant  propos  de  je  ne  fais 
quel  député  ,  qui ,  voyant  que  TAfTemblée  Nationale  allait 
fe  rendre  auprès  du  Roi ,  dans  la  nuit  du  5  oâ:obre ,  difait 
au  préfident  :  —  Eh  !  quoi ,  Monfieur ,  le  pouvoir  légif- 
latif  ira  che\  le  pouvoir  exécutif  l 

Les  ignorans  aiment  ces  diviiîons  (impies  &  courtes  :  îe 
Roi  eft  le  pouvoir  exécutif  ^  TAfTemblée  Nationale  ,  lé 
pouvoir  légijlatif;  &  tout  eft  dit ,  tout  leur  femble  expliqué 
par  cette  diftindion  ;  ils  ne  voient  pas  qu'un  Roi, qui  n'a  que 
le  pouvoir  exécutif  n'eft  pas  Roi  •  qu'il  n'eft  qu'un  fervi- 
leur  3  &  qu'un  corps  légiflatif ,  comme  f  AjGTemblée  Nationalç^ 
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elle-même  ,  elle  auroit  mis  Ton  Roi  à  fa  tête  ;  Ôc 
vous  5  fimples  repréfentans ,  vous  l'avez  mis  à 
vos  pieds  :  vous  l'avez  appelle  le  Souverain  pro" 
vïfoire  y  le  délégué  du  hafard  :  vous  avez  dit  que 
ce  délégué  devait  vivre  de  peu  ;  vous  l'avez 
outragé  &  humilié.  . . .  mais  pourquoi  ne  pas 
abolir  tout  d'un  coup  le  nom  même  de  la 
royauté ,  &  déclarer  la  France  république ,  ou 
même  anarchie  populaire  ?  Il  y  auroit  eu  plus 
de  franchife  &  plus  de  grandeur  dans  votre  en- 
treprife.  Quand  on  fe  joue  de  Tes  mandats,  il  faut 
^tn  jouer  tout-àrfait.  Il  vaut  mieux  fans  doute 
abolir  jufqu'aux  vefliges  de  la  royauté ,  que 
de  l'avilir  ;  &  {\  Louis  XVI  (  i  )  paraît  étranger 


a  réellement  tous  les  pouvoirs  en  main.  On  ne  faurait  trop 
répéter  cette  vérité, 

(i)  L'extrême  facilité  de  caraftère  dont  le  ciel  a  doué  le 
Roi ,  peut  bien  être  comptée  parmi  les  caufes  (ie  la  révo- 
lution. Cette  facilité  connue  efl  caufe  en  effet  que  hauteur 
de  Vhïfioïre  fecrette  de  la  cour  de  Berlin ,  qui  ferait  la 
honte  de  la  France,  s'il  n*en  était  Thorreur,  n'a  pas  craint 
de  fe  préfenter  aux  états-généraux;  que  cent  pcrfonnes  ont 
corrompu  l'armée  publiquement ,  &  ont  déclamé  au  palais- 
royal  ,  pendant  trois  mois ,  contre  l'autorité  royale ,  en  femant 
l'or  à  pleines  mains  \  le  Roi  pouvait  prévenir  ou  arrêter  tout 
cela  ,  s'il  l'avait  voulu. 


à  tout  ce  que  vous  faites,  la  nation  entière  (aurait  s'jî 
montrer  indifférente.  Carvous  ne  pouvez  être  cou- 
pables envers  la  monarchie*,  fans  l'être  envers  lu 
nation  :  Sc.fi  Louis  XVI  connivait  avec  vous ,  il 
ferait  coupable  avec  vous.  La  nation  ne  veut  pas 
d'un  chef  fans  diadème ,  ou  d'un  diadème  fans 
éclat;  elle  en  rougirait  aux  yeux  de  l'europe.  Le 
corps  politique  n'a  que  faire  d'un  pouvoir  exécutif 
réduit  à  reculer  fans  cefTe  devant  une  compagnie 
législative;  &  un  prince  couvert  d'affronts  ne  peut 
qu'avilir  fon  peuple.  Ne  vous  fouvient-il  plus 
que  jadis,  lors  qu'on  parlait  d'un  Roi,  vraiment  Roi, 
on  nommait  lé  Roi  de  France;  &iors  qu'onparlait 
d'un  peuple  qui  aimait  fon  Roi,  qu'on  nommait 
les  Français  ?  (  i  )  Mais  vous  avez  détruit  à  la- 
fois  &:  cette  puiffance,  Sf  cet  amour  dont  vous 
pouviez  tirer  un  fi  grand  p^rti  pour  la  gloira 
du  trône  &.\e  bonheur  du  peuple.  L'Angleterre 
vous  offrait  pourtant  un  grand  exemple  dans  la 
manière  dont  elle  a  traité  fes  Rois.  Elle  leur 
a  donné  en  prérogatives  &  en  refpeéls  ce  qu'elle 
leur  ôtait  en  puiffance  ;  elle  les  a  reconnus  partie 


(j)  Telle  eu  la  différence  de  l'ancien  régime  au  nouveau  i 
ÎÊ  Roi  n'eftait  pas  Roi  j  il  n'eft  plus  Ro;  j  il  êlaii  exagûéi 
il  cft  anéanti» 
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îmcgrante  ùa  pouvoir  Icglflatif;  elle  leur  a  laiff^ 
ia  plénitude  du  poi]voir  exécutif.  Ses  Rois  foi\t 
toujours  libres  de  faire  le  bien  ,  <S^  d'epip£çher 
le  mal;  enfin  elle  a  voulu  qu'ils  fulTent  fervis  à 
genoux;  mais  vous  avez  mcprifé  l'Angleterre  j' 
vous  l'avez  çraitée  d'efclaye  &  de  barbare  ;  vous 
avez  dit  qu'elle  n'entendait  rien  à  une  conIlitutio;?j 
qu'elle  était  encore  flétrie  des  fligmates  de  la 
féodalité  ,  Se  que  ,  bien  loin  de  vous  donner  dçs. 
exemples,  c'était  plutôt  à  elle  à  les  prendre  dç 
vous. 

Envoyés  feulement  pour  réformer  ,  vous  n'a^ 
vez  fongé  qu'à  renverser;  votre  comité  des  sub- 
sistances n'a  pas  donné  un  pain  ;  votre  comité 
^es  recherches  n'a  pas  trouvé  un  fait.  Ainsi  qu'à 
des  enfans,  il  vous  a  semblé  plus  beau  de  détruira 
que  de  bâtir  ;  Se  dans  cette  démolition  univerfelle 
de  l'ancien  édifice ,  vous  n'pn  avez  pas  fu  con- 
ferver  les  matériaux  ;  car  le  peuple  vous  les  ra- 
vifTait  Se  les  brifait  à  mefure  que  vous  les  détachiez. 
Aujourd'hui ,  vous  ne  fauriez  plus  les  raffembier 
qu'à  main  armée  ySc  fi,  dans  le  c^éfefpoir  où  vous 
auront  poufles  tant  de  faiîx  pas  ,  vous  prenez 
enfin  ce  parti,  vous  trouverez  à  qui  parler;  vous 
trouverez  un  peuple  qui  a  goûte  de  l'anarchie  Se 
de  la  ceiïation  des  impôts;  vous  trouverez  par- 
tout les  barrières  renverfées ,  les  droits  abo.lis^ 
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les  revenus  taris  dans  leurs  fources&les  provinces 
fournies  par  la  contrebande  ;  vous  verrez  les; 
tribunaux  muets  ou  déferts,  les  débiteurs  furieux 
{k  armés  ,  les  créanciers  défarmés  &  tremblans  , 
vous  verrez  tout  cela,  Sç  vovis  ne  verrez  que  votre 


ouvrage.  » 


Voilà 'ce  que  j'adrefferai  à  la  moins  coupable 
partie  de  i'Aifemblée  nationale ,  aux  députés  faibles 
ou  tiédes  qui  n'ont  point  fait  effort  contre  les  per- 
vers ,  qui  n'ont  point  donné  leur  démiiïion  ou  qui 
n'ont  point  appelle  à  la  poilérité.  Mes  paroles, 
fans  doute  ,  leur  fenibleront  trop  amcres  ;  mais 
qu'ils  le  félicitent,  dans  leur  malheur,  de  ce  qu'il 
çft  polTible  d'exagérer  leurs  f:iutes  :  car  je  vais, 
paiTer  à  des  hommes  qui  bravent  le  pouvoir  de 
la  j^arole  par  la  puiffance  de  leurs  crimes.  Ah  !  fi 
le  Ciel  eût  voulu  qu'à  coté  des  grands  criminels 
il  s'élevât  toujours  un  grand  écrivain  ,  vous  ne 
braveriez  point  les  châtimens  de  l'hiUoire,  Bar?' 
nave  ,  Target ,  Sillery ,  Mirabeau ,  Si  vous  tous  , 
confeillers  ,  directeurs  Se  fatellites  d'un  prince 
coupable  !  comme  vos  devanciers  ,  les  Séjan  ,  le^ 
NarcifTe ,  vous  trembleriez  fous  la  verge  d'un 
Tacite;  Si  les  peuples  confolés  ne  venaient  plus 
en  vous  des  objections  contre  la  providence» 


jA    m.    Blonde  ,  &  à  tous   les  avocats  des 
prévenus  du  crime  de  lèjk-nation* 


j 


E  n'ai  pu  lire  fans  furprife  Se  même  fans  dou- 
leur ,  le  mifcrable  plaidoyer  que  M.  Blonde  a  fait 
inférer  dans  les  papiers  publics  en  faveur  dé 
M.  Augeard,  qu'on,  accufè  d'avoiryo;z^e  à  fach- 
litsr  au  roi  les  mojens  d^ aller  où  il  voudrait. 

Je  suppose  que  M.  Blonde  n'a  pas  envie  de 
perdre  fon  Client  ;  Sl  d'après  cette  idée ,  je  lui  de- 
mande pourquoi ,  au  lieu  de  remonter  aux  prin-^ 
cipes  ,  il  s'amuse  à  prouver  au  public  ,  que 
M.  Augeard  n'avait  pas  intention  d'^ exécuter  fort 
plan\  quilfût  lui-même  étonné  de  ce  quil  avait 
écrit  ;  qu^il  brûld  le  rfiis  au  net ,  &  que ,  fans  là 
fcéiérateffe  de  fon  fée  rétaire  ^  qui  lui  vola  le  ùrouit^ 
Ion ,  pour  le  porter  à  la  nouvelle  police  de  Paris  , 
fés  offres  defervice  au  roi  feraient  refiées  fans  éclat 
&  fans  eff^et  ,  comme  un  avorton  dont  fa  mert 
rougit  &  qu'elle  cache  à  tous  les  jeux. 

Voilà  judement  de  quoi  faire  pendre  un  clienti 
Ce  ne  font  pas  les  bonnes  intentions,  mais  les  bonnes 
raifons  qui  fauvent  un  homme.  En  avouant  que 
M.  Augeard  a  roUgi  dé  fon  projet ,  ^  qu'il  la 
brûlé  ^  c'eit  dire  qu'il  fe  croyait  eoup?,bie  dy 
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avoir  feulement  Congé.  Ôr  ,  lorfqu'un  client  i 
refprlt  alTez  faux  pour  s'inculper  lui-même ,  le 
talent  &  le  devoir  de  l'avocat  confident  à  la  re-^ 
dreffer  &  à  le  diriger  dans  fa  défenfe.  Vei  b;is  en 
donc  aux  principes. 

De  quoi  s'agit-il  dans  la  caufe  d^  M.  Augeard 
iSc  de  tous  ceux  qui  font  prévenus  de  la  même 
accufation  î 

Il  s'agit  de  favoir  fi  un  Français  a  tort  de  croire 
le  roi  libre  d'aller  où  il  voudra  f 

La  raifon  dit  que  ,  tant  que  l'AfTemblce  Natio- 
nale n'aura  pas  déclaré  le  roi  prifonnier  dans 
Paris  ,  tout  Français  a  droit  de  le  croire  libre 
d'en  fortir. 

M.  Augeard ,  au  lieu  de  fe  défendre  du  projet 
qu'il  ne  peut  nier  3  doit  fe  borner  à  dire  à  fes 
3uges : 

h  J'avoue  ,  Meilleurs ,  Se  je  m'en  fais  honneur  j 
que  j'ai  eu  l'intention  d'offrir  au  roi  mes  fer- 
vices  dans  le  cas  où  S.  M.  pourait  en  avoir  be- 
fdin  ,  foit  pour  fortir  de  Yerfailks  ou  de  Paris  ^ 
foit  pour  aller  à  Metz,  ou  dans  telle  autre  ville  de 
fes  Etats  qu'il  hii  plairait  ;  il  me  femble  j  Mrs.  , 
que  tout  fujet  fidèle  doit  être  dans  les  même^ 
difpofitions.  J'ai  dû  croire ,  aux  mouvemens  qui 
agitaient  Paris,  ^-  aux  propos  que  j'entendais  dans 
ie  peuple  ,  c[ue  la  liberté  Se  même  la  perfonne 
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du  rôi  étaient  en  danger  ;  l'événement  n'a  que 
trop  juRifié  mes  preflentimens  Se  mes  craintes.; 
Si  j'avais  eu  le  bonheur  de  faciliter  à  S.  M.  un 
voyage  à  Metz  ou  dans  telle  autre  ville ,  j'aurais 
épargné  au  nom  Français  la  honte  éternelle  de  la 
nuit  du  5  octobre^  félon  l'expreiïion  même  du 
nouveau  comité  de  police.  Maintenant,  Meilleurs  > 
que  le  roi  a  été  conduit  à  Paris  par  une  troupe 
d'afTafllns  ,  foutenus  par  toute  la  milice  nationale, 
déclarez-le  prifonnier ,  à  la  face  de  l'Europe  , 
par  un  ade  bien  autheTîtique  ;  <&  alors ,  tout 
homme  q\ii  fongera  à  favorifer  rélargiffement 
du  roi  5  fera  coupable  envers  l'hôtel-de- ville  , 
comme  on  aurait  été  coupable  à  Madrid,  fi  on 
eût  facilité  l'évafion  àù  François  L  Mais  Charles- 
Quint  ne  nioit  pas  que  François  L  ne  .ï\li'{Dn 
captif  :  ayez  donc  la  mcme  franchife.  Si  au  cour 
traire  vous  ne  voulez  pas  qu'on  foupçonne ,  en 
£urope,  que  vous  retenez  le  roi  priicnnier  aux 
Thuileriejs  ,  pourquoi  pourfuivez-vous  ceux  qui 
le  croient  libre  Se  qui  agifTent  en  confdquenca 
de  votre  Tuppoiition  ?  Vous  leur  devriez  pluîÔc 
des  remercxmens  que  des  x:hâtimens  ;  à  moina 
que  vous  ne  difiez  que  le  roi  de  France  peut 
être  enlevé  comme  Ste.  Geneviève ,  ou  comme, 
la.Beile-Hélene;  <îk  alors  il  faut  m'accufe^  OU  d^ 
vol  OU  de  rapt.» 


Que  répondrait  le  petit  tribunal  de  poché  ié 
l'AfTemblçe  Nationale,  Çi  M.  Augeard  lui  tenait  ce 
difcours  ?  C'efl  alors  qu'il  faudrait  dire  qu'il  n'y 
a  lieu  à  déiihérer  5  parce  qu'en  effet  il  efl  impof- 
Sbie  de  trouver  matière  à  délit  dans  une  telle  ac- 
cufatlon,  avant  d'avoir  déclaré  authentiquement 
ie  roi  de  France  prifonnier  à  Paris  :  ce  qui  ne 
fera  pas  difficile,  puifque  ce  malheureux  monarque 
y  a  été  conduit  en  vaincu ,  par  une  armée  viéto- 
rieufe;  puifque  l'AfTemblée Nationale ,  elle-même^ 
a  été  obligé  de  fe  tranfporter  à  Paris ,  ne  croyant 
pins  qu'il  fût  poflible  au  roi  de  revenir  dans  fon 
château  de  Verfailles;  puifqu'enfîn  on  punit  tous 
ceux  qui  font  tentés  de  le  croire  libre. 

La  poHérité  voudra-t-elle  croire  que  la  ville 
de  Paris,  deshonorée  parle  plus  grand  dits  crimes, 
ait  eu  la  damnable  hypocrifie  de  retenir  le  roi 
entouré  d'une  haie  de  b^yonnettes  ,  &  de  le  dé- 
clarer libre  ;  de  pourfuivre  ceux  qui  le  difent 
prifonnier  ,  &:  ceux  qui  penfent  qu'il  ne  l'elï 

Que  dirait  cette  même  ville  de  Paris ,  li  c'était 
îa  ville  de  Rouen  qui  fût  venue  enlever  le  roi 
dans  Verfailles  ;  qui  eût  mafTacré  fes  gardes  ;  qui 
le  retînt  en  Normandie  ;  qui  dépenfât  à  elle  feule 
la  moitié  des  revenus  du  royaume  ?  .  .  .  &c.  Ce 
n'ellpoiut  en  effet  la  cond\iite  de  Paris  qui  m'é- 


Mr 
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(Qrnie ,  c'efl  ceUie  des  provinces  :  c'efl  la  flupîdc 
contemplation  de  vingt-quatre  millions  d'hommes  , 
qui  voient  avec  admiration  que  Paris  s^emparc 
de  tout. 

Dans  ce  moment ,  par  exemple ,  les  bailliages 
s^afTemblent  dans  tout  le  royaume,  &  ils  s'af- 
femblent  pour  la  dernière  fois.  Il  ne  s'en  trou- 
vera pas  un  feul ,  je  penfe  ,  qui  ait  l'idée  de 
mander  Tes  députés  Se  de  leur  faire  rendra  compte 
de  leur  conduite  aux  Etats-Généraux.  Lamauvaife 
conliitution  qu^on  nous  a  donnée ,  le  mépris  des 
députés  pour  leurs  cahiers  ,  les  ouirages  faits  au 
chef  de  la  nation  ,  rien  ne  les  touchera  :  tant  lia 
font  ivres  de  joie  de  devenir  Difiriâs  ^  Dépar- 
temens  6c  Municipalités  !  Et  tout  cela  entre  ^a 
famine  &  la  banqueroute  !  O  gens  dignes  d£  tou^ 
jjfaux  ! 


y 
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Sine  nom' n: ^corpus.  JEn.  Lib.   i, 

.  Idonfirum  horrendum ,  informe  ,  ingeîis  ,  cz^i  lumen 
ademprum, 

Id.  I.   3. 

O  I  ,  en  traitant  de  la  sanction  royale  ,  nous 
avons  admis  deux  fortes  de  veto  ,  Fun  absolu  , 
&  l'autre  fufpenfif,  c'est  plutôt  par  égard  pour 
Thiftoire  ,  qui  dans  le  récit  des  erreurs ,  est  sou- 
vent forcée  d'emprunter  leur  langage,  que  pour 
Ja  raifon  ,  qui  n'admet  ni  ces  fortes  de  mena- 
gemens  ,  ni  cette  fidélité  perfide. 

Il  faut  donc  fe  hâter  de  dire  que  ,  dans  le 
corps  politique,  il  ne  peut  exifier  de  veto  fufpen- 
fif  :  ce  mot  ,  qu'an  nei-^peut  reprocher  à  aucun 
Gouvernement  ,  ancien  'ou  moderne  ,  ne  pré- 
fente aucune  idée,  et  n'eft  chez  nous  qu'un 
menfonge  de  la  puiffance  légiflative ,  ^  ,  s'il  faut 
le  dire  ,  une  ironie  côniliîutionnelle.  En  effet , 
fi  les  volontés  dans  l'homme  ne  deviennent  reP' 
peélables  que  par  leur  énergie  et  leur  durée  ;  &, 
fi  on  àQ.{\^\t  par  le  nom  méprifable  de  velléités 
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8c  de  caprices,  les  volontés  faibles  et  pafTagcres, 
quel  nom  faudra-t-il  donner  au  veto  fufpenfiff 
En  politique^  comme  en  mcchanique,  tout  ce 
qui  n'est  pas  puiiTance  n'eu  qu'embarras.  AtifTi , 
l'Abbc  Sieyes  ne  voulut  -il  pas  ,  dç  ce  monflve 
impuïjjant ,  dans  la  conflitution  aduelle..  Il  né  faut 
pas  j  difait-ii ,  placer  le  Régulateur  hors  de  la 
machine  i  et  puifque  le  Roi  ell  en  effet  dehorsi, 
comment  pouvait-on  nous  laisser  Telpérance  de 
l'y  voir  en  jeu  ?  Le  Roi  n'eft  point  adeur , 
;iln'eft  que  premier  témoin  dans  la  constitution. 
C'eft  le  veto  même  qui  est  régulateur  de  la  ma- 
chine :  un  roi  fans  veto  n'efl  plus  régulateur;  & 
.  un  veto  qui  n'eft  pas  abfoiu  ,  n'eft  rien.  Ad- 
.  mettre  un  veto  fufpenfif  dans  une  conftitution- , 
c'eft  faire  entrer  dans  une  machine  un  poids  qut 
ne  pefera  pas  ,  et  un  régulateur  qui  ne  réglera 
pas  (i).  Le  titre  de  Roi  ,  laiiTé  à  Louis  XV'I,  ne 
dit  rien  à  l'homme  qui  penfe. 


(i)  La  fource  de  toute?  \ts  erreurs  en  politique  fe 
trouve  dans  la  comparaifon  que  nos  légiilateurs  font  toujours 
du  gouvernement  avec  une  balance  ;  &  dans  Tuflige  du  mot 
iqiâlihre  ,  pour  exprimer  le  mouvement  politique.  Rien  ne 
rciTemble  moins  à  une  balance  ,  que  la  machine  du  gou- 
vernement ;  rien  ne  reffemble  moins  à  un-  équilibre ,  que 
la  marche  des  corps  politiques.  Ceft  cette  coniparaifon  ^î 
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Mais  les  Français  font  encore  fi  neufs  ;  ils  font 
fi  près  de  leur  vieille  enfance ,  qu^ils  prennent 
t'aiguille   de  la  montre  pour  fon  régulateur. 

L'aiguille  efl  l'indicateur  et  non  le  régulateur 
du  temps  ,  &  le  Roi  efl  extérieur  à  la  consti  - 
tuiion  y  comme  l'aiguill^  à  la  montre.  L'Asfem- 
bléc  Nationale  ayant  mille  moyens  de  manifeller 
fes  démarches  &  fes  décrets  à  l'Etat  ;  le  Roi ,: 
dont  elle  fe  fert  ,  n'ell  en  effet  qu'un  de  fes 
moyens  ,  &c'eff  le  moins  conffitutionel.  Un  fim- 
iple  hérault  aurait  suffi  à  promulguer  les  ades 
de  l'Asfemblée  fouveraine;  et  alors  le  gouver- 
nement ,  avec  une  fornae  toute  démocratique  8c 
une  force  ariflocratique  5  n'offrirait  plus  d'équi- 
voque ,  et  ne  recèlerait  pas  les  germes  d'uneT 
guerre  civile.  11  ne  manqua  donc  au  dire  de 
VAhhé  Sieyes  fur  la  quejliûn  du  veto  Roy  al  ^  que 


égare  lans  ceîTe  îa  raîfon.  L'erreur  confiée  dans  nnc  analogie 
grammaticale  qm  a  produit  une  fauïïe  fynonymîe.  On  dît 
J)oiitiqaeinciîl  qBe  les  pouvoirs  fe  balarvcent  j  mais  cela  ne 
'^eat  pas  dire  qa^fsfont  égaux.  On  dit  en  raédednc  que  les 
iioiceiirs  font  en  équilibre  ;  naaîs  cela  ne  (ignifîe  pas  qu'elfe* 
fbient  en  repos.  Quant  à  ceux  qui  fe  moquent  de  îa  balance 
dtes  pouvoirs,  eti  Fappelîant  une  efcarpoïettc y  îîs  ne  font 
^ac  fc  moqacr  de  fear  propre  foîtife.  Qui  îes  priej.^ïi  e^iet,. 
'^  fe  fenrk  àt  tctlc  coafi|>arâi-fo*;î 
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cic  prononcer  nettement  an^il  ne  Malt  pas  dç 
Roi  :  car  d'ailleurs  il  articula  fortement  que  le 
Roi  ne  pouvait  avoir  aucune  forte  de  veto,  Maij 
faute  de  courage  ou  de  logique  ,  cet  Abbé  laifTa 
un  Roi  inutile  à  la  conflitution,  dans  le  temps 
q'ie  rAflemblée  laifTèit  une  prérogative  inutilç 
au  Roi  (  I  ). 


(i)  J'entends  pailer  quelque  fois  de  la  logique  &  de  ^ 
mëtaphyfique  de  M.  Tabbé  Sieyes ,  &  je  Tai  entendu  lui- 
môme  en  parler ,  et  en  convenir  afTez  fouyent.  Pour  favoîr 
il  M.  l'abbé  Sieyes  ne  s'efl  point  trompé  dans  fes  comptes, 
il  nV  a  qu^à  méditer  fon  dire  fur  ta  fançilon  royale.  :  c'cft  Ij, 
qu'jl  donne  fon  bilan ,  en  fait  de  raifonnement  &  de  poli- 
tique. On  y  voit  éminemment  que  Tabbé  Sieyes  n*a  jamaiç  ? 
eu ,  dans  fon  ame ,  que  deux  fentimen? ,  dont  il  a  fait 
tantôt  des  principes  &  tantôt  des  conféquenceg  î  Tun  eft 
régalité  abfolue  des  hommes,  en  fociété  \  &  l'autre ,  la  pure 
démocratie,  en  politique.  La  roideur  avec  laquelle  il  ra- 
mène tout  à  ces  deux  points,  a  pafTé  pour  une  forte  logique, 
&  fon  obftination,  pour  une  grande  puiiTance  de  l'aifon- 
nement.  Son  humeur ^  fa  figure  de  Puritain  &  la  barbarie  dç 
fon  ftyîe  ont  achevé  le  preftige.  On  a  répandu  que  c'était 
ainfî  que  devait  être  conftruit  un  réformateur;  que  c'était 
ainfi  qu'il  devait  raifonner  &  s'exprimer.  Mai«  qu'on  fâche 
que  M.  de  Mirabettu ,  fléau  du  goût  &  de  îa  raifon ,  eft  pour- 
tant, comme  difait  Boileau^  un  foleïi  à  Caté  de  l'abbé  Sieyes^ 
Prenons  au  hafi'.rd  1p>.  phrafe  fui  vante  ^  P^gc  -^« 

}>  Il  eft  vrai  que  ceux  qui  chere}i^Dt  dans  îc  veto  autre 
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C'eR  ce  que  les  minières  de  fa  Majellé  ne  com«< 
prirem  pas  :  car  vers  l'époque  où  la  fadion  d'Or- 
léans perdait  fa  caufe  contre  la  Branche  Efpa- 
gnole ,  les  démagogues  de  l'AfTemblée  ayant  vou- 
lu que  l'on  préfenîât  les  Arrêtés  du  4  août  à  1:^ 
fancdon  royale^  le  Minilière  engagea  le  Roi  à 
écrire  à  rAfTeuiblée  Nationale  une  lettre  pleine, 
d'ahfervations  fur  ces  Arrêtés,  afin  d'eifayer  le 
.veto  fi{fp<^^ifif» 

Le  Roi  reconnoiiTait  par  cette  lettre  tous  les^ 
principes  confacrés  dans  les  Arrêtés  du  4  août. 
Il  approuvait  le  rachat  des  droits  feigneuriaux  ; 
la  fupprelTion  des  colombiers  ,  du  droit  de 
chafTe  ,  de  la  vénalité  des  offices  ,  du  cafuel  des 
Curés  ,  des  privilèges  pécuniaires  ,  et  àes  privi- 
lèges des  Provinces  ;  l'admiiTion  de  tous  les  fujets 
à  tous  les  emplois  ,  et  la  nécessité  de  mettre 
obilacle  à  la  pluralité  dés  bénéfices.   Le  Roi  fe 

j>  chofe  que  rintërêt  public ,  autre  chofe  quey^j"  avantages; 
»  ceux  qui,  au  lieu  de  çonfulter  les  vrais  hefoins  d'un  éca" 
»  blijjemtîit ^  dans  fa  nature  même,  cherchent  toujours, 
»  hors  de  leur  fujet,  des  copies  à  imiter ,  ne  voudront  pas 
»  reconnaître,  dans  le  veto  naturel  que  j'indique,  celui 
»  qu^ils  ont  dans  leurs  vues.  «  L'homme  qui  s'exprime  aiiifi 
pêche  non-feulement  contre  le  français ,  mais  encore  eontre 
la  mctaphyfîque  des  langues,  &  ferait  barbare  en. tout  temps 
&  en  tout  lieu, 

bornait 
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î)'ornaît  à  rep réfente r  que  lei;  redevances  perforî-' 
nelles  qui  ne  dégradaient  pas  l'humanité ,  nâ 
pouvaient  être  abolies  fans  dédommagement.  Il 
promettait  d'approuver  la  fuppreiïion  des  Jullices 
feigneuriales  ,  quand  il  connaîtrait  la  fagefïe  des 
niefures  priks  pour  les  fuppléer.  Il  témoignait 
combien  il  délirait  que  l'abolition  des  dîmes  pût 
être  remplacée  par  une  impofition  au  profit  de 
l'Etat  Si  des  pauvres  :  car  cette  abolition  n'était 
une  libéralité  que  pour  les  riches  propriétaires» 
Enfin  ,  le  Roi  promettait  de  négocier  auprès  de 
la  cour  de  Rome,  pour  la  fupprelTion  des  annates. 
Il  terminait  par  une  remarque  fur  la  néceiîité 
d'entretenir  une  communication  franche  8c  ou- 
verte avec  l'Aifembléc  ,  déclarant  qu'il  modi^ 
fierait  Jes  opinions  ,  qiiil  y  renoncerait  même 
fans  peine  ,  fi  les  obfervations  de  V Ajjemblie. 
Nationale  Ijy  engageaient  ,  puifquïl  ne  s'éloi- 
gnerait jamais  qu'à  regret  de  fa  manière  de  voir 
&  de  penfer. 

Ces  obfervations  ^étaient  fort  Ages  ;  mais  eiîes 
étaient  encore  plus  inutiles  :  elles  étaient  pleines 
de  bonté;  mais,  dans  les  Rois  ,  la  bonté  ne 
convient  qu'à  la  puiîTance  ,  &  il  n'eft  plus  donné 
à  Louis  XVI  d'être  bon.  L^AfTemblée  N^ationale 
qui  veut  bien  tromper  le  peuple,  fu^r  l'état  du 
Roi ,  mais  qui  ne  yeut  pas  que  les  aiiniflres  ^'y^ 
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trompent ,  s'indigna  contre  les  obfervations  de 
Sa  Majeflé.  Elle  foutint  vivement  qu'en  fa  qualité 
du  corps  conftituant  Se  fuprême ,  elle  ne  devait 
attendre,  du  pouvoir  exécutif,  que  la  parfaite 
obéiiîance  que  tout  officier  doit  au  fouverain.  Peu 
s'en  fallut  même  que  ces  repréfentations  ne 
fuflent  traitées  de  félonie.  Une  Affemblée^  fi  jaloufe 
du  bonheur  des  peuples  ,  pouvait-elle  confentir 
qu'un  fimple  délégué  ,  tel  que  Louis  XVI ,  voulût 
en  partager  avec  elle  les  tendres  inquiétudes  ? 
Il  fut' donc  décidé  que  le  Roi  ne  pouvait  in- 
tervenir ,  même  par  des  remontrances  ,  dans 
l'œuvre  de  la  conflitution.  C'était ,  comme  on 
dit  y  à  prendre  ou  à  laïffer  ;  les  articles  du  ^ 
août  (dont  ^pourtant aucun  n'était confïitutionnel) 
furent  interdits  &  facrés  au  Roi.  On  promit  feu- 
lement d'accorder  un  coup-d'œil  à  Tes  réflexions , 
lorfqu'on  en  viendrait  aux  loix  de  détail.  Le 
préfîdent  de  TAfTemblée  fut  chargé  d'aller  chez 
Sa  Majeflé ,  la  prier  de  faire  publier  incefTam- 
ment  les  arrêtés  du  4  août,  &  Sa  Majeflé  obéit  (i). 


(1)  Si  on  fait  quelque  jour  la  concordance  des  décrets , 
il  faudra  placer  ces  arrêtés  du  18  &  i^  feptembre  à  côté 
delà  grajide  délibération  du  17  juin ,  concernant  les  impôts. 
ÎL'airembiée  ^  déclare  que,  Xoiîo^elïe  aura  ^  de  concert 
avec  U  Roi  i  fixé  les  ^principes  xlc  la  conflîtUtibn  ^  elle 


l  i?7  ) 

Le  mînlftcre  afluel ,  aiiITi  ennemi  des  intérêts 
du  prince ,  que  l'ancien  miniftère  l'était  des  intérêts 
du  peuple  ,  renonça  à  une  hypocrifîe  déformais' 
inutile  ,  Se  convint,  .par  Ton  filence,  de  la  nullité 
abfolu  d'un  veto  fufp.enjîf>  Ce  veto  ^  cette,  pré- 
Togative  ,  ce  veto  ,  ce  bouclier  du  trône  y  fe  font 
donc  changés  ,   en  huit  jours  <Sc  aux  yeux  de 

s'occupera  de  la  dette  publique ^  &c.  Ailleurs  elle  dit  au 
Roi  :  prejfés  de  concourir  avec  V.  M.  au  grand  œuvre 
de  la  régénération  nationale .,  &c.  ;  &  dans  l'adrelTe 
libellée  par  le  fleur  de  Mirabeau,:  voz/j" no w.c  ave-[  appelles ^ 
Sire  ,  pour  fixer  ^  de  concert  avec  vous  y  la  confii^^ 
tution  y  &c. 

C'était  alors  une  hardiefTe  que  de  partager  avec  le  Roî*i 
aujourd'hui  ce  ferait  une  lâcheté.  L'AfTemblée  Nationale  % 
fait  fortune  :  mais  la  banqueroute  lui  fera  changer  de  ton„ 

On  fait  que  la  dîme ,  déclarée  rachetable  le  4  août ,  & 
quelques  Jours  après ,  éteinte  &  abolie ,  fans  rachat ,  fera 
pourtant  continuée ,  &c. 

iVom.Nous  donnerons ,  àla  fin  de  ce  Journal,  une  table  des 
contradictions  de  l'AfTemblée  nationale  ,  divifée  en  deux 
colonnes.  On  y  verra  qu'elle  eft  infaillible,  comme  Iff 
Tirélîas  d'Horace,  Sat.  V.  lib.  ^, 

O  l  Laertiade ,  quidquid  dicam  y  aut  erit ,  aut  nom 
D.ivinare  etenim  magnus  mihidonatApollo^ 

Meneurs ,  ce  que  Je  dis ,  doit  être  ou  ne  pas  être  i 
Car  Je  fais  deviner  j  AppoUon  fut  mon  maître,* 


rËurôpe  entière,  en  un -Irmple   droit  de  pro- 
clainer  les  décrets  de  rAffenibiée.  Depuis  cetto 
époque,  les  minidres  n'ont  plus  expofé  la  fageiTo 
du  prince  à  la  colère  de  rAllembiée  National© 
Se  au   mépris   du  peuple.  L'ar.cien   Monarque 
reçoit  les  ordres  de  l'AfTemblée ,  Se  les  fait  pu- 
blier dansT  le  royaume  ,  fans   délai,  fans  obfer- 
.valions  ,  6s:  peut-être  même  fans  les  connaître. 
Comment,  après  de  tels  évènemens,  les  Fran- 
çais font-ils  encore  femblant  de  croire  que  leur 
Roi  n'elî  pas  anéanti. dans  la  conflitution  aduelle? 
<Le  moindre  de  fesfujets,  pouvant  élire  ou  être 
"élu,  propofer  ou  rejetter  des  loix  ,  n'eil-il  pa« 
lié  plus  intimement  à  l'état  que  lui ,  &  n'y  exerce- 
t-il  pas  une  toute  autre  influence  ? 

Quelques  perfonnes  ne  celTent  d'être  étonnées 
que  le  Roi^  en  recevant  l'ordre  d'obéir  aux 
arrêtés  du  mois  d'août ,  Se  en  voyant  le  VIII  & 
XI  articles  de  la  conftitution  ,  ne  foit  pas  venu 
en  pleine  AfTemblée  ,  (S<:iî'ait  pas  dit  :  a  Met 
^>  fieurs  ,  je  ne  veux  point  régner  à  ce  prix  : 
»  voilà  ma  :ouronne  ;  ofez-vous  en  iaifir  »  &:  ^ 
»  me  nommer  un  fiiccefieùr.  »  Il  efl  certain  que  M 
la  magnanimité ,  qui  confond  toujours  l'infolence  , 
aurait  dérangé  le  fyflême  de  l'AfTemblée.  Mais 
les  minillres  avaient  fans  doute  répondu  de 
Louis  XVI.  Un  ambaffadeur  Grec ,  difait  à  un 
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Koi  de  Thrace  ;  comment  pourez-vous  tégnet 
fur  des  hommes  fi  inconftans  8c  11  féroces  f  le. 
régne  ,  répondit  ce  prince ,  parce  que  ma  coU" 
Torme  tient  plus  à  ma  te  te  y  que  ma  tête  à  mort, 
corps. 

Tel  était  l'état  des  chofes  vers  la  fin  du  mois 
de  feptembre,  lorfque  le  Roi,  fans  prérogative» 
fans  défenfe    &  fans    volonté  ,    laifTait  tous   les 
partis  fans  prétexte ,  fans  obfiacle  &  même  fans 
refibjt  ;  lorfque  les  bons  démocrates  ,  ivres  des 
vapeurs   de  leur   gloire  ,  fe   promettaient  une 
conftitution  libre  de  tout  gouvernement \  (l)   & 
qu'en  effet  il  ne  jj'agifTait  plus  que  de  jouir  tran* 
quillement  à.^^  œuvres  de  l'AfTeinblée.  Ceft  du 
fein  de  cette  fauffe  paix   &  des  ténèbres  de  la 
nuit  qu'efi  fortit  le  complot  du  cinq  au  fix  oc- 
tobre. La  fadion  d'Orléans  ,  battue  dans  i'Affem- 
blée,  s'était  repliée  fur  Paris;  à  fa  voix  ,  les  halles 
afibupies  s'éveillèrent,  les  dillriâs  excités  s'ébran- 
lèrent, &:  peu  d'heures  fuffirent  pour  tirer  des 
boues  delà  capitale,  une  armée  dé  poifTardeSj 
de  patriotes  &  d'affalUns  qui  marchèrent  à  Ver- 


(i)  Voyez  une  feuille  intitulce  chronique  de  Paiîs 
{  3  février  )  où  fe  trouve  ce  propos  libre  de  tous  fera 
içomimmis» 
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failles  y  au  erand  étonnement  de  rAffemblée  Na- 
tionale  ,  qui ,  ne  croyant  pas  avoir  laiiTé  quelque 
chofe  à  détruire,  fe  demandait  comment  les 
apparences  qui  reflaient  à  Louis  XVI  pouvaient 
être  encore  un  fujet  de  triomphe ,  Se  pourquoi 
on  s'armait  contre  une  ombre. 


Nota.  La  fitùation  du  Roi  rend  celle  des  Pârifîens  très- 
pénible  r  ils  fe  demandent  les  uns  aux  autres,  Ji  le  Roi  ejl 
libre?  fi  le  Roi  efi prifonrderî  Ceft  la  feule  manière  de 
de  mettre  un  fait  en  problème  :  mais  comme  les  provinces 
&  les  puiffances  étrangères  n'ont  pas  les  mêmes  raifons  de 
douter ,  il  pafTe  pour  certain  que  le  Roi  de  France  eft 
prifonnier  dans  fa  capitale,  &  on  Ta  prononcé  nettement 
à  Londres  dans  la  chambre  bafle ,  après  une  courte  énu- 
mération  des  crimes  de  Paris. 

Cette  opinion ,  qui  ne  peut  s*accréditer  davantage ,  tour- 
mente la  halle ,  rhôtel-de-ville ,  auifi  que  rAffemblée  Natio- 
nale ,  &  corrompt  toute  la. douceur  de  leur  dernière  vic- 
toire. On  a  donc  im,aginé  de  faire  venir  le  Roi  d'ans 
rAffemblée,  &  de  lui  faire  prononcer  un  difcours  fur 
raûnkiration  &  la  reconnoilfance  où  le  jette  tout  ce  qu© 
rAffômblée  &  la  Ville  ont  fait  pour  lui.  Cefl  îe  4  février 
que  ^.  M.  a  été' transférée  du -palais  des  Thuilcries  au 
manèjre ,  &  qu'Elle  y  a  prononcé  un  discours  où  rien  ne 
manque ,  fi  ce  n'eft  ce  qu'on  y  cherche.  Ceil:  com.me  dans 
Britannicus.  •    ^     ; 

Sa  réponfe  efl  di^lée  ,  &  même  fon  filence* 
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Xe  problême  refte  dans  fon  entier  :  le  Roi  efl-ïl  lïhre.  f 
le  Roi  efi-il  prifomner  ?  Quelc^ues  députés  ,  furieux  de 
rinutile  démarche  &  des  paroles  infignifîantes  prescrites 
par  rAflemblée  à  S.  M. ,  nous  ont  envoyé  le  difcours 
fuivant.  Ils  prétendent  que  ce  qu'on  vient  d'exiger  du  Roi 
met  un  écrou  de  plus  à  fa  prifon ,  en  prouvant  qu'il  n'a 
pas  eu  la  liberté  du  refus.  Il  cft  certain  que  fi  le  Roi  eût 
prononcé  le  difcours  fuivant,  la  folution  du  problême 
était  forcée. 


Discours  du  Roi  à  F AJfemblée  Nationale. 

Du  4  février  i7po. 


J.V  JLOn  féjour  dans  !a  capitale  ,  Se  les  circonf^ 
tances  de  mon  arrivée  vous  f^nt  craindre,  Mef' 
fieurs  y  que  la  France  8c  l'Earope  enricre ,  me 
croyant  privé  de  liberté  ,  ne  regardent  vos 
décrets ,  fanélionnés  par  moi ,  comme  frappes 
de  nullité.  Cette  crainte  fi  naturelle  vous  a  fait 
défirer  que  je  parulTeSans  Votre  AfTemblée,  afin 
de  vous  raffuref' contre  une  apparence  qui  en- 
traîne déjà  l'opinibh  pubHque.  Vous/ avez  vouki 
que  ma  bouche  conHrn-;ât  ce^que  m'a  iiiain  a  déjà 
fanclionné  ,  &  que  je  viniTe  me  déclarer  libre 
aiï  milieu  de  vouSt-Cc  dcfir  que  vous  ave2  montré* 
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çft  devenu celuî  de  la  capitale ,  Se  m'a  fait  craindre^ 
à  mon  tour  ,  que  le  zèle  public ,  fe  manifeflant 
par  une  nouvelle  explolion,  ne  me  forçât  à  venir 
vous  parler  de  ma  liberté.  C'efl  pour  prévenir 
lin  tel  malheur  ,  que  je  me  fuis  rendu  volontaire- 
ment dans  cette  Afiemblée.  Que  n'ai-je  pu  de 
même  prévenir  d'autres  cataflrophes  que  je 
cherche  à  oublier,  Se  dont  je  voudrais  effacer  juf* 
qu'aux  dernières  traces  dans  la  mémoire  de« 
hommes  î 

Je  ne  viens  point  vous  apprendre  que  je  fuis 
libre  ,  &  que  c'eil  libremen,t  que  j'ai  fandionnc 
vos  décrets  ,  puifque  vous  n'en  doutez  pas;  mais 
je  viens,  Meilleurs,  pour  vous  confulter  vous- 
mêmes  fur  les  moyens  de  perfuader  à  mes  fujets 
Se  à  toute  l'Europe  que  je  fuis  en  effet  libre  dans 
ma  capitale,  Se  que  je  n'y  porte  d'autres  chaînes 
que  celles  de  l'amour  qui  m'attache  à  mon  peuple. 
Secondez-moi  dans  cette  difïicile  entreprife.  Un 
aveu,  une  (impie  déclaration  ne  fuffifent  point: 
ils  ne  fauraient  balancer  dans  l'efprit  des  hommes 
le  pouvoir  de  tant  d'évènemens  encore  récens , 
Se  des  conjonéfures  où  je  me  trouve.  Je  crains 
même  que  la  démarche  que  je  fais  aujourd'hui 
ne  produife  un  effet  contraire  à  mes  vœux  Se 
aux  vôtres.  Peut-être  qu'un  refus  éclatant,  dans 
celte  circoi^ance  ,  aurait  (bien  plutôt  que  mon 

emprelfement 
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empreffemcnt)  paru  TefFet  d'une  entière  &  véritable 
liberté.  Les  lieux  ôi  les  circonflances  font  tout.  On 
n'a  pas  defiré ,  tant  que  j'ai  fandionné  vos  décrets 
dans  Vcrfailles  ,  que  je  proteflafTe  de  ma  liberté. 
Plus  on  le  défire  aujourd'hui ,  plus  on  le  rend 
difficile.  Que  dirions-nous  fi  l'Empereur  déclarait 
tout-à-coup  qu'il  eu  libre  à  Vienne  ?  N*en  con- 
clurions-nous pas  le  contraire?  Concertez-vous 
donc  avec  moi  :  je  ne  vous  rappelle  point  ce 
qui  s'eft  paffé  :  je  ne  cherche  point  à  attendrir 
fur  tout  ce  qui  m'eft  perfonnei  ;  je  ne  fens  ôc  ne 
v^ux  fentir  que  les  malheurs  de  l'Etat.  Je  fais  ce 
qu'on  dit  en  Europe  de  ma  vie  aduelle.  Ah  !  c'eft 
qu'on  ignore  que  fi,  dans  nos  dernières  infortunes, 
j'ai  été  frappé  de  douleur ,  c'efi  de  prévoir  que 
le  crime  de  quelques  fcélérats  ferait  un  jour  re- 
proché à  toute  la  Nation ,  &  ferait  calomnier 
mon  peuple. 

Si  la  conflitution^  que  vous  avez  faite  me 
rend  moins  nécefîaire  au  bonheur  des  França:is  , 
il  n'efi  rien  qui  puifTe  m'y  rendre  étranger  , 
&,  puifque  l'opinion  de  ma  liberté  efl  indiA 
penfable  auxfuccès  de  vos  travaux, uniffez- vous 
à  moi  y  comme  je  me  joins  à  vous  ,  pour  la 
prouver  d'une  manière  éclatante.  Ne  nous  difîî- 
mulons  point  la  difficulté  ;  s'il  efl  une  puiflance 
qni  puîffe  en  impofer  au  jugement  de  l'Europe, 

V 
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employons-la.  Suppofons  même  ,  s'il  le  faut , 
que  jô  fuis  privé  de  ma  liberté,  Se  voyons  à 
quels  fignes  l'Europe  reconnaîtrait  qu'elle  m'efl 
lendae. 


2^.  B.  Un  de  nos  abonnés  vient  de  nous  faire  pafTer 
k  dilemme  fuivant ,  qui  tranche  la  queftion.  «  Si  le  Roi 
:?  eft  prifonnier,  il  eft  certain  ^ue  nous  avons  un  Roi, 
»  malgré  tout  ce  que  vous  dites  pour  prouver  que  nous 
»  n'en  avons  point  j  &  lî  en  e£Fet  nous  n'avons  plus  de 
»  Roi  5  que  nous  importe  qu'un  particulier  ,  nommé 
»  Louis  XVI ,  foit  prifonnier  au  château  des  Thai- 
1»  Isimi  » 
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OBSERVATIONS 

Sur  la  démarche  &  le  difcours  du  Roi  à  VAJfcmbléô 
Nationale  y  le  4  février. 

Non  ego  pe^dum  'dixi  Sacramentum, 

Hor.  Od.  if,l,  «• 


(Assemblée  Nationale  a  conçu  deux  granck 
deffeins,  Se  les  a  fuccefîlvement  exécutés:  Elle 
a  commencé  par  renverfer  l'autorité  royale ,  & 
a  fini  par  anéantir  la  fouveraîneté  de  la  Nation. 
Dans  Fun  &  l'autre  de  fes  plans ,  elle  n'a  jamais 
perdu  l'efpoir  de  faire  illufion  au  Peuple,  Sa 
on  peut  dire  encore  qu'elle  y  a  réulîi. 

Nous  avons  fuffifamment  prouvé  que  le  Roî, 
étant  hors  de  la  Conftitution ,  n'était  plus  rien; 
mais  comme  on  lui  a  laifTé  la  fonclion  de  figner 
les  Loix ,  les  Décrets  &  les  ordres  de  l'Aflemv 
blée  ,  la  populace  patriotique  croit,  en  toute 
sûreté  de  confcience ,  que  le  Roi  eft  toujours 
Roi  Se  que  fa  fignature  eft  effentielle  à  la  Loi^ 
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L'AfTemblée  Nationale  entretient  adroitement  le 
Peuple  dans  cette  religion  ;  car  la  compagnie 
de  nos  Légiflateurs  a  tous  les  caraâères  de 
Cromwel;  elle  eft  entreprenante,  heureufe  & 
hypocrite. 

Je  ne  parle  ici  que  de  la  fignature  de  Louis 
XVI ,  car  il  n'efl  plus  queflion  depuis  long-temps 
du  veto  fnfpenfif.  On  a  vu  comment  le  Roi 
fut  reçu  au  premier  efTai  qu'il  en  fit;  6c  fcs 
miniflres  aduels  ne  fe  laveront  jamais  du  confcil 
qu'ils  lui  donnèrent  ;  c'était  ignorance  ou  per- 
fidie; &  l'AlTemblée  Nationale,  qui  avait  mal  à- 
propos  laifTé  un  tel  veto  à  Louis  XVI ,  ne  fit 
que  fagement  &  fe  renferma  dans  la  faine  po- 
litique, en  lui  interdifant  l'ufage  de  cette  arme 
impuiffante.  Telum  imbelle  fine  iâu.  Elle  dit  tr  es- 
sieu que  le  Roi,  dans  l'état  où  il  efl,  ne  pou- 
vait avoir  de  veto  contre  la  Nation  ;  ce  qui 
fignifiait  que  le  Roi  n'était  plus  de  la  Nation ,  & 
que  la  Nation  était  dans  l'AfTemblée.  Si  on  eft 
étonné  qu'après  tant  de  diiïîmulations  Si.  de  men- 
fonges ,  l'AfTemblée  Nationale  ait  cette  fois  agi 
fi  franchement,  en  réduifant  le  vetofufpenfifï  fa 
Vraie  valeur,  c'eft  que  toutes  les  efpérances 
des  Démagogues  étaient  fondées  fur  la  prompte 
publication  des  arrêtés  du  4  aoiit,  qui  mettaient 
les  armes  à  lamw  à  quatre  millions  d'hommes, 
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êc  donnaient  à  PAfTemblée  Nationale  affez  de 
défenfeurs  pour  qu'on  pût  tout  attaquer  impu- 
nément. Si  elle  cessa  de  difîimuler ,  ce  fut  pour 
mieux  régner. 

Ces  faits  ôc  ces  principes  pofés,  voici  ce  que 
h  Roi  pouvaicdireàrAffemblée,  ens'y  préfentant 
le  4  février  dernier. 

«  Vousfavez,  MM.,  que   je /uis  entré  dans 
Paris  à  la  fuite  de  20,000  hommes ,  ayant  fous 
mes  yeux  une  horde  d'alTafTins  ,    qui  portaient 
devant  moi  les  têtes  de  mes  Gardes-du-Corps. 
Le  jour  qui  fuivit  mon  entrée,  je  n'héfîtai  pas 
à  reconnaître  ,  par  une  ample  déclaration ,  pu- 
bliée dans  tout  le  royaume,    que  c'était  bien 
volontairement  que  j'étais   venu  à  Paris.  Il  me 
fei-hble  que,  d'après  un  tel  aéle ,  il  n'eft  pen  que 
vous  ne  puifliez  attendre  de  moi.  Ai-je  refufé 
ou  fufpendu  mon  acquiefcement  à  un  feul  de 
vos  décrets?  à  ceux  même  qui  rompaient  tout 
lien  entre  mon  Peuple  Se  moi?  3e  ne  conçois 
donc  pas  que  vous  laiflîez  croire  au  Peuple  que 
)'ai  quelque  chofe  de  plus  à  vous  accorder,  ou 
quelque  chofe  à  vous  refufer.  D'ailleurs,  que 
je  fois  libre  ou  prifonnier   dans  Paris,   je  fuis 
Il  étranger  à  la  Conflitution ,  que  je  ne  peux , 
ni  l'affermir  par  ma  fandion,  ni  l'aiFaiblir  par 
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mon  refus.  C'efl  ce  que  je  voudrais  que  le 
Peuple  n'ignorât  pas  plus  long-temps  *. 

Ce  difcours ,  û  le  Roi  l'eût  prononcé  9  eût 
été  auiïi  conforme  aux  principes,  que  celui 
qu'on  trouve  au  N**.  précédent  l'était  aux  cir- 
confiances.  Dans  celui  qu'a  prononcé  le  Roi , 
on  a  trop  prodigué  l'aviliflement  Se  la  faufTeté. 
Il  nous  relie  à  parler  du  ferment  exigé  par  l'Af- 
femblée  Nationale. 

Nous  avons  dit  qu'après  avoir  renverfé  l'au- 
torité du  Roi,  elle  s'était  emparée  de  la  fou- 
veraincté  du  Peuple.  Les  preuves  font  fans 
nombre  :  arrêtons-nous  aux  plus  remarquables. 
Dans  la  féancc  du  23  Septembre ,  un  I>éputc 
propofa  de  déclarer  que  h puiffance  législative^ 
c^efi-à-dire  la  Jouveraineté y  réfidait  dans  la 
nation^  Ce  principe  fi  clair ,  {\  inconteflable  , 
qui  ne  peut  nuire  à  aucune  des  parties  conf- 
tituantes  ,  allarma  les  efprits  les  mieux  inten- 
tionnés. M.  Mounier  avoue  lui-même  qu'il  crut 
le  Roi  perdu  par  cette  feule  déclaration  :  tan- 
dis qu'il  n'y  avait  d'autre  moyen  de  le  faire 
partie  intégrante  de  la  fouveraineté ,  que  de 
bien  entendre  &  de  bien  expliquer  ce  principe» 
La  Nation  n'exerçant  jamais  elle-même  fa  fou- 
veraineté (puifque  24  millions  ne  peuvent  pas 
fc  réunir  &  délibérer  enfemble,  il  efl  clair  qu'il 
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lui  faudra  toujours  des  repréfentans  pour  fe 
donner  des  loix.  Or ,  fi  elle  confie  la  fouve- 
raineté  à  des  repréfentans  de  bailliages  ,  choifis 
tous  les  ans ,  comment  exclurait-elle  de  cette 
confiance  le  Roi,  Ton  repréfentant  éternel  &  Ton 
chef?  Le  Roi  eil ,  par  fa  nature,  partie  de 
la  nation,  Se  par  conféquent  de  la  fouveraineié, 
&  fa  portion  efl  fixée  par  fa  nature.  Nous 
l'avons  afTez  démontré  aux  Numéros  ^  &  y  de 
cet  abonnement.  Mais,  faute  d'avoir  bien  faiii 
cette  vérité  ,  les  honnêtes  gens  de  rAffemblée 
réclamèrent,  Se  leurs  faufTes  allarmes  furent 
caufe  qu'on  décréta  aufîitôt  que  la  puiJJ'ance 
législative  réjîdait  tout  entière  dans  V Affemblé^ 
Nationale.  Par-là  ils  ont  contribué,  quoiqu'in- 
nocemment ,  à  l'anéantiffe'ment  de  la  monarchie  ^ 
&,  pour  He  pas  parler  davantage  du  Roi,  ils 
ont  aufii  contribué  à  l'aliénation  de  la  fouve- 
raineté  du  peuple,  en  faveur  de  TAfTemblée 
Nationale ,  qui  tente  de  confirmer  à  jamais  fon 
ufurpation  par  le  ferment  infidieux  qu'elle  fait 
prêter  à  tous  les  Français.  Ce  ferment  efl  de 
maintenir  tout  ce  qu'elle  a  fait ,  fous  le  nom 
de  conflitution  y  &  de  ne  jamais  foufFrir  qu'on 
y  porte  aueinte. 

Cette  cérémonie  précoce ,  (puîfque  la  fomme 
des  loi,x  nécetfaires  n'exifte  pas  encore  )  efl  une 


\ 
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furprife  faite  à  la  religion  de  tous  les  Français, 
par  les  démagogues,  qui  ont  vouiu  protiter.de 
l'apparition  du  Roi  dans  rAflembiée  ^<  de  TefiFet 
qu'elle  produifait  fur  le  peuple.  Les  eapitalif- 
tes,  pour  qui  cette  démarche  du  Roi  eil  une 
dernière  refTource ,  ont  feint  une  joie  immo- 
dérée; &  afin  d'accroître  la  foi  &  la  fainte  ivrefTe 
des  bourgeois,  ils  ont  fait  dreiïer,iur  les  Bou- 
levards, des  autels  qui  le  difputent  au  trétaux 
de  Nicolet,  Se  fur  lefquels  on  jure,  enpaffant, 
d'être  fidèle  à  la  conilitution  faite  par  l'AfTem 
blée  Nationale,  Sans  compter  qu@  ce  mot  de 
conflitution  efl  auffi  infignifiant  aujourd'hui  pour 
les  Paril!ens ,  fqui  Tétait  du  temps  de  la  bulle 
unigenïtus^  je  demande  ce  qu'on  peut  attendre 
d'un  peuple  qui  échafaude  àç^s,  autels  fur  les 
Boulevards  pour  y  jouer  le  ferment ,  &  qui  ne 
peut  affiâer  aux  foleiP.niiés  de  S.  Sulpiee ,  je  ne  dis 
pas  avec  dévcdSn  ou  même  avec  décence,  mais 
fans  grincer  les  dents  de  fureur,  &  cela  parce 
que  la  Vierge  efl  d'argent  (i)  ? 


(i)  Voyez  une  feuille  intitulée  chronique  de  Parh  ; 
oui  avoue  que ,  fans  la  baluftrade  qui  entourait  la  vierge, 
elle  était  enlevée  &  fondue  fur  l'heure.  Mais  ees  miféiables 
relTources ,  en  achevant  de  dépraver  le  peuple ,  ne  réta- 
kliront  pas  les  affaires.  Saint  Fiacre,  qui  pour  fon  jnalhcur 

Quelques 
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Quelques  membres  fe  font  retirés  de  TAf- 
femblce ,  fans  vouloir  prêter  le  ferment  à  une 
mafTe  de  décrets,  dont  la  plupart  fe  contredirent 
8c  s'entredétruifent  ;  ils  ont  envoyé  leur  pro 
teflaîion  à  l'AfTemblée  Nationale  contre  une 
conilitution  faite  par  des  députés,  qui  ne  l'ont  pas 
encore  communiquée  à  leurs  députans  ,  qui  con- 
viennent eux-mêmes  qu'elle  efl  informe  ,  qu'elle 
demande  une  main  qui  la  corrige,  Se  qui  veulent 
pourtant  qu'on  prête  ferment  à  cette  ébauche. 

Il  efl  certain  que  le  pouvoir  des  commettans 
fur  les  députés ,  efl  le  principe  de  la  véritable 
démocratie;  c'cfl  le  bouclier  de  la  fouveraineté 
du  peuple  ;  il  efl  tout  aufli  certain  que  le  fer- 
ment exigé  par  rAffemblée  National®  anéantit 
ce  principe  ,  8c  fubflitue  une  véritable  ariflo- 
cratie  à  la  démocratie  ,  en  interdifant  aux  peuples 
la  connoifTance  Se  la  révifion  des  loix  qu'on  leur 
donne.  Mais  ce  ferment  porterait  auflî  une  forte 


était  d'argent ,  s'eft  offert  d'aflez  bonne  grâce  au  creufe 
patriotique,  &  n*a  valu  pourtant  que  douze  ou  treize  centt 
livres  •,  les  autres  faints ,  de  bois  ou  de  marbre ,  feront 
moins  fenfibles  que  ceux  de  métal  aux  malheurs  publics  t 
on  ne  peut  compter  fur  eux.  Les  journaliftes  de  Paris 
propofent  fpirituellement  de  vcrfer  les  cloches  in  efpècts 
formantes  dans  la  cailTe  de  la  patrie, 

X 
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ie  remède  avec  lui,  fi  les  léglflamres  fmvantes 
le  refpedaient;  car  alors  il  n'y  aurait  que  l'Aî^ 
femblée  Nationale  aâuelle ,  qui,  unique  en  fon 
efpèce  ,  aurait  été  une  violente  ariflocratie ,  fon- 
datrice d'une  démocratie ,  Se  continuerait  d'être  t 
pendant  la  fuite  des  fiècles,  l'ame  de  toutes  les 
îégiflalures  ,  l'archétype  antique  8c  facré  dont 
les  autres  afîemblées  ne  feraient  plus  que  de 
pâles  images.  Mais  c'eft  ce  que  la  vanité  de 
nos  députés  ne  peut  fe  promettre  ;  &  la  pre- 
mière affemblée ,  pourvue  des  mêmes  organes 
&  pétrie  du  même  limon  que  celle-ci,  fera  tout 
aitfll  defpotique  ,  Se  demandera  auffi  le  ferment 
pour  fes  oeuvres. 

Ceft  pour  la  première  fois,  peut-être,  qu'un 
corps  de  repréfentans  propofe  impérieufenoent 
un  code  à  fes  mandataires  ,  fans  leur  permettre 
de  i'examiner.  Trois  cens  flipendiaires  des  pro- 
vinces, délibérant  à  un  louis  par  jour,  &  pref^ 
que  tous  connus  pour  la  nullité  de  leurs  talens 
Sa  la  violence  de  leurs  pafîjons ,  mettent  leurs 
volontés  à  la  place  de  tous  les  efprits  Se  de  toutes 
les  confciences.  La  Nation  Françaife  eu  li  peu 
faite  pour  la  liberté,  qu'elle  pafTe  avec  une 
flupide  joie,  d'un  joug  à  l'autre,  fans  s'en  ap- 
percevoir ,  ravie  d'être  immolée  fur  le  tombeau 
de  la  nionaichie.  Du  moins ,   les   Décemvirs  , 
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3ont  la  tyrannie  fut  pourtant  fî  atroce,  difaîeni 
au  peuple  Romain  :  Soye^  vous-mêntcs  les  auteurs 
des  loix  qui  doivent  vous  rendre  heureux  :  rien 
de  ce  que  nous  propojbns  ne  pajj'era  fans  votre 
confentement  (l), 

L'AfTemblee  Nationale  répondrart-eîle  que  , 
le  roi  étant  le  chef  de  la  nation  Françaife  ,  les 
loix  fanffionnées  par  lui  font  facrées  pour  la  na* 
tion ,  &  qu'elle  s'en  ^iQ  à  lui  ?  Je  ne  crois  pas 
qu'après  avoir  chafTé  ce  prince  de  la  fouveraineté  5^ 
Se  après  l'avoir  enfermé  dans  fa  capitale  ,  on  ofe 
faire  cette  réponfe.  La  fandion  du  roi ,  comme 
étranger  à  la  conflitution ,  eft  inutile  aux  loix  ;, 
com.me  prifonnier,  elle  eft  nulle. 

Les  Parifiens  fe  réjouifTent  de  cette,  entrée  du 
roi  dans  la  falle  du  manège  ,  &  de  la  fanélion 


(i)  Vew  le  temps  oii  la.  populace  fè  donnait  un  maire 
&  un  général ,  par  acclamation  ,  Tabbé  Fauchet ,  connu  à 
Paris ,  en  fiit  prefque  proclamé  archevêque ,  pour  avoir  dît 
que  c'étaient  des  ariftocrates  qui  avaient  tué  Jéfus-Chrift. 
Il  a,,  depuis,  cette-  époque^  mai\qué  d'être  pendu  pour 
avoir  dit  que  les  décrets  de  rAffemblée  n'auraient  force. 
de  loi  qu'après  Texamen  &  le  confentement  réfléchi  des 
provinces.  Ainfi,  M.  Tabbé  a  manqué  le  fiége  de  Paris 
pour  avoir  dit  une  extravagance ,  &  la  lanterne ,  poar 
avoir  tenu  un  propos  fort  fagç  &  tout-à-fait  conftjtutioniiel, 
Q-  le  bon  geuplc  3  &  la  bonne  révolutiçai 
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qu'il  a  donnée  à  tout ,  comme  d'une  vidoîre  de- 
cifive  qui  doit  triompher  de  toutes  les  réfîC» 
tances  &  de  toutes  les  incrédulités.  Ils  chantent  , 
ils  allument  des  feux  de  joie  autour  de  Louis 
XVI.  Mais  les  fauvages  allument  aufTi  des  feux  & 
danfent  autour  de  leurs  prifonniers. 

Ceflaux  provinces  qu'il  faut  dire  la  vérité;  Pa- 
ris n'eft  pas  en  état  de  l'entendre. 

La  démarche  du  roi  ne  prouve  Fxen;  elle  n0 
donnera  ni  crédit,  ni  confiance;  6c  ceux  qui  s'en 
réjouiflent  Se  ceux  qui  s'en  affligent  ont  également 
tort.  Le  bruit  courait,  depuis  quinze  jours,  que 
le  roi  viendrait  à  l'Afiemblée  Nationale  :  de  tels 
bruits  ne  font  pas  à  piéprifer  dans  la  fitiiation  où 
fe  trouve  le  roi  :  s'il  ne  fe  fût  hâté  d'y  alhr,  M.  de 
h  Fayette  ferait  venu  l'y  inviter  à  la  tçte  de  qua- 
rante mille  hommes  Se  de  cent  canons.  Se  Sa 
MajeRé  aurait  été  bienheiireufe  d*en  être  quitte 
pour  les  harangues  de  M.  Bailly.  On  doit  lui  fa- 
voir  gré  d'avoir  épargné  de  nouveaux  crimes  à 
la  capitale  Se  à  l'AITemblée  Nationale.  On  peut 
dire  qu'elle  y  a  paru  de  peur  d'y  com-» 
paraître. 
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SUITEDURÉSUMÉ.      - 


K 


Ovs  avons  dit  que  la  fa^lion  d'Orléans ,  ne 
comptant  plus  fur  rAlTembiée  Nationale ,  s'était 
rejettée  dans  Paris.  Ses  émifTaires,  répandus  pat 
tout ,  follicitait  une  révolte  ,  une  fédition  ,  ou 
du  moins  une  émeute,  un  mouvement  quelconque, 
parmi  le  petit-peuple;  car  cette  fàâion  pérififait 
dans  le  repos  ,  &  l'accord  entre  le  roi  Se  l'Aflem' 
blce  allait  bientôt  la  faire  expirer  :  mais  au  moindre 
mouvement,  la  cour  pouvait  s'effrayer,  &craindre 
l'enlèvement  du  roi ,  faire  venir  des  fecours  ou 
aller  en  chercher  ,  commmettre  enfin  quelque 
faute  utile  à  la  maifon  d'Orléans.  Une  famin© 
concertée  à  Paris  fut  le  moyen  qu'employa  la 
faâion,  8c  un  repas  donpé  à  Yerfailies  en  fut  le 
prétexte. 

Ou  a  beaucoup  parlé  des  difcttes  de  Paris  pen» 
dant  l'année  1785);  la  vérité  cfl  que,  fous  le  règne 
de  Louis  XVI ,  c'eft-à-dire ,  jufqu'à  la  mort  du, 
Prévôt-des-marchand«  ,  Paris  a  toujours  été  am- 
plement approvifionné  :  on  pourrait  même  re- 
procher à  l'ancien  gouvernemens  fes  prédilec- 
tions &  [es  profufions  pour  la  capitale,  qui  a 
toujours  niangé  le  pain  à  meilleur  marché  que  les 


provinces  ^  Se  toujours  aiÉx  dépens  du  tréfbr- 
royal.  Les  cris  des  Parifiens  n'ont  jamais  été  mé-» 
prifés.  Le  gouvernement  n'était  aguéri  que  contres 
la  mifere  des  campagnes  :  car  les  bouches  lest 
plus  affamées,  ne  font  pas  les  plus  riedoutables-, 
Enfin ,  depuis  que  Paris ,  métamorphofé  en  ré- 
publique 5  s^ei\  gouverné  lui-même ,  il  n*efl  point* 
d'injuflices ,  il  n'efl  point  de  violences  (  Se  je 
peux  dire  d'injuftices  &  dfe  violences  heureufes) 
que  le  patriotifme  de  Tes  officiers  n'ait  tentées 
pour  approvifîonner  la  ville. 

A  cette  époque ,  Pémigraiion  de  ceux  que  fe 
populace  appelle  arîflocrates  ^  avait  été  fi  confî- 
dérable,  que  h  confommation  de  Paris  tomba 
tout-à-coup  à  1 1  ou  12  cents  fàcs  par  jour.  Aufîi" 
a-t-il  été  démontré  &:  reconnu  depuis ,  que  la 
halle  avait  confîamni en t  regorgé  de  farines.  Cette 
abondance  pouvait  être  fatale  à  la  faâion  d'Orléans  ; 
mais  l'or,  qui  fait  ordinairement- fortir  Je  bled,, 
fervit  cette  fois  à  le  faire  difparaîire.  Quoique 
l'approvifïonnement  de  Paris  ne  fût  que  d'envi- 
ion  I200  facs  5  les  boulangers  s'en  firent  difiri- 
buer  1800&:  jufqu'à  deux  mille  cinq  cents,  par 
jour(i).  Avec  cet  excédent ,  leurs  maifons  ne 
laiffaient  pas  d'être  affiégées,  du  matin  au  foir.,. 

[i]  Voyez  les  régiftres  de  la  halle ,  du  famedi  8'o£lol?re^ 
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par  le  petit  peuple  qui  criait  famine.  En  même 

temps  il  n'était  pas  rare  de  rencontrer  des  gens  da 
peuple,  devenus  tout-à-coup  oififs,  qui  difaient: 

Qn^ avons-nous  hefoin  de  travailler  ?  Notre  pèrt 

d'Orléans  nous  nourrit,  Ainfi  l'or  de  ce  prince 

produirait ,  à  ion  gré ,  deux  phénomènes  bien 

difFérens  :  la  difette  &  l'abondance  ;  &  ce  double 

moyen  n'était  rien  au  prix  des  violences  exercées^ 

à  la  halle ,  par  quelques  furieux  qui  éventraient 

les  facs   Se  difperfaient  la  farine  dans  \ts  rues. 

Enfin ,  comme  ifî  ces  manoeuvres  étaient  encore 

trop  lentes  ,  on  accufa  le  bled  d'un  vice  qu'il 

n'avait  pas  :  on  répandit  qu'il  était  d'une  mauvaife 

qualité ,  comme  pour  le  punir  de  fon  abondance, 

qui  contrariait  les  defleins  de  la  cabale  Se  triom  - 

phait  partout  des  gafpillages  du  peuple.  Ce  bruit , 

accrédité ,  fut  caufe  d'une  expédition  faite ,  à  la 

halle  i  fur  deux  mille  facS  qu'on  jetta  dans  la 

Seine.  Des  témoins  irréprochables  ont  goûté  cette 

farine  ,  &  ont  affirmé  qu'elle  était  de  la  meilleure 

qualité. 

L'abondance  était  telle  alors,  que  le  pain  fe 

donnait  publiquement,  au  fauxbourg  St.- Antoine , 

à  2  f. ,  &  même  à  un  f.  la  livre.  L'hôtel-de-ville 

en  fut  -averti ,  &  apprit  tout  à-la-fois ,  qu'on  dif- 

tribuait  de  l'argent  dans  ce  même  faubourg  &  dans 

celui  de  S.-Marcel  (  c'était  le  4  odobre.)  La  mu- 
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Tîîcîpallié  s'afleinila  en  tumulte ,  &  ayant  délibéré 
jufqu'à  quatre  heures  du  matin ,  arrêta  qu'un  ren- 
fort de  joo  hommes  garderait  l'hôtel-de -ville 
pendant  ce  jour-là  :  mais  à  fept  heures  du  matin  , 
il  ne  fe  trouvait  pas  encore  vingt  hommes  dans 
l'hôtel ,  quand  les  poiffardes  en  forcèrent  l'entrée 
&  le  pillèrent  :  Se  cependant  les  gardes-nationales, 
difperfés  dans  les  rues  ,  fe  promenaient  paifible- 
ment ,  avec  des  pains  fous  le  bras  ^  Se  regardaient 
nonchalamment  la  foule  qui  fe  prelfait  aux  portes 
des  boulangers. 


N^  i5- 
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————————— — ■ -JL. i_ 

T'^'-Jiigiariîro 

Ohfervata  fequor  per  noclcm  ,  &  lumine  lujlro  : 
Horror  ublque  animtxs ,  fimul  ïpfa  filentia  terrent» 
\         '  Virg, 


v< 


oiLA  quel  fut  le  moyen  employé  par  la 
fadion  d'Orléans,  &  voici  quel  fut  le  prétexte. 
Des  avis  toujours  plus  allarmans  arrivèrent  de 
Paris,  &  le  bruit  fe  confirma,  que  les  anciens 
gardes-françaifes,  réunis  à  la  milice  parifienne  , 
voulaient  abfolument  marcher  à  Verfailles  ^ 
^redevenir  la  garde  du  Roi  ;  car  les  acclamations 
&  \ts  profufions  des  parifiens,  ie  nouvel  uni- 
forme &  les  médailles  dont  ils  étaient  décorés , 
n'étaient  au  fond  que  des  lignes  éclatans  de  leur 
rébellion;  ils  le  Tentaient  groilièrement,  ^  il  leui: 
femblait  que  le  Roi  feul  pouvait  les  abfoudre  à 
tous  les  yeux,  en  leur  confiant  encoje  fa  pcr^ 
Tonne  facrée  (i). 


(i)  Qn  leur  avait  laifTé  vendre  leurs  meubles  &  leurs 
^gages ,  <^ui  çtViÇJit  ks  meubles  (&  les  bagages  du  Ro 


(  ^îo  ) 
Le  comte  d'Eftaing  était  alors  coilimandant 
-de  îa  milice  nationale  de  Verfaiiles.  Ce  général^ 
connu  par  Tes  revers  à  la  cour,  autant  que  par 
Tes  fucccs  contre  l'Angleterre,  contralîait,  par 
fon  attachement  à  la  perfonne  du  Roi,  avec 
l'ingratitude  des  Noailles  ;  S^,  comme  la  sûreté 
du  prince ,  8c  même  celle  de  l'AiTembiée  Na- 
tionale, dont  il  répondait,  pouvaient  lui  donner 
une  grande  influence,  ce  n'était  peut-être  pas 
fans  raifon  qu'on  dilait  que  le  marquis  de  la 
Fayerie  en  était  en  fecret  jaloux.  Il  ne  manquait, 
en  effet,  au  commandant  des  milices  parifiennes, 
que  d'avoir  le  Roi  S:  l'AfTemblée  Nationale  fous 
fa  garde ,  pour  être  une  des  premières  têtes  de 
Fanarchie  ;  S:  le  comte  d'Edaing  était  un  dan- 
gereux compagnon  de  gloire.  Ceci  explique  fort 
bien  pourquoi  le  marquis  dé  la  Fayette,  après 
avoir  efficacement  arrêté  la  première  irruption 


Chaque  gaide  fraiiçpJfe  eut  environ  400  llv.  pour  fa  part 
du  butin  ;  ce  qui  ,  joint  aux  magnificences  des  bourgeois 
£c  de  l'hotel-de-ville ,  mit  ces  malheureux  en  état  de  fe 
plonger  dans  la  plus  affi  eufe  &  la  plus  longue  débauche* 
iToujours  ivres,  toujours  fuivis  de  filles ,  toujours  dans  les 
fiacres  ou  au  cabaret,  leur  ivreffe  ne  fe  d'iiipa  enfin  qu'avec 
leur  argent ,  &  on  profita  de  ce  monienc  pour  leur  inf- 
pirer  le  deffein  d  obtenir  la  garde  du  Roi^ 


fjiie  le  palais-royal  tenta  fur  Verfailles  ,  (l)  ne 
put  rien  contre  la  féconde ,  &  s'y  laiffa  même 
entraîner  arec  toutes  les  forces  de  la  capitale , 
à  la  fuite  de  500  ou  400  poiffardes  Se  de  quelques. 
aîTafTins,  que  5*0  hommes  pouvaient  arrêter  à 
Sève. 

Quoiqu'il  en  foit,  les  menaces  de  Paris  n'é^ 
•tant  pas  à  méprifer,  le  compte  d'ElIaiiig  f? 
concerta  avec  !es  miniflres,  qui  jugèrent  indif- 
p  en  fable  de  faire  approcher  de  Verfailles  un 
régiment  d'infanterie  pour  la  sûreté  du  Roi^ 
Mais  auparavant  on  confulu  la  rnupiiçipalité  , 
qui,  à  fon  tour,  confjlta  le  comité  de  la  garde 
bourgeoife.  Ce  fut  donc  ce  comité  même  qui 
demanda  un  renfort  de  troupes  réglées  ,  &:  la 
municipalité  confentit  à  l'entrée  d'un  régiment 
qui  prêterait  le  ferment,  &  ferait  fous  les  ordres 
du  commandant  de  la  milice  bourgeoife.  Un 
Roi  ne  pouvait  être  plus  en  règle  avec  fes  fujets, 
quelque  fut  fon  état,  quelle  que  fiit  leur  défiance. 
IjC  régiment  de  Flandres  arriva.  Se  cette  nou- 
velle jetta  une  véritable  condernation  fur  les 
Démagogues  de  l'AlTemblée;  comme  fi,  avec 
mille  hommes,  le  Roi  allait  devenir  tout-à-fait 


(i)  En  plaçant  deux  canons  à  Sève  ,  8c  en  arrêtant.  Saint- 
iluruge  au  milieu  du  café  deToi,. 


indépendant,  ou  même  attenter  à  la  liberté  des 
autres.  D'ailleurs ,  le  colonel  de  ce  régiment 
étant  un  des  muets  de  l'AfTemblée,  réduifènt 
tous  les  foupçons  au  filence;  8c  fi  quelque  parti 
pouvait  le  réclamer,  c'était  celui  qui  dominait. 
On  ne  iailFa  pas  de  dire  dans  rAITemblée ,  que 
le  pouvoir  exécutif  ne  pouvait  augmenter  la  force 
armée  en  tel  lieu  au  en  tel  temps  y  malgré  toute 
V urgence  des  conjonctures^  fans  en  inflruire  le 
pouvoir  législatif 'y  8c  ori  avait  raifon ,  û  le  Pvoi 
n'eUqu^  exécuteur. 

Mais  l'arrivée  de  ces  mille  hommes  fut ,  fur- 
tout  pour  les  parifiens  ,  un  intariffable  objet 
d'entretiens  8c  d'allarmes.  Il  était,  difait^oa, 
honteux  que  Verfailles  eût  ouvert  (es  portes  à 
des  foldats  étrangers.  On  ne  parlait  enfin  que 
de  cet  accroiffement  des  forces  du  Roi;  8c  le 
rnarquis  de  la  Fayette ,  à  la  tête  de  mille  hommes 
armés,  &:  maître  d'une  Ville,  qui  peut  en  armer 
cent  cinquante  mille  ,  femblait  partager  ces 
craintes.  Aufîi ,  le  régiment  de  Flandres  avait 
9i  peine  prêté  le  ferment ,  8c  commencé  le  fervice, 
conjointement  avec  la  milice  bourgeoife  de 
Verfailles,  qu'on  réfolut  de  le  gagner  par  tou* 
Jes  moyens  de  corruption  qui  avaient  déjàféduit 
l'aranée,  Paris  envoya  un  efTaim  de  filles  perdues, 
&  des  inconnus  femcrent  For  à  pleines  mainsu 


l  ftî3  5 

Bientôt  les  ToIJats  ébranlés  qulttcrent  la  CôCar3d 
blanche  pour  arborer  celle  de  couleur  ,  figne  in* 
faillible  d'infubordination  aduelle  8c  de  défedioii 
prochaine;  car  le  foldat  ne  peut  fervir  deux  man 
très ,  prêter  deux  fermens ,  porter  deux  couleurs. 
Sur  quoi  nous  obferverons  qu'une  des  principales 
fautes  que  les  miniflres  de  l'infurreâion  aient  fiig-* 
gérée  au  Roi ,  c'eft  l'ordre  général  donné  à  toutes 
les  troupes  de  porter  la  cocarde  parifienne. 
L'exemple  du  prince  fuffifait ,  Se  aurait  lailTé  leur 
libre  arbitre  aux  foldats  raifonneurs  Se  à  ceux  qui 
étaient  encore  pleins  de  l'ancien  efprit  français; 
au  lieu  qu'un  ordre  précis  encouragea  la  perfidie 
àes  uns  Se  découragea  la  fidélité  des  autres. 

Les  gardes -du -corps,  inftruit  des  périls  du 
Roi ,  Se  obligés  de  palTer  les  jours  Se  les  nuits 
à  cheval ,  toujours  prêts  à  tout  événement , 
auraient  bien  voulu  compter  fur  l'appui  du  ré- 
giment de   Flandres  (  i  )  ;  &  c'efl  pour  mieux 

(i)  Ce  qui  contribuait  fur- tout,  dit  M.  Mounier,  k 
leur  infpirer  le  défir  de  donner  au  Roi  de  nouvelle* 
preuves  de  leur  zèle,  c'était  le  reproche  que  leur  faifaient 
certaines  perfonnes,  d'avoir  profité  des  çirconftances  pour 
demander  au  Roi  des  changemens  dans  leur  difcipline  : 
(nais  on  ne  peut ,  fans  injuftice ,  accufer  les  gardes-du- 
çorps   d'avoir    regretté   l'ancjien    defpotifme    miniflérjel* 


(  ^14  1 
attacher  chne  troupe,  c^  même  la  milice  boiif^ 
geoife  à  h  peiTonne  du  Roi ,  qu'ils  donncrenjt 
aux  officiers  de  ces  deux  corps  le  fameux  repas 
du  premier  oélobre,  qui  a  fervi  de  prétexte 
aux  derniers  efforts  de  la  fadion  d'Orléans. 

Ce  repas ,  donné  par  les  gardes-du  corps  aux 
officiers  du  régniient  de  Flandres,  8c  à  ceux  dà 
la  milice  bourgeoife  de  Verfailles,  fut  fervi  dans 
la  falle  àes  fpedacles  du  château.  Les  convives 
étaient  au  nombre  de  240,  Se  les  loges  étaient 
garnies  d'une  foule  de  fpeélateurs.  Vers  la  iia 
du  dîner,  le  Roi,  la  Reine  Se  M.  le  Dauphin 
parurent  dans  la  falle,  8c  on  porta  leurs  fautes 
avec  des  acclamations  d'amour  8c  de  joie  ;  c'eil 
ce  qu'on  a  appelé,  quatre  ou  cinq  jours  après,, 
des   imprécations   contre  V Aff emblée  Nationale* 
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Hélas!  ils  efprr.î.-t,  c  mme  nous,  qu'une  Aflemblée 
Nationale  ferait-  ^'j-lq-ie  chofe  pour  le  bonheur  de  U 
France;  ils  avaient  mcire  donné  des  preuves  de  leur 
patriotifme,  en  offrant  à  cette  AfTemblée  de  lui  fervir 
de  garde  d'honneur  ;  &  s'ils  profitèrent  de  rimpulfion 
générale  donnée  à  toutes  les  parties  de  l'adminiftration  ^^ 
pour  demander  aulîî  quelques  changemens dans  leur  régime, 
on  ne  faurait  les  en  blâmer ,  puifqu  une  des  chofes  quJ 
choquait  le  plus  à  Verfailles,  c'était  la  rigueur  du  fervicô 
des  gardes-du-corps,  la  modicité  de  leurs  appointemeng 
&  le  defpotifme  de  leurs  chefs, 


îf  rfait  pas  vrai  ^  que  M.  le  Dauphin  ait  paffé 
daus  les  bras  de  tous  les  conviv^es  9  comme  on 
l'a' imprimé  à  Paris  :  l'officier  defervice.,  auprès 
de  fa  perfonne  5  ne  ie  quitta  pas.  La  famille  royale 
s'étant  retirée  ^  on  ouvrit  les  portes  de  la.  falle 
aux  grenadiers  &  airx.foldats  des  deux  corps; 
on  les  fit  boire >  ils  crièrent  tous 'vive  kRoi.* 
on  joua  l'air  de  Richard  y  qui  était  certes  trop 
analogue  aux  circonftances*  Les  grenadiers  figu-» 
rèrent  un  ûégQyda.ns  la  falle,  en  efcaladant  l'am-* 
phithéâtre;  Se  delà,  folaîs  &:  officiers,  tout  alla 
danfer  une  ronde  fous  les  fenêtres  du  Roi.  Un 
grenadier -fuiffc  grimpa  même  jufqu'au  balcon, 
èk  arriva  dans  la  chambré  de  ce  prince ,  qui  lui 
tendit  la 'main.  Mais  il  ell  faux  que  la  Reine  ait 
détaché  de  fon  cou  une  croix  d'or  pour  la  donnei! 
à  ce  grenadier,  alnfi  que  l'ont  imprimé  les  ab- 
boyeurs' de  Paris  (i).  Vers  le  foir,  quelques 
cocardes  blanches  parurent  dans  l'œil-da-bœuf; 
tout  le  monde  voulut  en  avoir,  Se  les  dames 
qui  étaient  là  donnèrent  les  rubans  qu'elles  por- 
taient à  leurs  tètes.  Les  gardes»du-corps  avaient 
leurs  cocardes  uniformes ,  ainfi  ils  n'ont  pu  fouler 


(i)  La, Reine  ne  porte  à  fon  cou  q^iie,  le  portrait  dô 
fes  enfàns. 


alix  pîéds  la  cocarde  nationale  $  qu'ils  n'ont  pri/c 
que  le  6  oflobre.  Il  efl  vrai  qu'on  ne  les  a 
accufés  de  ce  crime  national  que  quatre  jours 
après,  Paris  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  d'y 
fonger.  On  a  obfervé  auffi  que  l'Aflembiée  Na* 
îionale  elle  même  n'avait  commencé  à  parler  de 
ce  repas  que  le  y  odobre*  Les  gardes-dil-corps  j 
loin  d'outrager  perfonne^  prirent  au  contraire  j 
vers  la  fin  du  repas>  une'  réfolution  bien  refpec-* 
table;  ce  fut  de  nourrir  les  pauvres  de  Verfailles 
pendant  le  refle  de  la  femaine.  Quelle  apparence  ^ 
en  effet,  que  240  gentilshommes  fe  fufTent  portés 
à  des  excès  puérils  contre  une  coCarde^  en  pré- 
fence  de  trois  mille  ipeétateurs  f  Mais  l'accufatioii 
a  été  fliiîifamment  démentie  par  tout  le  monde ^ 
3l  fi  nous  nous  y  fommes  arrêtés,  c'efl  à  caufe 
des  fuites  affreufes  dont  elle  a  été  la  caufe.  Quant 
au  projet  d'enlever  le  Roi ,  pour  le  conduire  à 
Metz ,  dont  on  accufe  auffî  les  gardes-du  corps  1 
c'efl  une  idée  que  les  parifiens  n'ont  eue  que  vers 
le  12  odobrc,  lorfqu'en  réfléchiffant  fur  tous 
les  crimes  de  leur  expédition  contre  le  Roi ,  ils 
ont  fenti  que  le  prétendu  mépris  de  la  cocarde 
nationale  ne  fuiîifait  pas  pour  les  juflifîer ,  & 
qu'il  fallait  donner  un  tout  autre  motif  au  maffacrc 
des  gardes  &  à  la  captivité  de  Louis  XVL 
Tel  fut  ce  repas  fi  fiiuelle  au  Roi  &  à  fcâ 

gardes; 
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gardes  :  cette  joîe ,  ces  chants  furent  comme  les 
derniers  éclairs  du  caradcre  des  français  ,  qui 
n'a  pas  reparu  depuis.  Il  furent  ,ce  jour- là  ce 
qu'ils  avaient  toujours  été  ,  galans  pour  les  dam^^s  , 
ôc  enthoufiafles  de  leur  prince  :  y  a-t  il  là  de  quoi 
être  maflacré  (  i  )  ? 

Nous  avons  affez  fait  fentir,  dans  le  cours 
de  ce  récit,  la  tournure  qu'on  donna  bientôt  à 
ce  repas,  Se  dans  Paris  Se  dans  l'Affembiée  Na- 
tionale. Mais  il  faut  toujours  obferver  que  ce 
ne  fut  que  quatre  jours  après  ce  fellin  militaire 
qu'on  en  parla  dans  l'Affembiée.  On  s'y  occupait, 
à  cette  époque,  des  moyens  de  forcer  le  Roi 
à  accepter  purement  8c  fimplement  les  atticles 
de  la  confiitution  qui  étaient  déjà  décrétés,  Se 


[i]  M.  Mounier  &  quelques  lionnête<;  gens  ont  pre* 
tendu  que  ce  repas  était  une  imprudence  dans  les  conjonc- 
tures oii  était  le  Roi  j  mais  ,  fans  compter  que  les  gardes- 
du-corps  font  dans  Tufage  de  donner  un  dîner  aux  RégjT- 
mens  qui  arrivent  dans  les  lieux  où  ils  fe  trouvent  eux- 
mêmes,  &  que  c'était  une  politeffe  dont  ils  ne  pouvaient 
fe  difpenfer  avec  les  ôîriciers  de  la  garde  bourc^eoife,  qui 
les  avaient  invités  la  veille  à  la  bénédiction  de  leurs  dra- 
peaux, je  dis  que,  dans  ces  conjpnftures ,  les  officiers '& 
les  domeftiques  du  Roi  ne  pouvaient  faire  une  aftiot» 
innocente.  On  les  épiait ,  &  on  ayait  befoirt  qu'ils  fifient, 
je  ne  dis  pas  une  faute,  mais  quelque  chofe. 

z 


féiit  lâ  déclaration  des  droits  de  l'homme  que 
fa  ma jefté  n'avait  pas  encore  fignée.  M.  Mounier, 
Préliderit  de  rAiTemblée  ,  fe  rendit  auprès  dû 
Roi  le  2  o^obre,  &  lui  préfenta  les  articles.  Sa 
Majèfté,  qui  ne  devait  pas  avoir  oublié  le  fort 
de  fes  ofefervations  fur  les  arrêtés  du  4  août, 
réjpondit  qu'elle  ferait  bientôt  connaître  fes  in- 
tentions à  l'AiTembléè  ;  &  pourtant  elle  ne  les 
fît  connaître  que  trois  jours  après ,  foit  que  les 
iiiiniftrès  qui  dirigeaient  ce  prince,  voyant  qu'il 
allait  figner  fa  propre  exclufion  de  la  fouverai- 
nélé  (i)  5  trompalfent  l'Afiemblée  Nationale  Se 
Vdulufient  lui  dérober  le  Roi  en  fe  réfugiant  avec 
lui  dans  une  yille  fidèle,  foit  qu'ils  trompafient 
fe  Roi  lui-même,  en  l'induifant  à  un  retard  ou 
même  à  un  refus  d'acceptation  pur  ôc  fimple 
qui  pouvait  lui  coûter  la  vie, 

C'ell  pendant  ces  trois  j'ours  que  la  fadion 
d'Orléans  femait,  à  force  d'or,  la  difette  au 
inilièu  dé  l'abondance.  6c  préparait  une  infur- 
reâion  dans  les  faubourgs,  dans  les  halles  Se 
dans  les  diflrids.  La  nouvelle  du  repas  des  gardes^ 


.  [i]  Par  les  anicles  VIII  &  XI,  dont  Tun  attribue  toute 
'à  puiiïancé  légiflative  à  rAîTémblée  Nationale*,  &  Tautre 
né  lailTe  ad  Roi  qu'un  veto  /uJfcnJi/\  Nous  avons  aflcz 
parlé  de  ces  deux  articles,    . 


dn-corps  vînt  donner  un  but  à  ces  mpiiyeipens 
intefljns.  Quelle  orgie  indécente  y  s'écriait  -  on,  î 
ha  cocarde  nationale  foulée  aux  pieds  !  VAf 
femblée  maudite  &  mpiaçée  /  allons  punir  tanA 
de  blafphémis  $  vengeons  la  nation  &  enlevons 
le  Roi  aux  ennemis  de  la  patrie.  Ces  murmures 
&ces  cris  n'auraient  pourtant  produit  que  d'autres 
cris  Se  d^autres  murmures  ,  fi  la  fidion  d'Orléans 
n'eut  r^malfé  trois  ou  40a  poiffardes.  Se  quelque^ 
fort  de  la  halle  habillfiÂ  coaDmc  elles  >  &  mêlés 
à  des  efpèces  de  fauvages  portant  de  longues 
barbes,  des  bonnets  pointus,  des  piques,  des 
bâtons  ferrés  Se  d'autres  armes  bifarres  :  hommes 
étranges  qu'on  voyait  pQiir  la  première  fois  à 
Paris,  &  qui  parufem  &- disparurent  avec  cette 
dernière  tempête  (x}^ 


[i]  On  défîgiie  toujours  par  le  nom  de  poijfardes  les 
femmes  qui  font  allées  de  Paris^à  Verfailles.  C'eft  un  mal- 
heur pour  celles  qui  débitent  les  poiflbns  &  les  fruits  dany 
les  rues  &  dans  les  halles  :  la  vérité  veut  qu^on  dife  que  , 
loin  de  fe  mêler  zxlx  fàujfes poiffardes  qui  vinrent  pour  les 
recruter  &  les  mener  à  Verfailles ,  cites  demandèrent  main- 
forte  au  corps-de-garde  de  la  pointe-Saint-Euftache  ,  pour 
les  repouITcr  \  &  dès  que  le  Roi  fut  amené  au  Tuileries  , 
elles  y  allèrent  en  députation  ,  le  7  Oâiobre  au  matin .  & 
préfentècent  une  requête  au  Roi  <k  à  la  Reine ,  pour  de- 
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mander  fuftice  de  rhorrible  calomnie  qm  les  rendait  com* 
pHces  de  la  v^c''ence  faite,  la  veille  à  leurs  Ma jeftés. 

On  a  cru  reconnaître  parmi  les  créatures  qui  ont  conduit 
le<:  bri^^inds  ,  les  hommes  habillés  en  femmes  &  les  gardes 
nationales  a  V^erfailles  ;  on  a  cru  ,  dis-je  ,  reconnaître  tout 
ce  que  les  boues  des  faubourgs  Saint-Antoine  &  Saint-Mar- 
çel  5  tout  ce  que  les  galetas  &  les  égouts.dela.  rue  Saint- 
Honoré, peuvent  voinir  de  plus  vil  ,  de  plus  obfcur  &  de 
plus  crapuleux.  UAfTemblee  nationale  les  a  toujours  appel- 
les citoyennes  ,  &  le  comte  de  M'rabeau  leur  a  marqué  ,  en 
tout  temps  3  la  plus  profonde  vénération, 


Jk      K  ^X     •!. 


-ah-uqioi  um  o. 
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Cd^duntur  P'i^iles  :  ponis-que  patentihus  omnes 
^ccipiunt  focios ,  atque  agmina  confcia  junguni^ 

iEneid.  1.  2. 


L 


A  troupe  de  ces  afTaflins ,  hommes,  femmes, 
&  fauvages  ,  s'empara,  le  cinq  06iobre,  à  7 
heures  du  matin  ,  de  l'hôtel-de-ville.  Se  le  pilla. 
Le  bruit  de  cette  expédition  ameuta  le  peuple , 
des  flots  d'ouvriers  arrivèrent  des  fauxbourgs; 
on  battit  la  générale,  les  dillriéls  fournirent  quel- 
ques bataillons  ;  la  place  de-Grêve  fut  bientôt 
inveflie,  Sl  on  reprit  l'hôtel-de-ville ,  mais  fans 
faire  aucun  mal  aux  brigands  ,  fans  les  chafTer; 
au  contraire,  les  vainqueurs  fe  mêlaient  aux 
vaincus  ,  Se  d'heure  en  heure ,  la  place  de  grevé 
fe  rempliflait  de  gardes-nationales  qui  fondaient 
de  tous  les  diHrids ,  de  tous  les  quartiers ,  Se 
de  toutes  les  rues.  Vers  midi ,  parut  le  comman- 
dant lui-même,  l.e  peuple  lui  cria  d'une  voix 
féroce,  qu'il  fallait  aller  à  \'"crfailles  ,  chercher 
le  roi  Se  la  famille  royale  ;  Se,  comme  cecom- 
ïuandant  héfitait ,  on  le  menaça  du  fatal  rêver- 


hère.  Pâle ,  éperdu  ,  fans  énergie^  &  fans  defTeia 
bien  déterminé ,  il  flottait  fur  fon  cheval  au  mi- 
lieu de  cette  foi^le  immenfe ,  qui  prenait  fon 
irréfoluiion  pour  un  refus  ,  8c  le  preffait  de  toutes, 
parts.  Le  marquis  de  la  Fayette  voulait  bien 
fens  doufe  que  le  roi  fût  amené  dans  Paris  ;  maisL 
il  craignait  une  expédition  entreprife  par  tant  de- 
bétes  furieufes.  Il  expiait  la  faibleffe  qu'il  eut  de 
ne  pas  s'expofer  à  la  mort ,  dès  le  commen- 
cement 5  pour  fauvcr  la  vie  de  MM.  Foulon  ^ 
Berthier  :  car  ,  ou  il  aurait  fucçombé  héroïque- 
ment ,  ou  il  eût  à  jamais  enchaîné  la  férocité  du 
peuple.  Mais  pour  avoir  molli ,  il  donna  le  fe  - 
cret  de  fa  faibleffe ,  Se  le  peuple  n'a  ceffé  de- 
puis d'en  abufer.  Enfin,  vers  les  deux  heures, 
la  garde-nationale  fut  abfolument  maltrcffe  de  la 
place  de  grève  ;  il  y  eiU  alors  près  de  i Emilie 
Jiommes  arniés.  Le  marquis  de  la  Fayette  monta 
à  rhôtel-de-ville ,  Sl  demanda  un  ordre  de  la. 
commune  ^our  aller  à  Verfailles  y  avec  toute  la 
milice  naiippale.  Sans  doute  qu'un  autre,  à  fa 
place  5  eût  fait  délibérer  la  coipmune  fur  \és 
moyens  de  diffiper  le  peuple  :  ce  qui  étoit  facile, 
puifque  fan  ^rrnée  était  maîtrelîe  de  U  grève  |& 
,lj  cette  armée  n'eût  pas  obéi ,  n'étajt-ce  pas  uiip 
^bçiije  opcalionde  renoncer  au  çomman dénient  de 
Çigtiç  ii|i\ice  indicipUnée  f  M;^s  ,  foi,t  faibl^efff ,  foit 
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ambition  ,  îe  marquis  de  la  Fayette  follicita  l'or-» 
dre  pour  Verfailles.  Vingt  membres ,  au  lieu  de 
trois  cens  ,  compofaient  en  ce  moment  la  com- 
mune de  Paris  :  ils  donnèrent  à  M.  de  la  Fayette 
la  délibération  fuivante  :  Vu  ou  auendu  la  volonté 
du  peuple ,  il  ejl  enjoint  au  commandant- général 
de  fe  rendre  à  Verfaïlks.  Muni  de  la  cédule  de 
ces  vingt  bourgeois  ,  il  partit ,  vers  les  4  heu- 
res ,  à  la  tête  de  dix-huit  ou  vingt  mille  hommes 
^  marcha  contre  fon  roi. 

Il  y  avait  déjà  cinq  ou  fix  heures  que  les  poif- 
fardes  &  les  brigands  ,  expulfés  de  l'hôtel-de- 
ville  ,  avaient  pris  la  route  de  Verfailles  ,  recru- 
tant \t^  ouvriers  &  fur-tout  les  femmes  qu'ils 
rencontraient  en  chemin ,  fans  diftihdion  ^îxgç. 
Se  de  rang.  En  côtoyant  la  feine  &la  terraiïe  des 
Tuileries ,  ces  poifTardes  rencontrèrent  un  garde 
à  cheval ,  &  lui  crièrent  :  Tu  vas  à  Verfailles ^ 
dis  à  la  reine  que  nous  y  ferons  bientôt  pour  lui 
couper  ie  cou.  Quelques  perfonnes,  qui  du  haut 
de  la  terraffe  entendirent  ce  propos  ,  décampè- 
rent d'ciFroi;  chacun  fermait  fes  portes  ;  les  rues 
ffe  dépeuplaient  devant  le  torrent  qui  fe  grof- 
fifîait  en  route  de  tout  ce  qui  fe  préfentait ,  &:  ^ 
qui  fondit  fur  Verfailles  vers  trois  heures  ^ 
demie. 
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A  cette  heure ,  le  roi  qui ,  dès  le  matin  avait 
donné  fa  réponfe  fur  les  articles  de  conllitutioii 
Se  fur  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  , 
chafTait  paifiblement  à  Meudon  :  Se  cependant  le 
le  marquis  de  la  Fayette  s'ébranlait  avec  fou 
armée  patriotique  pour  venir  l'enlever  ;  les 
pollfardes  Se  les  afTaflins  étaient  déjà  aux  gril- 
les defon  château; l'Affemblée  nationale  lui  cher- 
chait des  torts  ,  Se  lui  préparait  des  affronts;  Paris 
attendait  l'événement  avec  cette  curiofité  barbare 
qui  efl  fon  fenîiment  habituel. 

Telle  était  la  fituiiion  de  ce  malheureux  prince: 
dans  le  même  jour,  Se  à  la  même  heure,  l'ar^ 
mée  patriotique  en  voulait  à  fa  liberté  ;  les  poif- 
fardes  Se  les  brigands  à  fa  femme  ,  Se  l'affemblée 
nationale  à  fa  couronne. 

La  féance  de  l'aiTemblée  nationale  tenait  en-^ 
core:  elle  avait  commencé  ,  le  matin,  par  la  lec- 
ture de  la  réponfe  du  roi.  Ce  prince  accédait  à 
tous  les  articles  confâtutionnels  qu'on  lui  avait 
préfentés ,  mais  à  condition  que  le  pouvoir  exe- 
cudf  aurait  un  plein  &  entier  effet  entre  fes  mains» 
C'efl  comme  s'il  eût  dit ,  à  condition  £ctre  le 
parfait  &  feul  ferviteur  de  Vaff emblée  nation  aie  » 
On  ne  fait  qui  admirer  le  plus  ,  ou  des  minif- 
îiCs  qui  diclcrent  cette  réponfe  au  roi ,   ou  de 

l'Affemblée 
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rafTerablée  qui  en  fut  mécontente.  (i)Ôn  fe plai- 
gnit vivement  de  ce  que  le  roi  fembiait  mettre 
des  claufes  ôc  des  reflriâions  à  fon  obéifTance  ; 
on  obferva  qu'il  donnait  fon  accejjlon  Se  non 
fon  acceptation.  Les  uns  voulaient  qu'on  forçât 
le  monarque  à  venir  dans  l'afTemblée  pour  jurer 
Tobfervation  dc%  articles:  d'autres,  plus  confé- 
quens ,  foutenaient  que  TalTemblée  n'avait  pas 
befoin  du  monarque  pour  conflituer  la  France. 
Enfin ,  un  des  plus  fadieux  ,  nommé  Pethion  , 
parla  ,  pour  h  première  fois  ,  du  trop  fameux 
dîné  des  gardes-du-corps.  Il  dénonça  des  me* 
naces ,  des  outrages ,  des  cris  féditieux ,  des 
b!afphêmes  ,  àts  imprécations  vomies  dans  ce 
fedin  contre  les  augufies  commis  de  la  nation  f 
&  la  cocarde  nationale  foulée  aux  pieds. 

Un  membre,  d'une  probité  embarrafTante,  fom- 
ma  le  fieur  Pethion  d'écrire  fa  dénonciation  : 
fur  quoi  le  lieur  de  Mirabeau  fe'  leva,  8c  dit  : 
qn^on  déclare  que  le  roifml  efi  inviolable  ^  &  je 
dénoncerai  aujji],  paroles  qui  confiernèrent  la 
majeure  partie  de  l'affemblce.  Le  fieur  de  Mi- 
rabeau ,  qui  fentait  l'approche  de  l'armée  pari- 


[i]  La  réponfe  du  Roi  fut  vivement  applaudie  à  k 
première  'ledure  ;  mais  les  démagogues  &  les  fadlieax 
xamenèrent  bientôt  V hil^snhUç.  à  d'autres  fentimens. 

A4 
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Îienne^  ne  demandait  qu'à  être  pouffé  ;  la  galerie 
était  notiibreufe  Se  violente,  ^5  fi  la  reine  eût 
été  dénoncée ,  les  brigands ,  à  leur  arrivée  , 
irotivant  cette  princefTe  accufée  par  un  membre 
de  l'afTembiée  légiflative,  auraient  cru  légitime 
raflafTiiiat  qui  n'était  encore  que  payé  (1).  Heu- 
jeufement  M.  Mounier ,  qui  préfidait  Taffemblée^ 
rcpoiidit  qu'il  ne  foufFrirait  pas  qu'on  interrom- 
pît l'ordre  du  jour ,  ni  qu'on  fe  permît  rien 
d^étrang'îr  à  iaréponfedu  roi:  prudente  mefure, 
qui,  pour  cette  matinée,  du  moins  ,  réduifit  le 
fieur  de  Mirabeau  à  la  feule  intention  du  crime» 
Cependant ,  quelques  députés  avertirent 
M.  Mounier  5  qu'une  armée  de  trente  ou  qua- 
rante mille  hommes  arrivait  de  Paris.  Cette  nou- 
Telle  s'étant  aufîi-tôt  répandue  dans  l'afTembiée  » 
on  décida  que  le  préfident  fe  rendrait  chez  le 
roi  avec  une  députation  ,  pour  obtenir  de  fa 
majeflé  une  acceptation  pure  Se  fimple  des  2p 
articles  de  la  conflitution.  Il  était  trois' heures  &  de- 
mie Se  on  allait  clore  la  Séance ,  lorfque  la  troupe 
des  brigands  Se  des  poifTardes  arriva. 


[i]  Le  fieur  Mirabeau  écrivit  le  lendemain  ,  dans  fou 
Journal  de  Provence  ,  que  le  perfonnage  le  plus  conflit 
dèrahle  par  fort  rang  ^  après  le  Roi,  s^  était  permis  des 
familiaritù peu  communes  avec  Us  derniers  des  Soldats^ 
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Le  roî ,  qui  avait  été  averti,  quitta  brufquc- 
ment  la  chafTe ,  8c  vint  à  Verfailles  ,  où  il  pré- 
céda, d'un  qiiart-d'heure  ,  l'arrivée  des  afîalTins. 
Le  prince  de  Luxembourg,  capitaine  des  gardes  ^ 
demanda  à  fa  majellé  û  elle  avait  quelques  or- 
dres à  donner;  fa  majeilé  répondit  en  riant: 
'Eh  !  quoi  5  pour  des  femmes  !  vous  vous  moqué^m 
Cependant  la  phalange  des  poiiïardes  ,  des  bri- 
gands &  des  ouvriers  parut  tout-à-coup  dan$ 
l'avenue  de  Paris  :  ils  traînaient  avec  eux  cinq 
pièces  de  canon.  Il  fallut  bien  alor$  faire  vite 
avancer  quelques  dragons  pour  aller  à  la  rencontre 
de  cette  bande ,  &  l'arrêter  dans  l'avenue  ;  à 
quoi  les  officiers  tâchèrent  de  parveiiir;  mai? 
les  foldats  les  laifTèrent  paffer  (i)» 

Après  avoir  furmonté  ce  léger  obllacîe ,  les 
poifTardes  fe  préfentèrent  à  K porte  de  i'afTem- 
blée  nationale  ,  &:  voulurent  forcer  les  gardes. 
Il  fut  réfolu  ,  à  la  majorité  des  voix ,  de  leuc 
permettre  l'entré^  de  la  fall^  ,  &  il  en  entra  urj 
grand  nombre ,  qui  fe  placèrent   fur  les   bans  ^ 


[i]  Ce  r©nt  eux  que  M.  de  Mirabeau  loue,  avec  una 
véritable  effufion  de  tendreîTe ,  dans  foii  journal  de  Pro- 
vence ,  où  il   dit  que  rattachement  de  ces  dragons  à  l\^ 
liberté  nationale  fut  caufe  qu^ils  ns  furent  gas  iavite's  aj;^ 
repas  des  gardes-du-corps,  ,^ 
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pêle-mêle  avec  les  députés.  Deux  hommes  étaient 
à  leur  lëte  :  j 'un  d'eux  prit  la  parole,  &:  dit: 
4(  Qu'ils  étaient  venus  à  Verfaiiies  pour  avoir 
»  dia  pain  &.  de  l'argent,  &  enmême-temspour 
»  faire  punir  les  gardes-du  corps  qui  avaient 
»  infulté  la  cocarde  patriotique:  qu'ils  avaient, 
»  en  bons  patriotes  ,  arraché  toutes  les  cocar- 
»  des  noires  Se  blanches  qui  s'étaient  préfentées 
))  à  leurs  yeux  dans  Paris  &c  fur  la  route.  »  Et 
en  niéiiie  temps  cet  homme  en  tira  une  de  fa  po- 
che ,  en  difant  qu'il  voulait  avoir  le  plaifir  de  la 
déchirer  en  préfence^  de  l'afTemblée  ;  ce  qu'il  fît. 
Son  compagnon  ajouta  :  «  Nous  forcerons  bien 
))  tout  le  monde  à  prendre  la  cocarde  patrioti- 
))  que.  »  Cqs  expreiïlons  ayant  excité  quelques 
»  murmures ,  il  reprit  :  Eh  quoi  !  ne  fom- 
»  mes-nous  pas  tous  frères  ?  Le  préfident  lui  ré- 
)>  pondit  avec  ménagement  :  ((  Que  l'aifemblée  na- 
»  tionale  ne  pouvait  nier  cette  fraternité;  mais 
i>  qu'elle  murmurait  de  cp  qu'il  avait  parlé  de 
»  forcer  quelqu'un  à  prendre  la  cocarde  natio- 
»  nale.  »  En  quoi  il  me  femble  que  ce  brigand  ^ 
avec  fon  groffier  &  féroce  inflind ,  raifonnait  plus 
conséquemment  que.  M.  Mounier ,  président  de 
*'aiTemblce  :  le  roi  ayant  été  forcé  d'arborer  lui- 
même  la  cocarde  patriotique ,  8c  la  fouveraineté 
îfldive  étant  reconnue  dans  le  peuple  parl'afTem- 
blée  nationale  3  il  efl  certain  qu'il  n'ell  personne 
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jqwe  ce  peuple  ne  piiifre  8c  ne  doive  forcer  à 
porter  cette  cocirde.  Ici,  raiTemblée  nationale 
apprenait,  par  l'état  d'anéantiflement  où  elle  fe 
trouvait  en  préfence  de  quelques  poifTardes , 
combien  elle  avait  été  imprudente  6c  mal-inten- 
tionnée tout  enfemble  ,  quand  elle  avait  excité 
la  populace ,  Se  confacré  Tes  révoltes.  Où  pou- 
vait-elle ,  en  ce  moment ,  tourner  les  yeux ,  pour 
demander  aHiftance,  dans  la  difTolution  de  toutes 
les  forces  publiques  ?  Fallait-il  qu'elle  invoquât 
l'autorité  ro}^le  ,  qui  était  elle  même  alors  un 
objet  de  pitié  ? 

Le  dialoguç  du  brigand  &  du  préfident  de 
l'afTemblée  ,  fut  interrompu  par  les  cris  des  poif- 
fardes  qui,  fe  dreiïant  fur  les  bancs ,  demandè- 
rent.  toutes  à  la  fois  du  pain  pour  elles  Se  pour 
Paris.  Le  préfident  répondit  :  «  Que  l'afTemblée 
))  ne  concevait  pas  qu'après  tant  de  décrets  ,  il  y 
»  eût  fi  peu  de  grains  ;  qu'on  allait  encore  en 
»  faire  d'autres  ,  S<  que  les  citoyennes  n'avaient 
i)  qu'à  s'en  aller  en  paix.  »  Cette  réponfe  ne 
les  fatisfit  pas;  Se  fans  doute  qr.e  le  préfident  en 
eut  fait  une  autre  ,  s'il  avait  fçu  que  Paris  n'avait 
jamais  manqué  de  farines ,  Se  que  les  poilfardes 
étaient  arrivées  àVerfailles  ,  fuivies  de  plufieurs 
charriots  remplis  de  pain,  de  viandes  Se  d'eau  de- 
vie.  Elles  dirent  donc  au  préfident  :  Cela  ne  fuffit 
ipoinr^  mais  fans  s'expliquer  davantage  3  Se  bien- 
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tôt  après  fe  mêlant  aux  délibérations  des  honoft 
râbles  membres ,  elles  criaient  à  l'un ,  parler 
donc  ^  Député  ;  Se  à  l'autre  ^  tais  tai ,  Député  ;{& 
canon  qui  grondait  dans  l'avenue  ,  fourenait  leurs 
apolirophes  ,  &  tout  palifTait  devant  elles,  ex- 
cepté le  feul  comte  de  Mirabeau ,  qui  leur  de- 
manda de  quel  droit  elles  venaient  impofer  des: 
loix  à  l'aiTemblée  nationale.  Et ,  chofe  étonnante^ 
ces  poiiTirdes  ^  û  terribles  à  ceux  qui  tremblaient 
devant  elles  ,  fouriaient  à  celui  qui  les  gourman*, 
dait  ainfi.  Telle  eil ,  et  telle  a  toujours  été,  dans 
cette  révolution,  la  profonde  fageffe  du  comtft 
àe  Mirabeau  :  il  n'eil  point  de  parti  où  il  n'ait 
eu  des  intelligences ,  &.  qui  n'ait  compté  fur  lui. 
Nous  Favons  vu  parler  pour  le  veto  ab/olu^  dans 
Ain  temps  où  ce  mot  feul  conduifaii  à  la  mort  ^ 
Si  le  palais-royal  n'en  était  pas  moins  fur  de  fou 
ame  :  ici  nous  le  voyons  affronter  impunément 
les  poifiardes  ,  qui  ne  peuvent  le  regarder  fans 
rire:  dans  peu  nous  le  verrons  chercher  à  pro- 
pos Se  devant  témoins ,  une  querelle  au  duc 
d'Orléans.  C'ell  ainfi  que  ,  trafiquant  fans  cefTe 
de  fa  perfonne,  faifant  &  rompant  fcs  marchés, 
tous  les  jours,  il  a,  par  l'univerfalité  de  ïts  in- 
trigues 8c  la  texture  de  Çts  perfidies  ,  fi  bien  em- 
barraffé  fa  propre  renommée ,  que  la  foule  de 
nos  hiftoriens  ne  fait  plus  à  quel  parti  doit  enfin 
refler  la  honteufe  propriété  du  nom  de  Mirabeau 
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Apparent  adjlantes  Cyclopes  lum'me  torvo.y 
Sroîitesque ,  Steropesque ,  &  nudus  memhra  Pyracmon  * 
Fœmineoque  Harpyjcc  vultu ,  fœdaque  vent  ris 
JProlui^les  ,  uncœque  manus  ,  &  pallïda  femper 
Cra  famé,  JEn.  Lib.   3   &  8. 


,'Ass EMBLÉE  Nationale  fe  trouvait  alors 
dans  une  fituation  honteufe  et  difficile  :  elle  feu- 
lait que  la  plupart  de  ^qs  membres  étaient  dans  le 
fecret  de  l'armée  qui  allait  arriver;  (i)  on  en 
avait  entendu  qui  disaient  :  lljaut  aller  à  Taris  , 
ce  jîejl  que  là  que  nous  ferons  quelque  ckoft  • 
on  en  voyait  d'autres  qui  foufîaient  les  poiifar- 
des ,  &  leur  fuggé raient  des  motions.  On  peut 
dire  aulTi  que  l'Angleterre  avait  sqs  députes  dans 
l'AiTemblée  ;  ce  font  eux  qui  n'ont  jamais  fouffert 


[i]  M.  de  Mirabeau  dit  dans  fon  journal  de  Provence, 
en  admirant  beaucoup  tout  ce  qui  s'était  pafle  :  ce  qu'il  y  a 
eu  d'étonnant ,  dans  cette  journée ,  c'efi  qu'on  n'avait  que 
des  foupçons  y  &  aucune  nouvelle  bien  pojîtive  de   lu, 
Sfiarche  di  l'armde ,  &c. 


qu'on  parlât  de  Pétat  affreux  ou  !e  traité  cte  com«^ 
merce  nous  a  réduits ,  Se  qui  ont  fait  rejetter  le 
décret  en  faveur  des  étoffes  nationales  (i). 
Enfin ,  on  était  fur  qu'environ  trois  cents,  pari- 
fiens  armés  s'étaient  ,  depuis  la  veille ,  gliffés  à 
Verfailles  ,  8i  qu'à  mèfure  que  les  brigands  arri- 
vaient ,  les  bourgeois  leur  criaient  des  fenêtres  : 
foje^  les  bien-venus  ^  MM.,  _,  on  vous  attendait* 
Nous  dirons  ailleurs  la  caufe  de  ce  délire  dea 
habitans  de  Verfailles. 

Plus  une  telle  iituation  offrait  de  diiïîcultés ,  & 
plus  l'Affemblée  Nationale  devait  montrer  de 
courage  ôc  de  grandeur.  Mais  elle  ne  fut  que  trem- 
bler ,  Si  fa  lâcheté  eut  tous  les  effets  de  la  perfi- 
die. Elle  confirma  fon  décret  fur  les  ip  articles 
de  la  conffitution ,  ^  arrêta  que  fon  prélldent  , 
fuivi  d'une  dcputation  ,  irait ,  à  l'heure  même  ^ 

(i)  Voyez  les  honteux  éloges  qu'a  toujours  faits  le  fîeur 
Dupont,  de  notre  traité  de  commerce  avec  FAngleterre.  La 
chute  de  nos  manufactures,  1500  vailTeaux  de  moins  dans  le 
feul  port  de  Bordeaux ,  Lyon  fans  ouvrage  ,  &c.  font 
autant  de  démentis  qu'il  a  reçus ,  mais  qui  n'ont  pas  cor- 
rigé fon  obflination.  Il  a  fallu  que  les  Anglais  même  fe 
moqualTcnt  de  fon  ignorance.  Lifez  l'ouvrage  de  M.  Arthur 
Young.  Toute  l'Europe  fait  que  l'Angleterre  propofa  impé- 
rieufement  au  faible  Vcrgennes,  oula  guerre,  ou  ce  traité  de 
commerce, 

fhea 
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chez  le  Roi ,  le  fommer  d'accepter ,  sans  délai , 
les  19  articles  ;  Se ,  afin  d'ajouter  l'abfurdité  à 
l'orgueil  ,  elle  voulut  que  cette  députation 
exigeât  de  fa  majeflé  une  abondance  fubite 
pour  la  ville  de  Paris  :  comme  fi  le  Roi  ," 
en  Cgnant  qu'il  n'était  plus  le  roi ,  Se  en  recon- 
naiiTant  forcément  que  tous  les  hommes  sont. 
libres  ,  pouvait  conjurer  l'orage  qui  grondait  fur 
fa  tête  ,  et  approvilionner  Paris.  Ce  n'était  pas  de 
conflitution  qu'il  s'agifTait  en  ce  moment ,  8c 
l'aflemblée  nationale  favait  trop  bien  que  ^  fous 
les  apparences  du  pain,  la  capitale  ne  voulait 
que  la  préfence  réelle  du  Roi. 

On  eil  étonné  que  M.  Mounier  ait  accepté' 
une  telle  députation  ;  Caton  s'y  ferait  refufé  ,' 
&  ce  refus  manque  en  elîet  à  la  gloire  du  dé-' 
puté  de  Grenoble,  Il  avoit  ce-dilcme  à  faire  à 
l'assemblée  .*   Ou  V armée  arrive  y  de  votre  con- 
fentementy   contre  le  Roi;  ou   elle  arrive  contré 
vous  &  contre  le  Roi;  &  dans  Vune  &  Vautre  de 
ces  fuppofitions  ,je  dois  refier  ici  ,  ou  donner  rhd' 
démijjlon. 

Mais  ce  prélident  cru\  devoir  partir  ,  ou  pour 
mieux  dire,  il  partit  fans  rien  croire,  &  plus 
près  d'une  adion  que  d'une  pensée ,  ainfi  qu'il 
arrive  toujours  dans  les  grands   troubles.   Les ^ 
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pôiffardes  le  voyant  fortir  avec  la  députatlon  $ 
l'environnèrent  auffi-tôt  ,  en  déclarant  qu'elles 
voulaient  l'accompagner  chez  le  Roi.  Il  eut  beau- 
coup de  peine  à  obtenir,  à  force  de  prières  , 
qu'elles  n'entreraient  chez  le  Roi  qu'au  nombre 
de  fix  ;  la  foule  n'en  courut  pas  moins  après  lui 
pour  former  fon  cortège.  Ecoutons-le  lui-même, 
décrivant  le  fpeélacle  qui  s'offrit  à  fes  yeux  au 
fortir  de  la  falle, 

j)  Nous  étions  à  pied  ,  dans  la  boue  ,  avec 
»  une  forte  pluie.  Une  foule  confidérable  d'ha- 
»  bitans  de  Verfailles  bordait  de  chaque  côté  , 
»  l'avenue  qui  conduit  au  château.  Les  femmes 
»  de  Paris  formaient  divers  attroupemens,  entre- 
»  mêlées  d'un  certain  nombre  d'hommes,  cou- 
>>  verts  de  haillons  pour  la  plupart,  le  regard 
)#  féroce»  le  gefle  menaçant,  pouffant  d'affreux 
»  hurlemens.  Ils  étoient  armés  de  quelques  fufils, 
w  de  vieilles  piques,  de  haches,  de  bâtons  ferrés , 
»  ou  de  grandes  gaules,  ayant,  à  l'extrémité, 
)>  des  lames  d'épce  ou  des  lames  de  couteau.  De 
»  petits  détachemens  desgardei-du-corps  faifaient 
V  des  patrouilles,  Sl  paffaient  au  grand  galop,  à 
»  travers  les  cris  Se  les  huées.  » 

Pour  bien  faifir  ce  tableau ,  il  faut  favoir  que 
Jes  pôiffardes  6c  les  brigands  n'avaient  pu  entrer 
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tous  dans  la  falle  de  l'AiTemblée  :  la  plus  grofTe 
partie  s'était  formée  en  colonne ,  Se  avait  mar-* 
ché  droit  au  château.  Mais  une  ligne  de  gardes- 
du-corps ,  rangés  en  bataille  devant  la  première 
grille ,  Ôc  un  corps  de  gardes  SuifTcs  rangés  auffi 
dans  la  place-d'armes,  les  avaient  arrêtés.  L'ordre 
était  de  s'oppofer  feulement  à  leur  paflage,  mais 
de  ne  point  tirer.  La  populace  de  Verfailles, 
fâchant  Tordre ,  fe  joignit  aux  brigands,  atix  ou- 
vriers des  faubourgs  Saint-Amoine  &  Saint- Marcel 
6i  à  toute  la  canaille  qui  arrivait  inceffamment 
de  Paris;  Se  ferra  de  plus  en  plus  les  avenues 
du  château.  Les  gardes-du-corps  étaient  accablés 
d'invedives  &  de  menaces ,  niais  on  ne  tirait  pas 
encore  fur  eux.  Ils  n'étaient  occupés  qu'à  défendre 
leurs  portes,  5c  à  rompre  les  trop  grofles  maffes 
de  brigands  qui|fe  formaient  de  temps  à  autre.  Se 
qui  pouvaient  forcer  l'entrée  du  château.  La  milice 
<}e  Verfailles  n'étoît  encore  que  fpedatrice,  Se 
occupoit  difFérens  pofles  ,  du  côté  furtout  des 
cafernes  desi.  anciens  gardes-françoifès. 

»  Nous  avançons ,  continué  M.  Mounier  ;  &r 
»  aufïitôt  une  partie  deshommes  armés  de  piques , 
»  de  haches  &:  de  bâtons ,,  s^approchent  de  nous 
»  pour  efcorter  la  députaiion.  L'étrange  Se  nom- 
)i  breux  cortège,  dont  les  députés  étaient  fuivi*. 
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1>  efl  pris  pour  un  attroupement;  des  gardes-du  - 
((  corjps  courent  au  travers  ;  nous  nous  difperfons 
»  dans  la  boue  ;:&  l'on  fent  bien  quel  accès 
)>   de  rage'dûrent  éprouver  vos'compagnons  ,  qui 

i  )>  penfaicnt  qu'avec  nous  ils  av oient  plus  de  dioit 

;  »  de  fe  préfenter  Se  d'approcher  du  Roi  8c  de  la 
»  Reine.  Nous  nous  rallions  ,  Se  nous  avançons 

.  »  ainfi  vers  le  château.  Nous  trouvons,  rangés 
»  fur  la  place  ,  les  gardes-du-corps  ,  le  détache- 

i  %  ment  de  dragons  j  le  régiment  de  Flandres ,  les 
»  gardes-fuifTeSj  les  invalides  &:  la  milice  bourgeoife 

'-  »  Verfailles.  Nous  Tommes  reconnus ,  reçus  avec 
»  honneur.  Nous  traverlbns  les  lignes;  &' l'on 
»  eut  beaucoup  dé  peine  à  empêcher  là  fouie 
»  qui  nous  fuivait,  de  s'introduire  avec  nous. 
»  Au  lieu  de  fix  femmes ,  à  qui  j'avais  promis 
»  .  l'entrée  du  château,  il  fallut  en  admettre  douze.» 
Il  était  cinq  heures  Sl  demie,  &  le  jour  fombre 
èc  pluvieux  alloit  faire  place  à  la  plus  affreufe 
iluit,  lorfque  le  préfident  del'Aiïemblée  Nationale, 
efcorté  de  quinze  députés  <Sè  de  douze  poifTardes, 
entra  chez  le  Roi ,  &  lui  peignit  la  prétendue  luifère 
de  la- capitale  (  i  )  avec  une  fenfibilité  qu'il  fallait 


[i]  Cette  misère  eft  bien  autre  en  ce  momcht'^" &  on 
fouffre  fans  fe  révolter.  Eft-ce  à  la  prérence  du  Roi  ou 
à  rafefcnce  de  M,  le  duc  d'Orlcans  qu'il  faut  attribuer 
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réferver  pour  le  malheureux  Prince  dont  on  invo- 
quait fi  cruellemejit  l'inutile  fecours.  Le  Roi, 
qui  était  en  effet  le  feul  objet  déplorable  en  ce 
moment,  répondit  de  manière  à  toucher  les  poif- 
fardes-  mêmes.  Le  préfîdent  lui  demanda  une  heure 
avant  la  fin  de  ce  même  jour ,  pour  un  entretien 
important.  C'était  l'acceptation  pure  8c  fimple 
de  la  conftitution  Se  de  la  déclaration  des  droits 
de  l'homme  ,  que  ce  préfident  voulait  abfolument 
arracher  à  fa  Majeflé.  Elle  indiqua  neuf  heures , 
8c  paffa  dans  Ton  cabinet ,  pour  délibirer  avec 
Ces  miniflres  fur  le  choix  des  fautes  8c  des  malheurs. 
M.  Mounier  attendit  obdinément  jufqu'à  dix 
heures,  8c  reçut  enfin  de  la  main  du  Roi  cette 
acceptation  pure  &  fimple.  On  ne  peHt  que  gémir 
fur  la  fituation  de  Louis  XVI ,  fur  les  miférables 
confeils  qu'on  lui  donna  ,  8c  fur  fa  docilité  à  \hs 
fuivre.  Combien  de  Rois  ont  expofé  leur  vie 
'à  des  périls  certains  ,  pour  courir  à  des  honneurs 
dont  ils  étaient  peu  fûrs,  8c  à  combien  d'affronts 
inévitables  Louis  XVI  dévouait  fa  tête  ,^  fans  être 
pour  cela  plus  certain  de  la  fauver  !-Mais  qudfe 
perfide  8c  lâche  conduite  que  celle  d'une  Affemblée 
Icgillative ,  qui  profite  de  l'arrivée  d'une   foufe 


'la  paix  ,  au  fein  de  tant  de  befoins ,  &  a^i  bord  <ic   fa 
"ban(jueroutcî 
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de  brigands  Se  de  l'approche  d'une  armée ,  pour 
forcer  un  Prince ,  abandonné  de  tout  le  monde , 
à  figner  lui-même  rancantiffemeni  de  fa  préro  - 
gative5&  qui  lui  demande  fa  couronne,  à  l'inftant 
même  où  d'autres  vont  lui  demander  la  vie  î 
Et  M.  Mounier ,  comment  pourra-t-il  jamais  fe 
difculper  de  fon  étrange  perfévérancc  à  fol)icîter 
cette  lignature,  depuis  cinq  heures  &:  demie jufqu'à 
dix  ?  Il  alléguera  peut-être  l'efpoir  où  il  était 
que  l'acceptation  pure  Se  fimple  du  Roi  cahiierail 
tout.  Mais  c'efl  prccifément  là  fa  faute,  ôc  il  n'efl 
guères  polTible  d'abfoudre  un  homme  qui  a  une 
idée  lî  fauifc,  6c  qui  l'a  eu  fî  long-temps.  Quoi  l 
l'adhéfion  du  Roi  à  un  article  conftitutionel  dont 
fî  peu  de  Français  ont  encore  une  idée  claire, 
aurait  pu  diffîper  tout-à-coup  l'armée,  les  bri- 
gands ,  les  poiflardes  ,  les  mauvaifes  intentions 
des  députés  Se  les  con>plots  des  çonfpirateurs  Ji 
Par  quel  preilige  M,  Mounier  conçut-il  cet  efpoir 
iifenfé  f  Au  reflé  ,  on  lui  defîilla  bientôt  les  yeux;. 
car,  à  peine  il  entra  dans  la  falle,  triomphante 
annonçant  l'acceptation  pure  Se  fîmple  du  Roi>, 
que  la  populace  lui  cria  de  tout  coté  :  eela  efl-il 
donc  bien  avantageux ,  ôc  nous  fera-t-il  avoir  du 
pain  ?  Il  fut  obligé  de  dïrt  non  y  Se  cet  honnête 
citoyen  relia  avec  le  regret  d'avoir  fervi,  contre 
la  voix  de  fa  ccrifcierxe,  les  fureurs  de  la  dem^-* 
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gogie ,  par  Pexiindion  de  la  royauté ,  fans  avoir 
pu  écarter  celles  de  la  fadion  d'Orléans  ;&  cepen- 
dant il  avait  confumé ,  loin  de  fon  polie  de  pré- 
fident,  ci'U]  heures  précieufes, abandonnant  l'Af- 
femblée  Nationa'e  aux  poilTardes  Se  aux  Mirabeau , 
Se  perdant  l'occafion  de  s'oppofer,  comme  chef 
de  l'AfTcmbiée ,  aux  crimes  S<:  aux  malheurs  dont 
la  places -d'armes  fut  le  théâtre  pendant  fa  fatale 
abfence.  Car,  ou  ce  préfident  eût  forcé  l'Af- 
femblée  a  déclarer  les  brigands  Se  les  ouvriers 
armés  ,  ennemis  de  la  Patrie ,  s'ils  s'obllinaient 
,à  vouloir  forcer  &  violer  le  féjour  du  Prince; 
ou  il  aurait  enfin  mis  rAfTemblée  dans  la  nccefîité 
de  Te  dévoiler  elle-même  par  un  refus,  Se  de 
fe  reconnaître  complice  de  brigands.  Il  ;ne  fallait 
pour  cela  que  du  courage ,  Se  cette  préfence. 
d'efprit ,  toujours  li  abfeni  dans  les  grandes  oc- 
caftons. 

Mais  je  dois  dire  ce  qui  fe  pafTa  dans  îa  falle 
de  l'Aflemblée ,  Se  dans  les  avenues  Se  dans  les 
cours  du  château,  pendant  que  M.  Mounier 
temporifait  dans  l'antichambre  du  Roi ,  Se  jufqu'à 
l'arrivée  de  l'armée  patriotique ,  fous  les  étendards 
du|  marquis  de  la  Fayette. 

Les  poiiïardes  qui  avaient  fuivî  M.  Mounier 
chez  le  Roi ,  revinrent ,  à  l'heure  même  ,  avec 
de  bonnes  paroles  ;  mais  leurs  nombreufes  com-i 
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pagnes  5  qui  les  attendaient,  les  reçurent  fort, 
mal 5  les  menacèrent  du  réverbère,  en  les  accufant 
de  s'être  laiiïe  gagner  ,  &  les  contraignirent  de 
remontejr  au  château,  pour  obtenir  que  le  Roi 
lignât  fa  promefTe,  Elles  reviennent  en  effet,  8c 
font  introduites.  M.  de  Saint-Prieft ,  miniflre  de 
Paris  ,  leur  parle  ,  adoucit  Se  confole  ces  refpec-^ 
tables  citoyennes ,  leur  explique  en  détail  tous  le» 
foins  que  le  Roi  s'était  donnés  pour  l'appro- 
vifionnement  de  Paris ,  car  le  Roi  Si.  les  minières 
étaient  toujours  dupes  des  famines  artificielles  de 
la  capitale.  Enfin ,  M.  de  Saint-Prieil  finit  par 
leur  remeure  un  billet  ligné  de  la  main  de  fa 
ilajeilé,  Si.  propre  à  calmer  leur  troupe  augufle» 
C'eft  à  cette  occafion ,  que  le  bruit  fe  répandit, 
que  ce  minière  avait  dit  aux  poiffardes  :  autrefois 
vous  n'aviez  quun  Roi ,  &  vous  ne  manquiez  pas 
de  pain  ;  aujourd'hui  que  vous  ave^  dou^e  cents 
Rois ,  c'ejl  à  eux  qu  il  faut  en  demander.  Comme 
c'était  le  jour  de  la  faibleffe,  de  la  lâcheté,  des 
fottifes  Si  des  perfidies  ,  ce  propos  jufie  Si  cou^ 
rageux  était  une  grande  diiTonnance.  Auffr,  M. 
de  Mirabeau  fe  hâta-t-il  de  le  relever ,  Si  d'en 
faire,  deux  jours  après,  un  motif  de  dénonciation 
contre  M.  de  Saint  Priefi,  s'aflurant  que  le  mi- 
niilre  fe  réduirait  au  danger  de  foutenir  fon  dire  , 
plutôt  qu'à  la  honte  de  le  nier.  Mais  M.  de  Sainte 

Piiefl 
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?nen  confondît  la  malice  de  M.  de  Mirabeau  à  force 
de  lâcheté ,  6c  nia  le  propos.  On  vit  clairement 
alors  que  M.  de  Mirabeau  n'a  plus  d'avantage 
dès  qu'on  le  combat  avec  fes  armes.  Un  miniflre 
noble  Se  ferme  eût  été  perdu. 

Il  ferait  difficile  de  peindre  ce  qui  fe  paffa 
dans  l'AlTemblée  Nationale ,  depuis  le  épart  du 
préfident ,  jufqu'à  Ton  retour.  La  falle  le  rem- 
plifTait  incefTamment  d'hommes  &  de  femmes  qui 
arrivaient  de  Paris;  les  députés  étaient  comme 
perdus  dans  cette  foule  immenfe.  A  travers  mille 
yoixconfufes ,  on  dillinguait  à  peine  les  cris  de  ceux 
qui  demandaient  la  Tupprelfion  des  gardes-du- 
corps,  le  renvoi  du  régiment  de  Flandres  ,&  ladef- 
trudion  des  pariemens.  L'AlTemblée  décréta  quel- 
que chofe  fur  les  grains  ;  mais  on  la  fit  taire ,  &  on 
demanda  un  grand  rabais  dans  le  prix  du  pain, 
de  la  viande  Se  des  chandelles. 

Le  ledeur  fe  figure  fans  doute  que  les  reprc- 
fentans  de  la  Nation  étaient  humiliés  ou  indignés 

o 

du  rôle  qu'ils  jouaient  au  milieu  de  cette  vile 
canaille;  on  pourra  croire  que  ces  auguft^s  iéaif- 
lateurs  gémilfaient  de  l'état  où  fe  trouvait  le  Roi  : 
car  on  entendait  déjà  les  coups  de  fufils  ,  Se  on 
ne  pouvait  douter  du  madacre  des  gardes- du- 
corps  :  mais  il  n'en  eft  rien.  Tous  les  députes 
dont  on  pouvait  diftinguer  les  vifages ,  étaieui 


Wirne  joîe  remarquable;  ils  fe  mêlaient  av*c? 
raviflement  aux  poiflardes ,  Se  leur  didaient  des 
phrafes.  Le  colonel  du  régiment  de  Flandres  j 

'  qui,  le  jour  du  fameux  dîné,  était  en  habit  uni- 

^  forme ,  fe  trouva  en  habit  de  cérémonie  le  jour 
du  combat ,  Se  ne  quiîta  pas  la  falle  :  fon  régi-" 
ment  refufait  en  ce  moment  de  rcpouffer  les 
brigands  Se  de  défendre  le  Roi.  On  remarqua 
fur- tout  la  conduite  de  M.  de  Mirabeau  :  fur  du 
régiment  de  Flandres ,  gardes-fuifTes  ,  de  la  milice 
de  Verfailles  &  de  l'armée,  qu'on  attendait  d'heure 
«n  heure  ,  ce  député  ofa  fortir  de  la  falle  Se  fe 
montrer  dans  l'avenue  de  Paris.  Il  joignait  à  l'habit 
noir  Se  à  la  longue  chevelure  ,  coflume  du  tiers- 
état,  un  grand  fabre  nud  qu'il  portait  fous  le  bras. 
On  le  vit  en  cet  équipage  s'efTayer  peu  à-peii 
dans  l'avenue ,  marcher  à  pas  comptés  vers  la 
.place-d'armes,  Sc^  plus  aidé  de  fa  figure  encore 
que  de  fon  fibre ,  étonner  les  premiers  brigands 

'  qui  l'envifagèrent.  On  ne  fait  jufqu'où  cet  hono- 
rable membre  aurait  poufTé  fa  marche,  s'il  n'eû£ 

■  pris  l'air  glacé  des  brigands  pour  un  air  de  réfîi^ 
tance  ou  de  menace.  Le  malheur  de  ]Vf.  Mirabeau 
a  toujours  été  de  trop  partager  l'effroi  qu'il  caûfe, 
êe  de  perdre  ainfi  tous  ks  avantages.  Il  rentra 
donc  avec  précipitation  dans  la  falle  ;  mais  ,  un 

liioment  après  ;,  la  réfîexion  l'emporta  fur  l'inf» 


liiifl  5  8c  il  fortît  encore  pour  yoîr ,  comme  îi^ 
ie  dit  lui-même ,  ou  en  était  h  vaijjeau  de  id 
chofe  publique.  Mais  le  bruit  des  premiers  coups 
de  fiifil  le  fit  renoncer  à  fon  entreprife,  ^  c^ 
bon  patriote  rentra  dans  la  falîe  pour  n'en  plu^' 
fortir.  Il  elï  du  petit  nombre  qui  ne  défert:^ 
point  dans  cette  nuii  fatale  ^  Se  nous  devons  le 
di  rei» 

On  voyait  aufli  les  émiffaires  Sa  les.  courriers, 
de  M.  le  duc  d'Orléans ,  qui  allaient  de  la  place- 
d'armes  à  l'AfTemblée,  Se  de  l'AiTemblée  versj 
Paris.  Ce  prince  les  envoyait  de  PaiTi^  oùmadamd 
de  Sillery  partageait  en  ce  moment  fa  folitude  Si, 
fes  allarmes.  Ces  courriers  lui  rapportaient ,  d^; 
jïiinute  en  minute,  \qs  nouvelles  du  château;  (S$ 
voici  en  effet  ce  qui  ^'y  pafTait», 
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(  N°-   ip.  ) 


Ilion  vertit  in  putvetem 

Cum  populo  &  duce  fraudutento 

Omne  Sacrum  rapiente  dextrâ, 

Horat.  Od.  1.  III. 


i*a^£ 


J_JES  gardes-du-corps ,  les  ftilffes  &  le  régiment 
fîe  Flandres ,  ainfi  qne  nous  l'avons  dit,  bordaient 
life  hant  de  la  place- d'armes;  ils  arrêtaient  les 
progrès^  elTuyaient les  bravades  des  poiflardes, 
des  forts  de  la  halle  habillés  en  femme,  &  de 
la  foule  des  ouvriers  parifiens  quife  poufTaient 
toujours  contre  la  grille  de  la  première  cour. 
Les  brigands  armés  de  piques,  Se  coeffés  de 
bonnets  pointus,  fr  tenaient  derrière  en  corps 
^  de  réferve  :  ils  étaient  deftines  à  une  expédition 
intérieure ,  &  ne  devaient  pas  fe  prodiguer  fur 
fa  place  d'armes. 

On  s'appercut  bientôt  de  l'intelligence  qui  ré- 
gnait entre  la  milice  bourgeoife  de  Verfailles  ^ 
les  brigands  ,  airifi  que  du  peu  d'efpoir  qu'il  fallait 
fur  les  foldats  du  régiment  de  Flandres.  Il  étoit 
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environ  fix  heures ,  lorfqu'un  milicien  de  Vmii 
qui  était  venu  avec  les  poifTardes ,  fe  jetta  fur  la 
ligne  des  gardes -du  corps,  afin  de  pénétrer 
dans  la  première  cour.  Pour  ne  pas  le  maffacrer, 
on  le  laifTa  percer  les  rangs  jufqu'à  la  grille; 
mais  le  marquis  de  Savonnieres ,  fous-lieutenant 
des  gardes -du -corps,  voyant  que  ce  milicien 
tâchait  de  poignarder,  à  travers  la  grille  ,  la 
la  fentinelle  fuiffe  qui  refufait  de  lui  ouvrir,  poufla 
fon  cheval  fur  lui  afin  de  l'écarter*  AuiTi-tôt  un 
foldat  de  la  garde  nationale  de  Verfailles  fit  feu 
fur  le  marquis  de  Savonnieres  ,  Se  lui  caiTa  le 
bras.  Ce  fut  là  le  lignai  du  mafiacre.  L'officier 
des  gardes -du -corps  alla  tomber  au  milieu  de 
fon  efcadron,  qui,  fidèle  aux  ordres  du  Roi,  ne 
fongea  point  à  la  vengeance ,  Se  garda  Ces  rangs. 
Une  décharge  confidérable  de  coups  de  fufils 
fut  le  prix  de  cette  modération;  quelques  gardes- 
du-corps  &  beaucoup  de  leurs  chevaux  furent 
grièvement  blefTés ,  &  les  poifTardes  Se  les  bri- 
gands en  heurlcrent  de  joie.  On  s'apperçut  en 
même-tems  que  la  milice  de  Verfaiile* ,  peu 
contente  de  cette  première  adion ,  pointait , 
contre  les  gardes -du -corps,  le  canon  qui  efl 
devant  les  cafernes  des  anciens  gardes-françaifes. 
Le  Roi,  infiruit  du  fort  de  fes  malheureux  gardes, 
leur  fait  ordonner  de  fe  retirer  à  leur  hôtel  j 


croyant  que  \em  retraite  calmerait  le  peuple.  IK; 
fe  forment  aufil-tôt  en  colonne,  &  quitte  1^ 
place  d'armes;  mais  la  milice  de  Verfailles  ies^ 
charge  encore,  Se  tire  fur  l'extrémité  de  la  co-^ 
lonne;  plusieurs  gardes-du-corps  font  blefTés, 
6>c  des  pelotons  de  cette  milice  les  pourfuivent 
jufqu'à  leurs  écuries  >  en  tirant  toujours.  Les 
coups  partaient  de  toutes  les  rues  Sa  les  baies 
Fifflaient  de  tout 'côte.  Les  gardes-du-corps^  dont 
quelques-uns  font  morts  de  leurs  bleiïures,  fe 
retirent  en  bon  ordre,  fans  jamais  ufer  de  re-» 
préfailles.  Il  était  environ  fept  heures. 

Ici  deux  réflexions  fe  préfentent.  Quoique  h 
^arde  nationale  (i),  ou  milice  bourgeoife  de 

[i]  Autrefois  îe  'mot  garde  était  féminin  ,  foit  qu'oii 
|)arlât  de  la  garde  enticre  ,  ou  d'un  feul  garde.  Aujourd'hui 
il  eft  mafculin ,  en  parlant  des  individus ,  &  féminin ,  en 
parlant  de  la  troupe.  Ainfi ,  il  faut  dire  :  la  garde  nationale. 
à  Paris,  eft  compofée  de  tant  de  gardes  nationaux.  Si 
oïl  dit  encore  les  gardes  françaifes ,  Se  un  garde  marine  ^' 
au  lieu  de  gardes  français  ^  ou  gardes  marins  ,  c'eft  que 
ces  expreflions  datent  du  temps  où  le  mot  garde  était 
féminin;  d'où  réfulte  aujourd'hui  le  perpétuel  mélange  dits 
deux  genres ,  quand  on  parle  des  gardes  françaifes  &  des 
gardes  marines  :  car ,  on  dit ,  les  gardes  françaifes 
font  révoltés ,  &  non  révoltées  ;  les  gardes  marines  ÏQX^ 
Supprimés  &  non  fupprimées. 


XTerfallIes,  ait  fait  mettre,  dans  plus  ^nri  papier' 
jpublic,  que  les  gardes-du  corps  avaient  tirés  le^ 
premiers; ce  menfonge  n'a  pu  réufîirun  feulinf^ 
tant.  Trop  de  témoins  avaient  vu  le  contraire | 
Se  d'ailleurs  on  fe  fouvient  que,  le  lendemain 
de  l'adion ,  il  n'y  avait  pas  de  bourgeois  à  Ver-* 
failles,  qui  ne  fe  vantât  d'avoir  tué  fon  garde  dw^ 
corps.  Si,  quelques  jours  après,  la  tardive  ré^ 
iîexion  eil  venue  leur  ouvrir  \t%  yeux,  non  fuc 
la  barbarie,  mais  fur  la  fauffe  politique  qui  les} 
a  rendu  inflrumens  &  vi^^imes  des  parifiens; 
s'ils  ont  vu  enfin ,  avec  quelle  ilupidité  ils  avaient 
eux  mêmes  livré  le  Roi ,  &  perdu ,  peut-être 
pour  jamais,  le  profitable  honneur  de  fa  pré- 
fence ,  ce  n'était  pas  une  raifon  pour  qu'on  Icuc 
permît  de  calomnier  ceux  qu'ils  venaient  d'égor-» 
ger.  Il  ell  donc  refîé  pour  inconteflable,  que 
la  milice  nationale  de  Verraille5  a  tiré  la  premières 
fur  les  gardes-du-corps ,  ou,  pour  mieux  dire, 
qu'elle  a  tiré  feule ,  pendant  la  feirée  du  y  odobre: 
il  efî  peu  de  vérité,  dans  l'hifloire,  auffi  bien 
conflatée.  Or,  comment  peut-on  concevoir  qu'une 
ville  fondée,  aggrandie,  entretenue,  enrichie  par 
nos  Rois,  peuplée  de  quatre-vingt  mille  gens  à 
gages,  dont  l'cxiflence  efl  abfcliiment  attachée 
au  féjour  du  prince;  comment,  dis-je,  peut  on 
concevoir  que  Verfailles^  ait  expulfé  le   Roi  à 


CîOûps  de  fufil,  8c  fervi ,  à  Tes  propres  dépens^ 
les  fureurs  intérelTées   de  la  capitale  f  On  ne  fe 
jettera  pas,  je  penfe,  furie  patriotifme  :  ce  mot 
n'eft  point  du  répertoire  de  Verfailles;  cette  ville 
fait  qu'elle  atout  à-  gagner  aux  déprédations  du 
gouvernement  :  c'efl  l'aire  de  l'aigle ,  où  abordent 
les  dépouilles  des  campagnes.  D'ailleurs  fon  re-^ 
pentir,  fur  la  perte  du  Roi,  eft  trop  fincère  , 
Se  le  patriotifme  n'a  pas  regret  à  fes  facrifîces  , 
en    fuppofant,    en  effet,  que  la    tranfTation  du 
Roi,  à  Paris,  fat  un  ade  de'  patriotifme.  Voici 
donc   comment   on   peut   expliquer  la  folle    8c 
barbare  conduite  de  Verfailles.  Ce  n'a  été  qu'une 
erreur  8c  un  faux  calcul  de  l'intérêt.  L'effroi  de 
la  banqueroute   avait  glacé   tous  les  efprits.    Il 
paffait  pour  confiant ,  parmi  Tes  nombreux  valets 
de  Verfailles,  que  le  Roi  était  un  être  ufé,  un 
vieux  mot,  un  figne  fans  valeur,  qu'il  n'y  avvait 
plus  que  la  nation,  c'eff-à-dire,  une  nouveauté 
qui  put  rajeunir  l'état,  fauver  la  dette,  8c  payer 
Verfailles.  Ce  bruit  avait  prévalu,  ^  s'étaii  fortifié 
de  l'idée  que,  fans  Paris,  FAfTemblée  Nationale 
ne  pouvait  rien.  Il  fallait  dorx  plaire  à  la  capitale. 
Le  Roi  étant  mal  confeillé;  il  fallait  donc,  pour 
ion   bien  particulier  8c  pour  le  bien   général , 
exterminer  fa  cour,  lui  donner  une  garde  pa- 
rifienne,  &  l'abandonner  aux  feules  impulfions 
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3e  l'Affemblée  Nationale.  Mais  Verfailles  enteilti 
dait  feulement  que  Paris  dut  laifTer  une  garde 
au  Roi ,  Si  non  qu'il  dut  l'enlever  à  jamais.  Telle 
efl  la  folution  du  problême  qu'offrent,  d'un  côté, 
l'inhumaine  conduite ,  &  de  l'aurre,  le  repentir 
des  bourgeois  de  Verfailles  :  repentir  auquel 
je  départ  de  f  Aifemblée  Nationale  a  donné 
depuis ,  tant  d'énergie ,  &  qui  s'accroît  encore 
tous  les  jours  dans  le  délaifTement  &  la  misère 
où  les  a  plongés  leur  folie.  L'ordre  fî  fouvent 
répété  aux  gardes -du  corps,  de  ne  pas  tirer 
fur  les  A-'itoyens  ,  Se  de  fe  laifTer  égorger  fans 
réfiffance,  ell  l'objet  de  notre  féconde  réflexion. 
Quoi  !  des  poiffardes  Se  àes  brigands ,  extraits 
de  la  lie  parifienne,  font  des  citoyens  qu'il  faut 
épargner,  des  fujets-  qui,  méritent  toute  laten- 
dreife   du  Roi   qu'ils, viennent   égorger!   Se  ,fix 

,cens  militaires  pleins  d'honneur,  &  prêts  à  yerfer 
tout  levir  fang  pour  ,ce,:même  R.oi,  ne^/ont  que 
des  automates  dont  il  faut  enchaîner  la  valeur, 
ou  "dévoifer  les  têtes  à  uiie  mort  honteufë  Se 
certaine  !  '  La  poflérité  jugera  par  -  là  de  quels 
hommes  le" -Roi  était  alors  entouré.  Cette 
défenfeefl  la  plus  grande  faute  de  Louis  XVI, 
(fi,  parmi  tant  de  malheurs,  on  peut  remarquée 
des  fautes  )  :  car  ce  confeil  était  non-feulcmem 

>  Dd 


înîîumaîn^  îl  était  encore  plus  impolitlqûe.  OjÀ 
ïi'avait  qu'à  parler  :  ces  fix  cens  gardes-du-Corps 
auraient  conduit  les  brigands,  à  coups  de  plat 
de  fabre,  jufqu'à  Paris,  Ans  qu'il  fût  befoin  de 
.xecourir  aux  fuifTes  ou  au  régiment  de  Flandres^ 
^  malgré  la  milice  de  Verfailles  (l).  Mais^ 
dans  toute  la  révolution,  &  pendant  cette  journée 
fur  tout,  un  confeil  courageux  ne  tomba  dans 
j'efpritde  perfonne;  on  craignait,  en  fe  défendant^ 
d'irriter  la  milice  de  Verfailles  :  on  craignait 
d'expofer  d'avantage  le  Roi;  enfin,  on  craignait 
toujours.  Si  l'un  des  minillres  propofait,  en 
tremblant,  quelque  lâcheté,  un  autre  l'écô'Utait 
;en  frémiffant,  un  troifième  l'infpirait  au  Roi  en 
balbutiant.  Le  plus  vigoureux  des  projets  auquel 
on  s'arrêta,  ce  fut  la  fuite.  Mais  le  Roi'ne  voulut 
|)as  fuir.  On  propofa  du  moins ,  de  faire  partir 
la  Reine  Se  le  Dauphin;  on  fit  même  approcher' 
d^s  voitures ,  mais  les  bourgeois  de  Verfailles 
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(i)  Cette  Révolution,  fi  vantée,  &  dont' lés  Parifîens 
font  11  glorieux ,  cinq  ou  (ix  cents  moufquetaires ,  poflés 
Hu  palais-royal  3  l'auraient  empêchée.  Au  refte  ,  tous  les 
bons  &  tous  les  mauvais  efprits  prévirent  tout  ce  qu'or\ 
f)ourrait  u»  jour  exigei  |i'uû  JB»f i  ^^i  lâiffait  fiîppri.mçr  f^ 


coupèrent  les  traits  des  chevaux ,  brisèrent  Teè 
roues,  Se  fe  mirent  à  crier  que  le  Roi  voulait 
s'enfuir  à  Metz  (i).  Toute  retraite  fut  déformais 
impofTible;  (Se  quand  même  ce  moyen  eûtoéta 
praticable,  le  courage  de  la  Reine  l'eût  rendu 
inutile.  Elle  déclara  hautement  qu'elle  ne  quit- 
terait jamais  le  Roi  5  Se  qu'elle  mourrait  avec 
lui.  Quelques  pcrfonnes  inflruites  prétendent 
que,  fl  cette  princeiTe  était  partie,  elle  n'eût 
jamais  échappé  aux  affaflins  dont  toutes  le$ 
joutes  qui  aboutiffent  au  château  étaient  fiifS-^ 
iammeut  garnies. 

Nous  avons  dit  que,  vers  les  fept  heures,  îd 
"îloi,  entendant  les  coups  de  feu,  Se  ne  pouvante 
douter  du  malheur  de  Tes  gardes,  leur  avoit  fait 
ordonner  de  Te  retirer.  On  a  vu  combien,  fan^ 
jamais  fe  défendre,  ils  avaient  été  maltraités! 
dans  leur  retraite.  A  huit  heures  Se  demie ,  le 
Roi,  apprenant  avec  certitude  que  vingt  milles 
parifiens  armés  étaient  en  marche ,  Se  venaient 
fondre  fur  Verfailles,  redemanda  fes  gardes-du* 


(i)  C'eil:  l'origine  de  toutes  les  fables  &  de  foutes  Ie« 
prétendues. confpiratiojns  dont  on  a  fait  tant  de  bruit,  aa 
fujet  de  Tcnlèvement  du  Roi.  Ceft'  là  le  f«nd  dô  tout&$. 
les  pourfuites  pour  le  crime  de  lèze-îjation^ 
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feorps.  Une  partie  reniement  reçut  l'ordre,  & 
vint  fe  ranger  en  bataille  dans  la  cour  royale* 
Les  autres ,  étant  avertis  plus  tard ,  ne  fe  ren- 
direfiït  que  par  petites  divifions;  on  faifait  feu 
fur. feux  dans  toutes  les  rues;  Se  par-tout  où  ils 
fe  prefeniàen:,  ils  étaient  pourfuivis  comme 
des  bêtes  féroces.  li  y  en  eut  quelques-uns  de 
tués,  8c  un  plus  grand  nombre  de  blefiés  en 
cette  occafion.  A  peiné  étaient  ils  rangés  devant 
la  grille  de  la  cour  loyale  ,  que  le  Roi,  toujours 
irréfolu  Se  toujours  malheureux  dans  Ces  réfo- 
îutions ,  leur  lit  dire  de  fe  replier  fur  la  lerrafTe 
de  l'orangerie.;  Dé  forte  que,  cette  fois,  le  châ- 
teau qu'ils  étaient  venus  défendre,  les  dé- 
fendit euxmêmes,  en  les  féparant  des  brigands 
de  Paris  Se  des  bourgeois  de  Verfdilles.  Peu  de 
temps  après,  Sa  Majeilé  les  renvoya  à  Ram- 
bouillet ,  fjus  la  conduite  du  duc  de  Guiche  ,  afin 
de  les  dérober  aux  fureurs  de  la  milice  parifienne 
qui  arrivait  pour  les  égorger.  1!  ne  refla,  dans 
le  château,  que  la  garde  de  fervice;  Se  c'ell  elle 
qui ,  le  lendemain ,  fut  en  partie  maffacrée ,  Se 
en  partie   traînée  à  Paris  ,  ainfi   que  nous  allons 

voir. 

Vers  dix  heures  ,  un  aide-de-camp  de  M.  de 
la  Fayette  vint  annoncer  fon  arrivée  prochaine  , 
à  la  tête  de  l'armée  Uwitionale  de  Paris.  Le  troubk 


des  mioîflrés  redoubla.  On  favaît  que  le  marqua 
de  la  Fayette  était  parti  ,  par  ordre  de  la  po- 
pulace 3  Se  pour  faire  tout  ce  que  voudrait  la 
populace.  La  cour  était  loin  de  partager  l'heu- 
reufe  confiance  d'un  général  qui  marche  avec 
l'intention  de  faire  tout  ce  que  lui  ordonnera  fon 
armée.  On  ne  favait  à  quoi  fe  réfoudre  :  la  liupeur 
préiîdait  aux  délibérations  ,  &  la  peur  donnait 
des  confeiis  à  la  peur.  Après  tant  de  faux 
calculs  de  de  pas  en  arrière;  après  tant  d'am- 
niflies  5  ou,  pour  mieux  dire,  tant  d'encoura- 
gement donnés  aux  révoltes  de  tout  genre  ; 
après  l'abandon  de  fa  prérogative ,  Se  le  facrifice 
de  [es  goûts  Se  de  fes  plaifirs ,  le  Roi  avait  enfin 
à  trembler  pour  la  vie  de  tout  ce  qui  lui  était 
cher,  Se  il  n'avait  que  fa  terreur  à  oppofer 
au  danger. 

On  fait  qu'au  milieu  de  toutes  fes  magnificences, 
Louis  XIV  avait  laifTc  un  por.t  de  bois  à  Sève, 
afin  ,  dit-on  ,  que ,  dans  les  momens  de  crife , 
cette  communication ,  entre  le  féjour  des  Rois 
Se  une  capitale  dangereufe ,  pût  ctre  coupée  en 
un  clin  d'œil.  Mais  c'eil  en  vain  que  ce  pont 
choquait ,  depuis  un  ficelé ,  la  vue  Se  l'imagination 
des  Français  Se  des  Etrangers  qui  venaient  admirer 
les  bronzes  Se  les  marbres  de  Verfailles  ;  on 
oublia ,  quand  le  moment  fut  venu,  ou  peut-être 


fnhne  on  éraïgnlt  d'ufer  d'une  prccautîon  împofeè^ 
par  la  crainte  ,  au  luxe  Se  au  defpotifme  :  c'eft 
en  effet  un  des  caraâères  de  la  peur  que  de  s'op- 
pofèr  à  Tes  propres  mefures.  Le  pont  de  bois 
fur  lequel  ont  paffé  les  brigands  nationaux  y  de 
toute  race ,  de  toute  forme  8c  de  tout  fexe  ,  ne 
fut  point  coupé.  Je  ne  fais  cette  obfervation 
minutieufe  ,  que  pour  prouver  qu'elle  était  en  ce 
moment  à  Verfailles  la  défeâion  de  toute  les 
idées  5  grandes  Se  petites.  (  i  )  Qu'on  nous  dife  j 
aprt?s  cela  ,  que  les  cours  ,  font  des  foyers  de 
dilFimulation  ^  de  politique  Se  de  machiavélisme  1, 
La  cour  de  France  a  déployé  ,  de  nos  jours, 
une  profondeur  d'ineptie,  d'imprévoyance  Se  d« 
nullité  d'autant  plus  remarquables  ,  qu'il  n'y  a 
que  des  hommes  au-defTous  du  médiocre  qui  aier^t 
figuré  dans  la  révolution.  Je  ne  crains  point  de 
le  dire  :  dans  cette  révolution  fi  vantée ,  prince 
du  fang,  militaire ,  député,  philofophe,  peuple. 


^i)  On  pourrait  alléguer  que  la  plaine  de  Grenelle 
conduit  à  Sève  ,  indépendamoîent  du  pont  de  bois  ; 
mais  ,  outre  qu'il  vaut  mieux ,  dans  les  dangers  ,  n'avoir 
qu^un  chemin  à  défendre  ,  notre  obfervation  eil  fait* 
exprès  pour  ceux  qui  ne  doutent  point  de  la  raifoa 
fufîifante  qui  entretenait  un  pont  de  bois  à  Sève ,  ^ 
c-eux-ià  font  le  grand  nonabrô, 


Ibut  â  été  mauvais,  jufqu'aux  afTafliils.  Telle  elî 
fa  différence  ,  entre  la  corruption  &  la  barbarie* 
L'une  efl  plus  féconde  en  vices,  y_^  l'autre  en 
crimes.  La  corruption  énerve  tellement  les 
hommes  ,  qu'elle  efl  fouvent  réduite  à  implorer 
la  barbarie,  pour  l'exécution  de  fes  defTeins: 
M.  de  la  Fayette ,  Se  tous  les  héros  parifiens , 
ont  beaucoup  moins  fervi  le  peuple  qu'ils  ne 
lui  ont  échappé.  Les  députés  les  plus  infignes  , 
tels  que  les  Chapelier  &:  les  Mirabeau,  étaient 
entrés  aux  Etats-Génératix  ,  extrêmement  affaiblis 
par  le  mépris  public.  Se  devaient  craindre  que 
le  Roi  ne  s'honorât  de  leur  châtiment.  Les  phi- 
lofophes  du  Palais  -  Royal  étaient ,  à  la  vérité  , 
des  malfaiteurs;  mais  les  afTafTins  gagés  fe  font 
trouvés  àes  raifonneurs  qui  ont  diflïngué  entre 
la  Reine  &  le  Roi.  (  i  )  Enfin  ,  le  duc  d'Orléans 

(i)  Dans  une  taverne  de  Sève,  quatre  affafîins  habilles 
en  femmes  ,  s^étant  arrêtés  &  afîîs  pour  boire ,  le  jour  de 
l'expédition ,  Tun  d'eux  difait  aux  autres  :  ma  foi ,  je  ne 
peux  me  réfoudre  à  le  tuer ^  LUI;  cela  n' efl  pas  jufie; 
maïs  pour  ELLE  ,  volontiers.  Son  voifin  lui  répondit  : 
Sauve,  (]ui  peut ,  il  faudra  voir  quand  nous  y  ferons  « 
L'homme  qui  entendit  ce  propos ,  l'a  répété  inutilement 
dans  Paris.  Le  comité  des  recherches  a  méprifé  ces  petits 
détails ,  pour  s'occuper  des  grandes  entreprifes  des  cjl- 
iîiinek  d€  lèze-natio», 


s'eil  jugé  Iiîî-meme  indigne  de  tous  les  crimes  qu'il 
payait,  &  s'eil  enfui,  renonçant  au  prix,  à  caufe 
delà  dépenfe  ,  omettant  conjuration  à  bas  ^ 
félon  fa  propre  expreffion.  Nous  verrons  pourtant 
qu'il  n'a  déferté  qu'au  moment  où  il  fallait  que 
i'Alïemblce  Nationale  ^  Paris  optaffent  entre 
Louis  XVI  &  lui.  Il  cédait  aux  évènemens,& 
une  erreur  de  l'avarice  le  confolait  des  faux  pas 
de  l'ambition. 
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Tempus  erat  quo prima  quies  mortalibus  œgris 
Incipit, 
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lERoi  n'ayant  plus  une  épée  à  oppofer  à  l'ar- 
mée du  marquis  de  la  Fayette ,  voulut  du  moins 
fe  couvrir  de  la  robe  facrée  des  repréfentans  de 
la  Nation  ,  Se  fit  favoir  au  préfident  combien  il 
dcfirait  de  le  revoir  au  château  avec  le  plus  grand 
nom.bre   de  députés  qu'il  pourrait  amener.  M. 
Mounier  était  depuis  peu  ,  comme  nous  l'avons 
dit  5  rentré  dans  la  falle  avec  la  conftitution  & 
la  déclaration  Çignèts  de  la  main  de  Sa  Majefléj 
&  nous  avons  vu  comment  il  avait  été  reçu.  La 
falle  pleine  ,  à  cette  heure -là  ,  de  cuifinière  ,  de 
poilfardes,  de  crocheteurs,  de  forts  de  la  halle, 
&  de  quelques  députés  ,  offrait ,  comme  le  dit  M. 
de  Mirabeau ,  un  majejlusux  affemhlage  ;  mais 
il  n'y   avait  plus  d'Aifemblée.  Le  préfident  fit 
prier  les   officiers  municipaux  de  Verfaillcs  de 
jrappcller,  au  fon  du  tambour ,  &  de  rue  en  rue  a 


ïes  repréfeniants  de  la  Nation.  Pendant  qu'ik  ar- 
rivaient fuccefllvement ,  la  populace  qui  fiégeait 
dans  la  faite  fe  plaignait  de  n'avoir  rien  mangé 
de  tout  le  jour.  M.  Mounier  ne  favait  comment 
nourrir ,  fans  pain  ou  fans  miracle  ,  cette  multi-* 
îude  affamée  ,  au  milieu  d'une  nuit  déjà  fort 
avancée  ;  il  ignorait  que  le  duc  d'Orléans  était 
pour  les  brigands,  une  véritable  providence  : 
des  vins,  des  viandes,  Se  des  liqueurs  entrèrent 
fubitement  par  toutes  les  portes  de  la  falle  ;  6c 
les  députés  de  la  nation  alTiflcrent  au  banquet  du 
Peuple-Roi. 

On  fut  enfin  averti  de  l'arrivée  du  marquis  de 
la  Fayette  ,  entre  onze  heures  Se  minuit.  M.  Mou- 
ricr  pria  un  député  d'aller  à  fa  rencontre ,  afin 
de  lui  faire  connaître  l'acceptation  pure  et  fimplc 
du  Roi,  Se  d'en  infiruire  Parmée.  Cet  honnête 
préfident  offrait  cette  acceptation  à  tout  venant , 
^  en  attendait  toujours  les  meilleurs  effets.  Il 
favoit  pourtant,  que  l'armée  ne  venait  que  pour 
fe  venger  àts  gardes-du-corps  ,  Se  pour  prier  le 
Roi ,  à  coups  de  fufils  ,  de  vouloir  bien  aban- 
donner fa  perfonne  aux  parifiens.  L'acceptation 
de  quelques  articles  de  conftitution  n'inierressait 
pas  les  foldats  &les  brigands;  les  uns  en  voulaient 
à  la  vie ,  Se  les  autres  à  la  liberté  du  Roi  ;  ils 
'lie  fe  doutaient  pas  alors  que  l'AfTemblée  Na- 


tîonale  ne  leur  livrait  qu'un  phantôme;  aujourd'hui 
même  ils  ne  le  retiendraient  pas  dans  Paris  ,  s'iif 
concevaient  clairement  que  la  Royauté  ell  morte 
lui»  A  des  yeux  vulgaires,  le  Roi  est  toujours  Roi. 
L'éclipfe  politique  furvenue  dans  la  couronne  n'efl 
point  vifiblc  aux  derniers  rangs  de  la  fociété.  Il  eût 
fallu  que  Louis  XVI  changeât  de  titre  ,  pour  qu'il 
leur  femblât  avoir  changé  de  nature.  Si  l'AfTembléc 
Nationale  eût  déclaré  franchement  que  Louis  XVI 
HC  s'appellerait  plus  que  Staihouder  y  ]a.mà[s  on 
n'aurait  pu  engager  le  peuple  à  venir  l'enlever. 
Que  ce  prince  ait  de  l'argent  demain,  &  il  aura 
tine  armée ,  Se  avec  cet  argent  Se  cette  armée  , 
la  toute-puiiFrnce  :  il  fera  Roi,  par  la  raifon  qu'if 
n'a  pas  ceffé  d'être  le  Roi ,  Se  le  peuple  ne  s'ap- 
percevra  pas  d'avantage  de  ce  nouveau  change-^ 
ment.  Les  noms  font  tout  en  ce  monde ,  Se  les 
nobles  Se  les  prêtres  ont  été  perdus ,  dès  que  k 
populace  a  pu  retenir  le  mot  arifiocrate ,  Se  le 
leur  appliquer.  La  véritable  révolution  eil  opérée 
Se  gît  tout-entière  dans  la  prérogrative  du  Monar- 
que ;  mais  pour  le  peuple  ,  elle  ne  confillc  que 
dans  la  ruine  du  clergé ,  dans  l'incendie  des  châ- 
teaux y  Se  dans  les  infuhes  impunies  faites  à  tous 
les  riches.  Qu'eft  ce  en  effet,  que  la  démocratie, 
pour  le  fond  d'une  nation  ,  fi  ce  n'efl  de  manger 
fans   travailler,  Se  de  ne  plus  payer  d'Impôts. J 
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Çue  l'AfTemblée  Nationale  ^ffaîe  demain  dû 
rétablir  l'ordre ,  de  faire  refpeâer  les  Loix  ,  de 
punir  les  Brigands  ,  d'exiger  des  Impôts  pro- 
portionnés aux  befoins ,  8c  elle  fera  lapidée.  Sa 
profonde  fageffe  le  fent  bien,  Si  fa  haute  prudence 
ne  s'y  expofe  pas. 

Le  marquis  de  la  Fayette  coniiaifTant  les  flupides 
6c  mauvaifes  intentions  de  fon  armée ,  ne  ialifa 
pas  ,  en  arrivant  aux  barrières  de  Verfailles ,  de 
lui  faire  prêter  le  ferment  :  8c  quel  ferment  l 
De  refpeder  l'AfTemblée  Nationale  8c  la  loi,  dont 
il  n'était  pas  quj^flion ,  8c  d'obéir  au  Roi ,  qu'on 
venait  arracher  de  fes  foyers  enfanglantés.  Il  faut 
plaindre  un  général  qui  fe  place  de  lui-même 
enter  la  flupidité  8c  la  perfidie ,  8c  qui  ne  peut 
gagner  de  l'indulgence  fans  perdre  de  l'eflime. 
En  effet ,  fi  le  marquis  de  la  Fayette  n'avait  pas 
le  droit  de  fe  rejetter  fur  fa  nature  8c  de  réclamer 
l'indulgence ,  on  lui  demanderait  pourquoi  il  ne 
fn  pas  jurer  à  fon  armée  de  chafTer  les  brigands 
&  les  poilTardes  ,  8c  de  purger  de  cette  hor- 
rible vermine  le  fcjour  du  Roi  8c  le  fiége  de 
l'AfTemblée  Nationale  ?  mais  ,  pour  ne  pas  s'oc- 
cuper davantage  d'un  général  qui  n'efl  pas  plus 
refponfable  de  [es  idées  que  de  [es  foldats ,  de- 
mandons à  l'AfTemblée  Nationale  elle  -  même 
comment  il  ne  s'efl  pas  trouvé  dans  fon  fein  un 


feul  bon  efprlt  ,  un  feul  honnête  homme  ,  iTTt 
AtÊeius  enfin ,  qui  put  fortir  de  l'AfTei-nblce  j^ 
s'avancer  dans  l'avenue  ,  Se  maudire  la  Fayette 
&  l'armée ,  au  nom  de  la  patrie  :  oui ,  il  fallait 
déclarer  ennemi  de  la  patrie  ,  un  général  qui 
marchait  contre  le  Roi  &:  l'Aflemblée  Nationale,' 
ou  fe  déclarer  fon  complice  par  le  filence  :  Se 
c'efl  le  parti  que  prit  l'Affemblée. 

Le  marquis  de  la  Fayette  fît  arrêter  fa  milice 
à  la  hauteur  de  la  falle  des  Etats-Généraux ,  Se 
s'y  préfenia  feul.  Il  dit  d'abord  au  préfident  t 
»  Qu'il  fallait  fe  rafTurer;  que  la  vue  de  fon 
j)  armée  ne  devait  troubler  perfonne  ;  qu'elle 
*)  avait  juré  de  ne  fouffrir  aucune  violence  ». 
Le  préfident  lui  demanda ,  ce  que  venait  donc 
faire  cette  armée  ?  Le  général  répondit  :  a  Qu'il 
»  n'en  favait  rien  ;  mais  qu'il  fallait  calmer  le 
»  mécontentement  du  peuple  ,  en  priant  le  Roi 
»  d'éloigner  le  régiment  de  Flandres  ,  8c  de  dire 
»  quelques  mots  en  faveur  de  la  cocarde  pa- 
}>  triotique.  y> 

En  terminant  cet  étrange  dialogue ,  le  marquis 
alla  rejoindre  fon  armée,  la  pofla  fur  la  place 
d'armes  ,  à  l'entrée  des  avenues ,  dans  les  rues  , 
par-tout  enfin  où  elle  voulut  fe  placer  ,  S<  monta 
chez   le  Roi,  auquel  il  dit,  en  entrant:  Sire, 
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y  aï  préféré  de  venir  à  vos  pieds  avec  vingt  mlliff 
hommes  bien  armés  ,  plutôt  qne  dépérir  en  place 
de  grève.  Il  ajouta,  que  d^ ailleurs  Paris  était  o-jj^^ 
tranquille.  Après  cette  harangue  ,  qui  rend  fî  in- 
croyables celle  des  Thueididc  &  des  Xénophon , 
le  marquis  de  la  Fayette  eut  avec  le  Roi  un  en- 
tretien fecret  &:  affez  long ,  dans  lequel  il  donna 
à  ce  prince  tant  de  motifs  de  fécurité ,  que  le 
préfident  de  l'Affemblée  Nationale  s'étant  pré- 
fente  avec  un  cortège  de  députés  ,  le  Roi  lui  dit  : 
%  J'avais  défiré  d'être  environné  des  repré- 
»  fentans  de  la  Nation ,  dans  le*  circonflanccs 
»  où  je  me  trouve  ,  6^  je  vous  avais  fait  dire 
»  que  je  voulais  recevoir  devant  vous  le  marquis 
»  de  la  Fayette  ,  atin  de  profiter  de  vos  confeils  : 
»  mais  il  ell  venu  avant  vous ,  &  je  n'ai  plus  rien 
»  à  vous  dire  ,  finon  que  je  n'ai  point  eu  l'in- 
»  tention  de  partir ,  &  que  je  ne  m'éloignerai 
))^ jamais  de  l'AlTemblée Nationale  »  .Ces derniers 
mots  fignifiaient ,  ou  que  Roi  avait  en  effet  dé- 
libéré de  partir  ,  ou  qu'il  favait  que  le  peuple  de 
Verfailies  lui  en  imputait  l'envie.  Mais  l'afcendant 
du  général  fur  le  monarque  fut  tel ,  que  S^ 
Majellé,  d'abord  li  emprelFée  de  confulter  l'Af^ 
femblée  Nationale  ,  &  peut-être  même  de  s'éloi- 
gner de  Verfailies ,  n'y  fongea  plus  après  cet  en-* 
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tretlen ,  6c  fe  repofa  de  tout  fur  un  général  qui 
n'était  fur  de   rien. 

Le  préfîdent  Se  les  députés  retournèrent  à  mi- 
nuit dans  la   falle  ,  6c  pourfuivirent  leur  féance 
au  milieu  de   la   populace  qui  les  environnait* 
Comme  ils  n'attendaient  en  effet  que  ^événement, 
ils  ouvrirent ,  pour  gagner  du  temps,  une  dif-. 
Cviflion   fur  les  \o\x  criminelles.^  Le  peuple  les 
interrompait  à  chaque  infiant ,  Se  leur  criait  ,  du- 
pain  ,  du  pain  ;  pas  tant  de  longs  difcours,  Maist 
le  pain    ne  manquait  pas  ;  car ,  au  moment    où; 
l'armée  parut ,  elle  fut  accueillie  avec  des  cris  dç. 
joie  par  les  brigands  Se  par  la  milice  de  Verfailles  :: 
elle  s'unit  auflitôt  aux  dragons  &  à  ce  régiment  de  : 
Flandres  ,  objet  de  tant  d'allarmes  &  prétexte  dc« 
l'invafion.  Comme  cette  afFreufe  nuit  était  froide!. 
Se  pluvieufe  ,  les   troupes  alliées  fe  réfugièrent 
dans  les  cabarets,  dans  les  écuries ,  dans  les  cafés, 
ibus  les  portes  Se  dans  les   cours  des  maifons. 
D'immenfes  provifîons  de  viande  Se  de  pain  leuif 
furent    diftribuées  ;   on  leur  prodigua  les  plu^. 
violentes  liqueurs.   Le  marquis  de    la  Fayette  , 
témoin  de  cette  abondance  Se  de  cette  joie  ,  bien 
loin  d'en  redouter  les  fuites  Se  les  progrès  ,  en 
conçut  le  meilleur  augure*  Il  fe  hâta  de  placer 
quelques  fentinelles ,  Se  de  garnir  quelques  poUes 
avec  fes  gardes  nationaux  parifiens*  Satisfait  de 


lant  de  précautions,  il  monta  chez  le  Roi,  & 
lui  communiqua  la  contagion  de  fa  fécurité.  Il 
répondit  des  intentions  de  la  milice  &:  du  bon 
ordre  pour  le  relie  de  la  nuit.  Ses  propos  afTou- 
pirent  toutes  les  cr^aintes.  Le  Roi,  perfuadé ,  fe 
coucha.  Il  était  environ  deux  heures.  M.  de  k 
Fayette ,  en  fortant  de  chez  le  Roi ,  dit  à  la  foule 
qui  était  dans  ^œil-de-bœuf  :  «  Je  lui  ai  fait  faire 
»  quelques  facrifices  ,  afin  de  le  fauver  ».  Il  parla 
en  même  temps  des  précautions  qu'il  avait  prifes,, 
'&  s'exprima  avec  tant  de  calme  6c  de  bonheur,' 
qu'il  parvint  à  donner  auffi  à  tous  ceux  qui  l'écou- 
taient ,  le  défir  d'aller  fe  coucher.  Les  fuccès  en 
amenèrent  d'autres.  Le  marquis  de  la  Fayette 
conçut  l'idée  de  faire  coucher  toute  l'AfTemblée 
Nationale.  Il  y  vole  auiïitot.  C'était ,  comme  on 
l'a  dit  alors,  le  général  Morphée,.  Il  arrive  ,  il 
parle  au  préfident  de  l'AfTemble ,  lui  expofe  avec 
candeur  fes  motifs  de  -fécurité  &  lui  infpire  la  plus 
forte  envie  d'aller  dormir.  Ce  préfident  tenait  la 
féance  depuis  dix-huit  heures  ,  &i  fon  extrême 
lafTitude  lui  rendait  les  confeils  du  général  plus 
îrréfiilibles.  «  Si  vous  avez  quelques  craintes, 
»  lui  dit  pourtant  M.  Mounier ,  parlez ,  &  je  re^ 
»  tiendrai  les  députés  jufqu'au  jour  ».  M.  de  la= 
Fayette  répondit  :  qu'il  était  iî  certain  des  p'aci-^ 
fîques  difpofïtions  de  ïo"?.  armée,  &  qu'il  comptais 

avec 


avec  tant  de  foi  fiir  h  tranquillité  publique  j  pôilt 
ciette  nuit ,  qu'il  allait  fe  coucher  lui-même.  Le 
prcfident  5  prelfé  du  poids  de  la  parole  &c  de 
l'exemple,  leva  la  fcance  ,  Se  fe  retira-* Il  ne  reûa 
que  M?vT.  Barnave  ,  le  comte  de  Mirabeau , 
Fethion  de  Villeneuve  &  quelques  autres  déma-* 
gogues  zélés  ,  qui  ne  voulurent  pas  quitter  la 
foule  dont  la  falle  Se  toutes  Tes  dépendances  regor- 
geaient.Seuls,  ils  réfiHèrent  aux  caïmans  du  marquis 
de  la  Fayette ,  Se  refusèrent ,  comme  un  aurrcs»? 
UlyfTe ,  de  s'endormir  fur  le  bord  d'un  écueil.  Ils 
ont  veillé ,  toute  la  nuii,  fur  le  vnijjeau  de  la  chofé 
publique  :  mais  ,  comme  ils  n'ont  point  empêché 
les  crimes  du  matin  ^  &  qu'ail  contraire  ils  lesr 
ont  vus ,  Si  5  pour  ainfi  dire ,  confacrés  de  leurs 
regards  ,  Thilloire  doit  en  accufer  leur  préfence 
autant  du  moins  qu'elle  en  aCcufe  l'abfence  de^ 
autres. 

En  entrant  chez  lui ,  M*  Mounier  apprit  qu'une 
vingtaine  de  brigands  étaient  venus  demander  fft 
tête  y  Se  avaient  promis  de  revenir*  On  fait  qu^l 
avait  été  déligné  aii  peuple  comme  arijlocrate , 
pour  avoir  ibutenu  le  veto  royal  Se  la  néceluté 
d'une  féconde.  chan>i^re  législative.  Malgré  ce 
nouveau  fujet  d'allarmes  ,  M.  Mounier  avoue  (i) 

^i)  Voyez  Vcxpofé  de  fa  conduite^ 

Ff 


(266) 

qu'il  dormît  profondement ,  jnfqu'an  grand  jour, 
fur  la  parole  de  M.  de  la  Fayette  ,  qui  était  allé 
fe  jetter  auïïî  dans  Ton  lit  3  après  avoir  endormî 
les  vidimes  au  milieu  des  bourreaux.  Quand  ce 
général  fe  ferait  concerté  avec  les  brigands ,  au  « 
rait-il  pii  mieux  faire  ?  Tant  il  ell  vrai ,  que  dans 
les  places  importantes ,  le  défaut  d'efprit  a  tous 
les  effets  de  la  pervei  filé  du  cœur  ! 

Au  fein  de  tant  de  perfidies  de  tout  genre , 
fur  ce  théâtre  où  la  peur  Se  la  lâcheté  condui- 
fàient  la  faibleffe  à  fd  perte  ,  il  s'ell  pourtant  ren- 
contré un  grand  cara^cre  ,  Se  c'eil  une  femme , 
c'ef!;  la  Reine  qui  l'a  montre.  Elle  a  figuré ,  par 
fa  contenance  noble  Se  ferme  ,  parmi  tantd'hom  • 
mes  éperdus  &  conflernés  ;  Se  par  une  préfence 
d'efprit  extraordinaire^  quand  tout  n'était  qu'er- 
^ur  Se  vertige  autour  d'elle.  On  la  vit ,  pendant 
cette  foirée  du  cinq  oclobre  ,  recevoir  un  monde 
confidérable  dans  fon  grand  cabinet ,  parler  avec 
force  Se  dignité  à  tout  ce  qui  l'approchait,  Se  com- 
muniquer fon  aiTurance  à  ceux  qui  ne  pouvaient 
lui  cacher  leurs  allarmes.  «  Je  fais,  difait-elle  , 
»  qu'on  vient  de  Paris  pour  demander  ma  tête  : 
»  mais  j'ai  appris  de  ma  i-^cre  à  ne  pas  craindre 
X)  la  mort,  (X  je  l'attendrai  avecfeimerc  )>.  Un 
officier  des  gardes-du-corps  ,  parlant  avec  beau-' 
coup  d'amertume  Se  peu  de  mefure  ^  de  ce  nouvel 
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attentat  des  fadieux  ,  &  de  tout  ce  qui  fe  pafTaît 
à  Verfailles  ,  la  Reine  fit  changer  d'objet  à  cet 
entretien ,  mais  fans  affcdation.  Un  moment  après, 
elle  fe  peneha  vers  un  député  de  la  nobleile  de 
Bourgogne,  Se  lui  dit  à  demi  voix:  «  J'ai  détourné 
»  la  converfation  ,  parce  que  j'ai  apperçu  un 
))  valet-de-chamhre  de  M.  le  duc  d'Orléans  : 
»  je  ne  fais  comment  il  s'efî  introduit  ici  ».  On 
verra  bientôt  ce;t3  princefTe  ,  quand  les  périls 
l'exigeront,  déployer  la  magnanimité  de  fa  mère"; 
S: ,  il  avec  le  même  courage  elle  ri'a  pas  eu  des 
fuccès  pareils  ,  c'efl  que  Marie  -  Therèfc  avait 
affaire  à  la  ncbleiTe  de  Hongrie ,  &:  que  la  Reine  de 
France  n'a  parle  qu'à  la  bourgeoifie  de  Pan5. 
Depuis  trois  heures  du  matin  jufqaà  cinq  Se 
demie  5  rien  netranfpire,  Se  tout  paraît  enfeveli 
dans  la  tranquille  horreur  de  la  nuit.  C'était 
pourtant  un  fpcdrcle  bien  digne  d'être  obferve 
que  cette  profonde  fccurité  de  la  FamJîle  Royale, 
dormant  fans  défenfe  au  milieu  d'une  horde  d'af  ^ 
falTins  renforcés  de  vingt  mille  foldats  ,  Se  cela., 
far  la  parole  d'un  général  qui  avoue  lui-même 
qu'il  n'a  conduit  ou  fuivi  Con  armée ,  que  de 
peur  d'être  pendu -en  place  de  grève  î  C'eil  pour 
la  première  fois  peut-être  qu'une  fi  grande  peur 
a  infpirc  une  Ci  grande  confiance. 


(  2^8  ) 

Il  y  eut  néanmoins  ^  dans  celte  nuit ,  quelques 
perfonnes  qui  ne  partagèrent  point  cette  fécurité, 
ôc  qu'un  efprit  de  prévoyance  empêcha  de  dormir. 
Une  ,  fur-'iout,  preflee  d'une fecrette  inquiétude, 
fortit  de  fa  niaifon  ,  Si  monta  au  château.  Ce 
témoin,  .digne  de  foi ,  vit  que  les  poRes  étaient 
occupés  par  les  anciens  gardes-Françaifes  &  pa,r 
la  milice  de  Verfailles  ,  mais  qu'il  n'y  avait  pas 
une  fentinelle  d'extraordinaire.  Seulement,  il  trouva 
près  de  la  cour  de  marbre  ,  un  petit  bofTu  ,  à 
cheval ,  qui  fe  dit  placé  là  par  le  marquis  de  la 
Fayette  ,  Se  qui ,  fur  les  craintes  qite  lui  marquait 
noire  témoin,  au  fujet  des  brigands,  ajouta  qu'il 
ré  jondait  de  tout  ;  que  les  gens  à  piques  &  à 
bonnets  pointus  la  connailTaient  bien.  «  Mais  , 
»  infilU  le  témoin  ,  puifque  votre  général  cft 
»  couché  ,  &  que  le  château  efl  fans  défenfe  , 
»  comment  ferait- on  ii  on  avait  befoin  de  la 
»  Garde  Nationale  ?  »  Le  bolTu  répondit  :  a  II 
»  ne  peut  y  avoir  de  danger  qu'au  matin  )i.  Ce 
propos  était  effrayant  :  mais  à  qui  le  rendre  ?  Le 
témoin  parcourut  la  place  d'armes  di  l'avenue  de 
paris  ,  jufqu'à  l'entrée  de  rAflembiée  Nationalç, 
Il  vitj  de  proche  en  proche,  de  grands  feux  allumé?, 
^  autour  de  ces  feux,  des  groupes  de  brigancj$ 
^  de  poifTardes  ,  qui  mangeaient  3ç  buvaient,  La 
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Tallc  derAlTemblée  était  abfolumenl  pleine  d'hanï»^ 
mes  (Sv-  de  femmes.  Quelques  députés  s'évertuaienr 
dans  la  foule.  L^  milice  Parifienne  ,  forte  de  ly 
à  18  mille  hommes,  étaient  difperfés  dans  tous 
Ici  quartiers  de  la  ville  :  les  écuries  ,  les  cabarets  , 
les  cafés  en  regorgeaient.  Telle  fut  la  fituation 
de  Verfailles,  depuis  trois  heures  du  matin  jufqu'à 
}a  naiiïince  du  jour. 
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u  R  les  fix  heures  du  matin ,  les  dilîérens 
groupes  de  brigands  ,  de  poilTardes  di  d'ouvriers 
le  réunirent,  &,  après  quelques  mouvemens  , 
leur  foule  fe  porta  rapidement  vers  l'hôtel  des 
gardes-du-corps  ,  en  criant  :  Tue  les  gardes-dii- 
corps  5  point  de  qua-rtzer.  L'hôtel  fut  forcé  en  un 
moment.  Les  gardes-du-corps  ,  qui  étaient  en 
petit  nombre,  cherchèrent  à  s'échapper  :  on  les 
pourfuivit  de  tout  côté  avec  une  rage  inexpri- 
mable; on  en  tua  deux  ou  trois;  d'autres  furent 
horriblement  maltraités  Se  s'enfuirent  vers  le 
château ,  où  ils  tombèrent  entre  les  mains  de 
la  milice  de  V'erfaiîles  8c  de  celle  de  Paris  :  quinze 
furent  pris  &l  conduits  vers  la  grille,  où  on 
\qs  retint,  en  attendant  qu'on  eût  avifé  au 
genre  de  leur  supplice.  Prefqu'en  môme  temps 
arriva  le  gros  des  brigands  ,  hommes  &  femmes, 
<j^iii  avaient  dçjà  pillé  &:  dév^^fle  l'hôtel  :  ils  fe  jet- 
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rent  dans  toutes  les  cours  du  château,  en  prétr 
fence  de    la  milice    de  Paris  ,  Se    fans   que  les 
fentinelles  ,  polces  par  le  marquis  de  la  Fayette  , 
fijTent  la    moindre    réfifîance  ,    ils    pénétrèrent 
aulFiîôt  5    les  uns    par  le   grand  efcalier,   &  \çs 
autres  par  le  coté  de  la  chapelle ,    dans  l'inté- 
rieur des  falles,  &:  forcèrent  celle  des  cent-iiiifTes; 
mais  auparavant ,    ils  égorgèrent  deux  gardes- 
du-corps  quj  étaient  en  fentinelle,  l'un  près  de 
lagriile,   ex  l'autre  fous  la  voûte.  Leurs  corps, 
tout  palpitans ,    furent  traînés  fous  les  fenêtres 
du  Roi,  où  une  éfpèce  de  monilre,  armé  d'une 
hache  ,   portant  une  longue  barbe  8c  un  bonnet 
d'une    hauteur    extraordinaire ,    leur    coupa  .la 
îête.  Ce    font    ces  deux  niêmes  têtes ,    étalées 
d'abord  dans  Verfailles,   qui  ont   été  portées  , 
fur  des  piques  ,   devant  le  carrolTe  du   Roi,  Se 
promenées,  le  même  jour  Se  le  lendemain  ,  dans 
les  rues  de  Paris. 

Les  afTairins  ayant  donc  pénétré  dans  la  falle 
des  cent-fuiiTes  ,  Se  tué  un  troihème  gardes-du- 
corps  ,  (ur  le  haut  de  l'cfcalier  de  marbre  ,  de- 
mandent à  grands  cris  la  tête  de  la  Reine;  les, 
horribles  menaces  Se  les  hurîemens  de  ces  bêtes 
féroces  retentiffaient  dans  tout  le  château  ;  les 
gardes-du-corps  forment  une  efpèce  de  bar- 
ricade dans  leur  falle,    Se  fe  replient  du    cOtc 
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(fe  Pocii-de-bœuf  :  mais  leur  faible  barricade  e'iî 
bientôt  emportée,  &  on  les  pourfuit  de  falie  eil 
faile.  Le  garde  qui  étaient  en  fentinelie  à  la  porte 
delà  Reine,  fe  défend  héroïquement ,  &  avant 
de    fuccomber  ,  donne  Pallarme  par  ^^es  cris  Si 
par  à^s  coups  redoublés  à  la  porte  de  l'appar-* 
tement.  La   Reine,    réveillée  par  Tes  femmes  j 
faute  hors  du  lit  &    s'enfuit ,  en  chemife  ,  pai? 
un  étroit   Si   long   balcon ,    qui  borde  les  fe- 
nêtres des  appartemens  intérieurs  :  elle  arrive  à 
une  petite  porte  qui  donne  dans  l'œil-de-bœuf* 
6c  après  avoir  attendu,  pendant  cinq   minutes, 
<]u'on  ouvrît  cette  porte,  elle  fe  fauve  dans  U 
chambre  du  Roi.  A  peiné  avait  elle  quitte  foii 
appartement ,  qu'une  bande  d'afTafTins,  dont  deux 
étaient  habillés  en   femmes,   entre  Se  pénétrent 
jufqu'à  Ton  lit  dont  ils  foulcvent  les  rideaux  aveC 
leurs  piques.  Furieux   de   ne  pas  la  trouver,  il^ 
fe  rejettent  dans  la  galerie  ,  pour   forcer  l'oCiN 
de-bœuf  ;    &  fans    doute  qti'ils  auraient  mis  la 
France  en  deuil ,    s'ils   n'avaient    rencontré    le5 
grenadiers  des  anciens    gardes   françaifes,    qui 
rempliiTaient  déjà  cette  antichambre  ,  défendaient 
l'appartement  du  Roi ,  &  arboraient  l'étendart 
des  gardes-du-corps  ,  afin  de  les  dérober  à   la 
furie  des  bourreaux ,  foit  en  les  faifant  prifon^ 
iiiers ,  foit  eu  les  lailTant  paffer  dans  la  chambre 

de 
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de  Louis  XIV  (î),-  <S:<^ans  celle  du  confeil,  o'^ 
ces  inrortuncs  eLiient  rciblus  de  défendre  les 
jours  du  Roi  ,  jufqu^à  la  dernière  goûte  de  leur 
fain^.  Entin  ,  ces  ereiîadiers  ,  aDrcs  atoir  dégagé 
les  gardes  du-corps  ,  repouirent  pen-à~peu  la 
■foule  acharnée  des  brigands  ^  des  allallîns,  les 
fc')rcent  h  dé  (cendre  dans  cours  ,  6-c  s'emparent 
de  tous  polîes,  afin  de  le-;  garantirle  château  d'une 
nouvelle  invalion.  Mais  je  dois  dire  la  caiif^ 
de  cet  heureux  événement,  qui ,  en  fauvant  la 
famille  royale ,  épargna  une  tache  éternelle  '  au 
nom  français,  renverfa  l'édifice  de  la  confpiraiion 
&  fit  perdre  aux  factieux  tout  le  fiTiit  de  leurs 
crimes* 

Le  marquis  de  la  Fayette ,  arraché  de  foir 
lit,  au  premier  bruit  de  ce  qui  fe  paifait,  s'était 
brufquement  jette  fur  un  cheval,  &  r.vait  couru 
au  château.  Défefpéré  de  fon  fommeil,  de  fà 
crédulité  ,  de  fes  promeiTes  &  toutes  les  Toîtifes 
•qui  compofaient  fa  vie  depuis  vingt- quatre 
heures  5  il  fe  préfente  d'un  air  paihonné  aux 
grenadiers  des  gardes  françan'es ,  incorporés 
dans  la  milice  pariiienne ,  leur  parle  du  danger 


([)  CeUe    pièce,    où    couchait  Louis  XiV ,    prc'cèds 
^appartement  intérieur  du  Roi, 

Gg 
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"du  Roi ,  &  s'offre  lui-mêoie  en  riclime.  Les 
grenadiers ,  émus  3  voient  au  château  fur  les 
traces  fanglantes  du  peupie  ^  délivrent  les 
gardes-du-corps,  ainfi  qu'on  a  vu;  mais  tou- 
jours en  refpedant  les  bandits  Si  les  afraffins; 
Prefqu'au  même  inllant  >  M.  de  la  Fayette  ap- 
perçoit  les  quinze  gardes ,  fur  le  fupplice  deÇ" 
quels  la  populace  délibérait  :  il  y  court,  il  ha- 
ïangue  le  peuple  Se  gagne  du  temps.  Une  fé- 
conde troupe  de  grenadiers palfait:  «  Grenadiers, 
leur  cria-t-il,  fouffrirez  vous  donc  que  de  braves 
gens  foient  ainfi  lâchement  afFaiTinés  ?  Je  les 
mets  fous  votre  fauve-garde.  Jurez-moi,  foi 
de  grenadier ,  que  vous  ne  fouffrirez  pas  qu'on 
les  afTalTine  ».  Les  grenadiers  le  jurent  &:  mettent 
les  crardes -du-corps  au  milieu  d'eux.  Mais  plus  loin 
la  populace  ,  chaflee  du  château ,  furieufe  <^ 
merveilleufement  fécondée  par  la  milice  de 
Verfailles  ,  avait  arrêté  quelques  autres  gardes 
&  s'apprêtait  à  les  égorger.  Ce  fut  le  delir  de 
rendre  leur  exécution  plus  éclatante  Se  plus 
cruelle ,  en  les  maffacrant  fous  les  fenêtres  même 
du  Roi  5  qui  les  fauva.  Un  officier  de  la  milice 
nationale  de  Paris  ,  en  arracha  huit  d'entre  les 
mains  de  cette  troupe  forcenée.  Parmi  les  autres  , 
fe  trouvaient  quelques  brigadiers,  à  cheveux 
blancs,  qui  difaient  au  peuple,  dont  ils  étaient 


entoures  :  «  Notre  vie  eft  entre  vos  mains;  yo^ 
pouvez  nous  égorger;  mais  vous  ne  l'abrégerez 
que  de  quelques  infîans,  Se  nous  ne  mourrons 
pas  deshonorés  ».  Cette  courte  harangue  pro- 
duifit  une  forte  de    révolution  dans  les  efprits. 
Un  officier  de  la  garde  nationale  ,  touché  du  noble 
difcours  S^  de  l'air  vénérable  de  ces  militaires, 
faute  au  cou  du  plus  âgé  ,    Se   s'écrie  :  «  nous 
n'égorgerons  pas  de  braves  gens  comme  vous  ». 
Son  exemple  eU  fuivi  par  quelques  autres  officiers 
ie  la  milice   parifienne.  Au   même    infiant,   1© 
loi,  inilruit  que  Çqs  gardes  étaient  miférablement 
'gorgés ,   ouvre  lui-même  Ï^qs  fenêtres ,  fe  pré- 
ente  fur  fon  balcon  Se  demande  leur  grâce  au 
euple.  Les  gardes-du-corps,  réfugiés  près   de 
a  Perfonne,    voulant   fauver  leurs  camarades, 
ettent  du  haut  du  balcon  leurs   bandoulières  à 
:e  même    peuple  ,    mettent   bas  les  armes  Se 
:  rient  :  vive  la  nation,  La  démarche  du  Roi  Se 
.'adion  de  fes  gardes  flattent  &  amoliffent  l'orgueil 
de  ces  tigres  :  des  cris  redoublés  de  vive  le  Roi 
partent  de  toutes  les  couis  Se  de  toutes  l'étendue 
de  la  place  d'armes.  En   un  moment ,  les  vic- 
times qu'on  allait  maflacrer  font  fêtées ,  embraffées 
Se  portées  en  tumulte  fous  les  fenêtres  du  Roi: 
on  invite  ceux  qui  étaient  auprès  de  Sa  Majeftc 
^-^rrrrdre:  î'*'  '-^^cendent  en  ^^*^x.  Se  partagent 
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avec  leurs  compagnons  les  carreHes  bruyantea- 
Sc  les  tendres  fnreiirs  de  cette  populace,  dont 
nous  décrirons  bientôt  le  barbare  triomphe  Se 
es  cruelles  joies.  Mais  voyons  auparavant  ca 
qui  fe  palfait   dans  la  cimmbre   du  Roi. 

La  Reine  s'y  ctaii  à  peine  réfugiée,  que  Mo>T  • 
SIEUR,  MadAjAîe  Si  Madame  Elisabeth  vinrent 
y  cliercher  un  afyle  :  un  moment  anrcs  arrivèrent 
Jes  minières  &  beaucoup  de  députés  de  la  no- 
biefFc,  tous  dans  le  plus  grand  défordre.  On  en- 
tendait les  voix  des  brigands  mêlées  aux  clinuetis 
des  armes ,  8c  ce  bruit  croilFait  de  plus  en  plus. 
Bientôt  les  anciens  rrenadiersdes  ^ardes-francaifes 
occupèrent  Fi^?:'/  de-bœuf  ^  pour  en  défendre  rap- 
proche aux  afFaxTins;  mais  on  n'en  fut  guères plus 
rafFuré.  Quelle  foi  pouyait-onr.jouter  à  des  soldats 
infidèles  <Sc  corrompus?  Une  belle  adion  étonne 
plu5  qu'elle  ne  rafFi^re,  quand  Fintèntion  eR  ï\\{- 
peKÎje.  Auffi  tout  n'était  que  pleurs  ^^  confuFion 
autom*  de  la  Reine  &  è.\\  Roi.  Madame  Elifabeîh 
<Sc  les  fei-nmcs  de  la  reine  criaient  c\'  Fmglotaient; 
le  garde-dcs-fceaux  fe  déFefpérair,  MM.  de  la 
Luzerne  et  de  îvlonîmorin  fe  voyaient  tels  qu'ils 
étaient, Fans  courage. &  Fans  idées ,  le  Roi  è^  Mon- 
iîeur  paraiFFiicnt  abattus:  mais  la  veine,  avec  une 
fermeté  noble  <k  touciiante  ,  confolait  (k.  encou-- 
jfageaii  lo;it  le  •moijde.  Dans' \\\\  coin  du  Cc^biiiet  ..du 
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roi,  était  M.  Necl^er ,  plongé  dans^b  plus  profonde 
confternation  ^  &'  c'cll  de  tontes  les  ligures  du  ta- 
bleau celle  qui  doit  frapper  le  pins.  Etait-ce  donc 
là  votre  place  ,  grand-homme  ,  mïniftre  irrépro- 
chable^ ange  tutélaire  de  la  France?  Sortc^ ,  idole 
du  peuple  ,  montrez-vous  à  ces  rébelles ,  à  ces  bri- 
gands 5  à  ces  monftres  :  expofe:s^4eur  cette  tcte 
quels  ont  eux-7ncmes  chargée  de  tant  de  couronnes  : 
eJJ'aje^fur  eux  le  pouvoir  de  votre  popularité  & 
le  preflïge  de  vot'C  réputation  :  le  roi  &  PEtat  ri  ont 
que  faire  de  vos  larmes.  Jamais ,  en  effet ,  M.  Nec- 
ker  ne  fe  difcnlpera  de  fà  conduite  eiv  ce  jour  :' 
s'il  fe  fut  préfenîé  ,  on  ne  fait  jufqu'à  quel  point  il 
eût  indue  fur  la  multitude;  mais  du  moins  on  ne 
dirait  pas  aujourd'hui  que  M.  Necker  ne  fe 
montre  que  pour  avoir  des  liatues  c^'  des  cou- 
ronnes. 

Le  peuple ,  a^^^nt  fait  grâces  aux  gardes  du- 
corps  ,  ne  perdait  point  de  vue  Iç  principal  objet 
de  fon  entreprife,  Si  demandait,  à  grands  cris, 
que  le  roi  vint  fixer  fon  fcjour  à  Paris.  M.  de  la 
Fayette  envoyait  avis  fur  avis.  Le  roi,  effrayé^ 
follicité  ,  prcifé  de  toutes  parts,  fe  rendit  enfiM  & 
donna  fa  parole  qu'il  partu'ait  à  midi.  Cette  pro  - 
mefTe  vola  bieniôt  de  bouche  en  bouxhe,  &  les 
acclamations  du  peuple  ,  les  coups  de  canon  6<:  le 
feu  roulant  de  la  moufqueterie  y  répondirem.  S^ 
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Majejfté  parut  ellc-incme  au  balcon ,  pour  confir- 
mer  fa  parole. 

A  cette  Cecondç  apparition ,  la  joie  desParificnf 
ne  connnut  plus  de  bornes  &  fe  manifefta  fous  les 
formes  les  plus  hideufes.  On  s'empara  des  girdes- 
du-corps  ,  auxquels  on  venait  d'accorder  la  vie  , 
on  leur  arracha  leur  uniforme,  on  leur  fit  endoffer 
celui  de  la  garde  nationale.  Ils  furent  réfervcs 
comme  prifonniers  ^^  comme  otages  ,  comme  or- 
nemens  du  triomphe  d^s  vainqueurs.  Les  deux 
milices  de  la  c;îpitale  (Se  de  Vcrfailles  ne  cef- 
scrent,  pendant  quelques  heures  ,  de  fe  donner  des 
preuves  mutuelles  du  bonheur  le  plus  inRiltant 
pour  le  roi  ..^^  pour  toute  la  famille-royale.  L'ef- 
pèce  de  monftrc  à  bonnet  pointu  Si  à  longue 
barbe  ,  dqnt  nous  avons  déjà  fait  la  peinture ,  fe 
promenait  avec  olîentation  fur  la  plac^  ,  mon- 
trant fon  vifjge  Si  fes  bras,  couverts  du  fang  des 
gardes-du-corps,  ^^fe  plaignant  qu'on  l'eût  fait  ve- 
nirà  Verfiilics  pour  ne  couper  que  deux  têtes.  Mais 
rien  n'égala  le  délire  inhumain  des  poifTardes  ;  trois 
d'entre  elles  s'aflirent  fur  le  cadavre  d'un  garde- 
du-corps,  dont  elles  mangèrent  le  cheval  dépecé 
^apprêté  par  leurs  compagnes  ;  les  Parifiens  dan- 
faient  autour  de  cet  étranGîe  feilin.  A  leurs  tranf- 
ports,  à  leurs  mouvemens,à  leurs  cris  inarticulés 
&.  barbafcSjLouis  XVI,  qui  les  voyait  de  fa  feïictre, 


(  ^19  } 
pouvait  Ce  croire  le  roi  des  cannibales  «lx  ce  lous 
les  antropophages  du  nouveau  monde.  Bientôt 
après,  le  peuple  Se  les  milices,  pour  ajouter  à 
leurivrcfTe  par  un  nouveau  fucccs ,  demandèrent 
à  voir  la  reine.  Celte  princeffe,  qui  n'avait  encore 
vécu  que  pour  la  chronique  ou  les  gazettes  ,  Se 
qui  vit  maintenant  pour  l'hidoire  ,  parut  au 
balcon  avec  ^îgr  le  dauphin  Si.  madame  royals 
à  Tes  côtes.  Vingt  mille  voix  lui  crièrent  :  Point 
d^cfifans:  ïiÀle  les  lit  rentrer  Ss.  fe  montra  feule. 
Alors  Ton  air  de  grandeur  dans  cet  abaiffement,- 
&  celte  preuve  de  courap^e  dans  wue  obéifTancè 
fi  përilleufe  ,  l'emportèrent ,  à  force  de  fiirprife, 
fur  la  barbarie  du  peuple  :  Elle  fut  applaudie  uni- 
verfeilement  :  fon  génie  redrefia  toui-à-coup  l'inÇ- 
tinélde  la  multitude  égarée,  Se  s'il  fallut  à  fes  en- 
nemis des  crimes ,  des  con.jurations  Se  de  lon- 
gues pratiques  pour  la  faire  aîTafljinef,  il  ne  lui 
fallut  à  elle  qu'un  moment  pour  fe  faire  admirer, 
C'cfl  ainfi  que  la  reine  tua  l'opinion  publique 
en  expofant  fa  vie:  tandis  que  le  roi  ne  con- 
fervait  la  fienne,  qu'aux  dépens  de  fon  trône  & 
de  fa  liberté. 

L'auRérité  de  ces  annales  ne  permet  pas  qu'on 
diiîimule  ce  qui  avait  armé  l'opiriion  publique 
contre  la  reine  :  Paris  attend  de  nous  que  nous 
Gclairioas  fa  haine,    ^   les  provinces ,  leur  in-* 
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eertîtude.  Je  fais  qu'on  ne  craint  pas  d'être  trop 

févère  envers  les  princes  ;  qu'il  n'y  a  de  la  honte 

qu'à  louer,  &  que  les  menfonges    de. la   faiyre 

font  prefque  honorables  pour  un  hiflorien  :  mais 

on  a  tant  dit  du  mal  de  la   reine,  qu'il  nous  fe-^ 

rait  poiFible  de  protiter  de  la  liilltude  générale, 

pour  en  dire  du  bien  ,  fi  un  tel  artifice  n'était  pas 

indigne  de  i'hiiloire. 

11  faut  d'abord  convenir  que  la  tendreffe  ex  • 

clufïve  du  roi   pour  la  reine  a  excité  contre  elle 
t. 

une  haine  que  les  peuples  n'ont  ordinairement  que 
pour  les  maitreir^s.  On  fait  qu'il  eil  de  bonnes 
moeurs  en  France  ,  que  les  reines  foient  con* 
iblées  des  iniidélités  de  leurs  époux  ,  par  la  maU 
yeillance  publique  contre  les  favorites.  Jeune  Se 
fans  expérience  ,  la  reine  n'a  point  vu  \c  d:iuget 
de  fes  avantages;  elle  a  régné  furie  roi  comme 
une  maîtreffe,  ôc  l'a  trop  fait  fcntir  aux  peuples. 
De  là,  ces  bruits  de  prodigalités  (Sv  de  dons  ex- 
ceiïifs  à  fa  famille  ,  regardés  comme  la  caufe  du 
déficit'^  bruits  lî  abfurdes  ,  lors  qu'on  penfe  a 
l'origine  d^  à  Ténormité  de  ce  déficit.  Mais  fi  la 
haine  n'ofe  imaginer  certaines  calomnies  ,  elle 
les  emprunte  &  les  rend  à  la  fottife.  (i) 


(  I  )   Le  déficit  ,   qu'on    n'eft    pas  encore    parvenu  à 
^iea  déterminer  ,  était  de  quatre  milliards  en  Z77<^,  félon 

L'afFaiblifTement 


(agi) 

L'afiPaibliffement  de.i'étiquette  êft  une  autfd 
ource  d'objedions  contre  la  reine.  Par-k\  ,  dit-» 
on ,  elle  a  fort  diminué    la   confidération  Se  le 
refped  des  peuples.  Il  eil  certain  que  cette  prin- 
celTe ,  toujours  plus  près  de    Ton  fexe  que    de 
fon  rang ,  s'efl  trop  livrée  aux  charmes    de    la 
vie  privée.  Les  rois  font  desaéleurs  condamnes 
à  ne  pas  quitter  le  théâtre.  Il  ne  faut  pas  qu'une 
reine^  qui  doit  vivre  Se   mourir  fur   un    trône 
réel,  veuille  goûter  de  cet  empire  fidif  &  pal^ 
fager  que  les  grâces  8c  la    beauté  donnent  au}t 
femmes  ordinaires ,,  Se  qui  en  fait  des  reines  d'un 
moment. 

On  reproche  encore  à  la  reine  Ton  goût  pour 
les  étoffes  anglaifes  ^  li  funefte  à  nos  manufac  - 
tures  ;  &:  ce  reproche  n'eil  point  injufte.  Quand 
le  ciel  accorde  à  une  nation  indu flrieufe  <&:  ga- 
lante une  reine  qui  a  les-cha/rnles  de  la  taille  Se' 
de  la  beauté,  ce   préfent  devient  une  richefie 


l*at>bé  Eaudeau.  Qu'où  explique  un  tel  déficit  avec  leâ 
profufions  ,  je  ne  dis  pas  de  la  Reine  feuk  j  mais  de  toutes 
les  Reines  de  TEurope.  En  1776  ,  la  Reine  ne  régnait 
que  depuis  deux  ans. 

Par  défi.ch  ,  il  faut  entendre  la  dette  du  Roi ,  qui  était 
en  effet  de  quatre  milliards  en  177^.  Voyez  idées  d'un 
citoyen  ,  par  l'abbe  Baudeau, 

H  h 


fiatïanale,  La  France  fe  montra  jaloufe  de  la  reîné| 
&  la  reine  n'y  fut  pas  alFez  fenfible  (i). 

On  dit  ç^nïin^  en  manière  de  réfultat,  que  la 
conduite  de  la  reine  a  été  aujjl  fatale  au  roi  ,  qns 
celle  du  roi  à  la  monarchie.  Sans  combattre  une 
phrafe  qui  plait  autant  à  la  parelTe  de  l'efprit, 
qu'à  la  malignité  du  cœur  ,  nous  dirons  qu'il 
n'efl  point  de  français  qui  ne  dût  fouhaiter  au  roi 
le  caradère  de  la  reine ,  &:  à  l'afTemblée  natio- 
nale les  bonnes  intentions  du  roi.  En  un  mot  la 
conduite  de  la  reine  ,  depuis  qu'elle  ell  abandonée 
à  eiie-même ,  force  Fhifloire  à  rejetter  fes  falo- 
tes fur  ceux  qu'elle  appellait  fes  amis* 

(  I  )  Comment  les  parifiens ,  qui  s'irritent  contre  ïe 
goût  de  la  Reine  pour  les  fabriques  anglaifes  ,  fupportcnt- 
îls  de  fang-froid  que  rafîemblée  Nationale  n*ait  pas^encore 
f  oulu  prêter  Toreille  aux  réclamations  de  tout  notre  coin* 
toeice  contre  le  traité  avee  l'Angleterre  ? 
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Hœc  finis  Prlami  fatorum ,  hic  exitus. 


c 


Ep  END  A  NT  les  fadieux  5  dcfefpérés  d'avoii? 
manqué  leur  coup  ,  &  les  démagogues ,  ravis 
de  la  dernière  victoire  du  peuple  ,  fe  donnaient 
de  grands  mouvemens  fur  la  place  d'armes.  Ils 
faifaient  circuler  des  liftes  de  profcription  dans 
les  mains  du  peuple  ,  &  les  plus  honnêtes  gens 
de  l'afTemblée  nationale  n'y  étaient  point  oubliés. 
On  aiïure  que  M.,  le  duc  d'Orléans  parût  dans 
le  falon  d'Hercule  ,  au  plus  fort  du  tumulte , 
je  veux  dire  entre  fix  Si.  fept  heures  du  matin  : 
mais  ,  s'il  est  vrai  qu'il  foit  venu ,  fon  appari- 
tion fut  courte  (i).  Il  fentit  fans  doute  qu'il  fallait 
profiter  du  crime ,  &  non  pas  s^tn  charger.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'efl  que  ce  prince ,  afin 


(  1  )  Le  comité  des  recherches  s*eil  trop  occupé  à  ef- 
facer tous  les  veftiges  de  cette  confpiration ,  pour  qu'on 
puilTe  jamais  parvenir  à  uae  clarté  parfaite  fur  certains 
détails. 
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d'apprendre,  à  chaque  iiîdant ,  où  en  étohl'erl- 
treprife,  n'a  pas  quitté  pendanî  la  nuit  la  grande 
route  de  PaiTy  à  Verfailles  ;  je  ne  crois  pas  que 
le  marquis  de  la  Fayette  lui  eût  persuadé  d'aller 
dormir;  Se  cependant  M.  le  duc  d'Orléans  efl 
de  tous  les  hommes  le  moins  propre  aux  fa- 
tigues &  aux  angoifTes  d'une  conjuration  :  j'en  ap- 
pelle à  tous  ceux  qui  le  connoiiïent.  Epicurien  , 
contempteur  de  l'opinion ,  plus  fait  aux  calculs 
toujours  SLirs  de  l'avarice  qu'aux  projets  vagueà 
de  l'ambition ,  il  s'efl  pafTc  peu  de  jours  depuis 
ia  révolution  ,  ou  ce  prince  41'ait  regretté  fes 
çlaifirs  Se  fon  or.  '•' 

^^'  On  demandera  peut-être  quel  étoit  le  plan 
àe  fa  fadioiî ,  <&  il  eH  difficile  de  le  dire  avec 
quelque  précifîon;  On  ne  doute  pas  que  les  bri- 
gands Se  les  poifTardes  n'aient  eu  le  projet  d'af- 
faffiner  la  reine  ;  mais  y  avait-il  parmi  tant  d'af^ 
fafTins  une  main  gagée  pour  tuer  le  roi  ?  Voilà 
ie  problême.  Pourroit-on  dire  en  effet  ce  qui 
fut  arrivé ,  fi  les  brigands  euffent  pourfuivi  Se 
atteint  la  reine  dans  les  bras  du  roif  Etfilaft- 
jTàlle  royale  eût  été  maffacrée  ,  aurait-on  pu  ar- 
rêter le  duc  d'Orléans^  fécondé  par  unefadion 
puilfi^nte  à  Paris  Sç  dans  l'affemblée  nationale-? 
Ce  prince  eût  été  porté  au  de  là  même  de  fes 
efpérances  ;  car  on  n'eût  pas  liéfité  à  déclarer 
M*  le  comte  d^Artois  Se  les  autres  princes  fugi-» 
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tifs  ,  ennemis  de  l'état.  Il  paraît  que  la  fa^lîoii 
d'Orléans  n'eût  pas  de  plan  bien  déterminé  relie 
voulut  profiter  de  la  crue  des  peuples  &  deU 
baiJJ'e  du  trône  ,  &l  donner  un  but  quelconque  à 
tant  d'agitations.  Le  parti  d'Orléans,  félon  l' ex- 
preffion  orientale  d'un  poète  hébreu ,  fèma  dit 
vent  &  recueillit  des  tempêtes. 

Des  huit  heures  du  matin,  Se  avant  qu'il  eût 
donné  fa  parole  de  fuivre  les  rébelles  à  Paris  ', 
le  roi  avait  témoigné  à  quelques  députés  de  la: 
noblelTe  ,  combien  il  délirait  que  tous  les  mem- 
bres de  l'affemblée  nationale  fe  rendirent  auprès 
de  lui ,   pour  l'afllfler  de  leurs  confeils   dans  la 
crife  effrayante  où  il   fe    trouvait.'  Ces    député* 
vinrent  avertir  ou  plutôt  reveiller  le  préfident  f 
qui  dormait  encore ,  &:,  chemin  faifant ,  ils  priè- 
rent quelques  députés  qu'ils  rencontrèrent  de  fe 
rendre  au  châteaw.  Ils  entrèrent  même   dans  I2 
falle,  où  ayant  trouvé  un  affez   grand   nombre 
de  députés,  tant  de  ceux  qui  n'en   avaient  pas 
défemparé  de  la  nuit ,  que  de  ceux  qui  s'y  étaient 
rendus  le  matin  ;  ils  notifièrent  le  defir  du  roi , 
au  nom  du  préfident.  Le  fiesr  de  Mirabeau  ré* 
pondit:  quQ  \q  prcjident  ne  pouvait  les  faire  aller 
chei^  h  roi ,  fans  délibérer.   Les  galeries  ,  plei- 
nes de  la  plus  ville  canaille  ,  Te  joignirent  à  M.  dt 
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Mirabeau  ,  ôc  déclarèrent  qu'il  ne  fallait  pas  fortîf 
de  la  falle. 

Vers  dix  heures,  lepréfident  y  arriva,  &  fît 
part  des  intentions  du  roi.  Le  fieur  de  Mira- 
beau fe  leva  &  dit  :  c<  qu'il  était  contre  la  di-» 
»  gnité  de  raffembiée  d'aller  chez;  fa  majeflé  : 
»  qu'on  ne  pouvait  délibérer  dans  le  palais  des 
»  rois;  que  les  délibérations  feraient  fufpeâes, 
»  Se  qu'il  fuffifait  d'y  envoyer  une  dépuration  de 
»  trente-fix  membres.  » 

Il  y  a  beaucoup  d'hypocrifie  8c  de  fottife  dans 
cette  réponfe.  Il  n'était  point  contraire  à  la  di- 
gnité de  l'afTemblée  de  fe  rendre  auprès  du  chef 
lie  la  nation;  Se  d'ailleurs,  c'était  bien  de  di- 
-guité  qu'il  s'agiffait  dans  ce  moment  !  Le  roi 
allait  être  enlevé  ,  conduit  de  force  à  Pans  Se 
peut-être  mafTacré  ;  il  demandait  aide  Se  confeil» 
Se  on  feignait  de  craindre  l'influence  de  fon  au" 
torité  ,  fi  on  délibérait  avec  lui  ,  quand  lui-même 
n'était  pas  fur  de  fa  vie  l  Au  refle  ,  le  roi ,  in> 
plorant  ralîillance  de  l'afTemblée  ,  lui  offrait  une 
occafion  de  prouver  qu'elle  n'était  pas  complice 
des  brigands  ;  Se  quelques-uns  de  fes  membres  , 
moins  habiles  que  mal  intentionnés  ,  lui  faifaient 
perdre  ,  par  un  refus,  cette  unique  occafion.  Le 
préfident  (  M.  Mounier  )  p rote  (la  inutilement  coa-^ 
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trc  ce  refus  ^  il  dit  en  vain  que  c'était  un  déyoÎÊ 
facré  que  d'accourir  à  la  voix  du  monarque  g 
lorfqu'il  était  en  danger,  Se  que  l'affemblée  na- 
tionale fe  préparait  une  honte  Se  des  regrets 
éternels.  On  ne  lui  répondit  qu'en  drefîant  la 
kfle  des  trenie-fix  députés  qui  devaient  tenir  lieu 
au  roi  de  toute  l'afTemblée. 

Ce  fut  alors  qu'on  apprit  que  fa  ma j elle ,  ré- 
duite aux  dernières  extrémités ,  s'était   engagée 
à  la  fuite  des  brigands  Se  deà  héros    parifiens» 
Sans  examiner  à  quelles  afFreufes  conjondures  on 
devait  cette  réfolntion  du  roi,  ce    même  Mi^ 
rabeau  qui  avait  opiné   qu'il   ne   lui   fallait   que 
irente-fix  députés,  dans  le  péril,  propofa    de 
lui  en  donner  sent,  pour  témoins  de  fa  capti- 
vité ;  Se ,  comme  il  s'était  refufé  à  la  première 
députation  ,  qui  pouvait  craindre  quelque  danger 
en  fccourant  le  roi ,.  il  s'offrit  pour  la  féconde  , 
qui  ne  devait  qu'avilir  fa  majejfté ,  en  groffifTant 
le  cortège  de  fes    vainqueurs.   Il   demanda  en 
même  tems  ,  qu'on  fît  une  adrefle  aux  provin- 
ces ,  pour  leur  apprendre  que  le  vaïjfeau  de  ta. 
chofe  publique    allait  ^^clancer  plus  rapidement 
que  jamais»  (l) 

(  I  )  Je  fa-s ,  me  difaît  un  four  M.  <ie  Mirabeau ,  que 
▼•as  &  tous  les  genc  de  Tait  ne  faites  pas  grand  cas  de 
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Le  roî  iiç  partit  qu'à  une  heure  après  midi. 
;Tout  était  prêt  depuis ^ffez  long-tems ,  pour  la 


"iïion  ûflé  ;  mais  fovez  fur  que  Je  fuis  de  moitié  avec  vous 
pour  me  moquer  de  ceux  qui  m'admirent.  Je  ne  me 
fers  de  ma  réputation  &  de  la;  Tottife  de  mes  ledeurs  que 
pour  ma  fortune. 

Nous  rapportons  ce  propos  ,  pour  le  petit  nombre  de 
ceux  qui ,  en  lifant  M.  de  Mirabeau,  font  étonnés  qu'il  foit 
fameux ,  8c  pour  ceux,  qui  ,  on  fongeant  â  fa  célébrité  , 
font  furpris  qu  il  écrive  fi  mal.  Il  eft  ,   en  effet ,  des  gens 
dont  le  goût  «hancelle  devant   toutes  les  grandes  repu-» 
J;ations ,  &  qui  trouveraient  le  teftament  de  Cartoucbe  biea 
cciit.  Que  cette   claffe.  de  lefteurs  apprenne  qu'il  ferait 
encore  plus  aifé   de   trouver  M.    de    Mirabeau    honnête 
liomme ,  que  bon  écrivain.   Le  grand  &  le  feul  avantage 
'de  M.  de  Mirabeau  a  toujours  été  d'écrire  fur  des  à  propos, 
fur  des  événeraens  récens  ,  fur  des  objets  encore  tout  chauds 
•de  rmtérêt' public.  Son    ftyle  était  mort   ou  corrompu^ 
4nji/sfon^fujet' était  plein  de  vie  ,  &r  vôilà  Ce  qui  Ta  fou- 
lenu.    Quand  il  a    voulu  porter    ce  rtiême  ftyle   fur   dés 
jpiatières    mortes  ,  alors  il    s'.eft    établi  un  accord  parfait 
«utre  le  fujet  &  le  ftyle  ,  &  le  tout  eft  tombé  ,  des  mains 
*'do  l'écrivain  ,  dans  l'oubli.  Témoin  fa  grofTc  hiftoire  d\i 
Jloi  de  Prulfe.  Les  temps  modernes  n'offraient  pourtant 
■  pas  de  fujet  plus  ^rand  que'la  vie  de  Frédéric  IL  ;  mais 
ce  héros  n'a  pu  réfifler  aux  mortels  pinceaux  du  député  d"e 
Provence  ,  toujours  éloquent  aux.  yeux  des  parifians  ,  à  con-> 
dition  qu'il  parlera   toujours  à   la  bourfe  ou  dans  l'AiTem-^ 
felécN^Uionale,  danslemomeat  &pourlenxoment. 


(  2%  ) 

mirche-  triomphale  dont  il  éioit  le  fujet  ;  S:  déjà 
le  peuple 'murmurait  hautement  du  retard  qu'on 
apportait  à  cette   exécution. 

On  vit  dabord  défiler  le  gros  des  Troupea 
parifiennes  :  chaque  foldat  emportait  un  pain  au 
bout  de  fa  bayonnette.  Enfuite  parurent  k$  poif- 
ferdes,  ivres  de  fureur  ,  de  joie  <&  de  vin,  te- 
nant des  branches  d'arbres  ornées  de  rubans, 
afTifes  à  califoui^chon  fur  les  canons ,  montées  fur 
les  chevaux  Ss.  coiffées  de^  chapeaux  des  <ya,rdes- 
du  -  corps  :  les  unes  étaient  en  cuirafTe  devant  Se 
derrière  5  &  les  autres  armées  de  fabres  Se  de  fu- 
fils.  La  multitude  des  brigands  &  des  ouvriers 
parifiens  les  environnait;' ^  c'eû  du  milieu  dé 
cette  troupe  que  deux  hommes  ,  avec  leurs  bras 
nuds  Se  enfanglantés  ,  élevaieat ,  au  bout  de  leurs 
longues  piques  ,  les  têtes  de  deux  gardes  du- 
corps  (i;.  Les  chariots  de  bled  Se  de  farine  ^ 
cnle\^és  à  Verfailles  ,  Se  recouverts  de  feuilbge 
ëe  de  rameaux  vers  ,  formaient. un  convoi  luivi 
àes  grenadiers  qui  s'étaient  emparés  des  gardes-* 
du-corps  dont  le  roi  avait  racheté  la    vie.    Ces 


(  I  j.Une  de  ces  vidimcs  était ,  dit-ôij,  le  jeune  che- 
valier de  Varicourt ,  frèije  de  i'iatéreiTante  marquife  do 
VilleUe  ,  en  qui  Voltaire  ,Jur  fe^  vieux  jours,  trouva. les 
charmes  Se  les  vertus  que  f^^  nîufe  wait  tant  de  fois"  prêtées 
%nx  fçoimes  imagioftijres  que"  nous  aimou§  dans  fes  ouvragej, 

u 
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feptifs,  Gondmts  un  à  un  étaient  défarmes  ,nuô: 
tête,  &  à  pied.  Les  dragons^  les foldatS'^derFiaa^l 
dres  Se  les  cent-fuifTes  étaient  ià  :  ils  précédaient,: 
entouraient  Sa  fuivaient  le  caroiTe  du  roi.  Ce 
prince  y  paraifTait  avec  toute  la  famille  royale  &:,- 
la  gouvernante  des  enfans  ;  on  fe  figure  aifément. 
dans  quel  état;  quoique  la  reine ,  de  peur  qu'oa. 
ne  "fe  montrât  à  la  capitale  avec  moins  de  dé- 
cence que  de  douleur ,  eût  recommandé  aux  prin- 
ceiïcs  ^  à  toute  fa  fuite  ,  de  réparer  le  défor- 
dre  du  matin.  Il  ferait  difficile  de  peindre  la  con- 
fufe  8c  lente  ordonnance  de  cette  marche  ,  qui 
dura  depuis  une  heure  3c  demie  jufqu'à  fept. 
Elle  commença  par  une  décharge  générale  de 
toute  la  moufqueterie  de  la  garde  de  Verfailles 
Se  des  milices  parifiennes.  On  s'arrêtait  de  dif- 
tance  en  diilance  ,  pour  faire  des  nouvelles  falves; 
Se  alors  les  poilTardes  defcendaient  de  leurs  ca- 
nons Se  de  leurs  chevaux,  pour  former  des  mndcA 
autour  de  ces  deux  têtes  coupées,  Se  devant  le 
carofTe  du  roi  ;  elles  vomiiTaient  des  acclamations  ^i 
cmbralTaient  les  foldats  ,  Se  hurlaient  des  chaii- 
fons ,  dont  le  refrein  était:  Vûïcï  le  boulanger^ 
la  boulangère  &  le  petit  mitron.  L'horreur  d'un 
jour  fombre,  froid  &:  pluvieux;  cette  infâme 
milice,  barbotant  dans  la  'boue;  ces  harpies,  cea 
Jtijonilres  à  vifage  bumain^  &  ces  deux   \^^^ 


{Portées  dans  les  airs  ;  .:*.,^3i'auan!lieu  -de  Ces  gai^ 
fies  captifs,  lyi  monarque  traîiié  lentement  avec 
fa  famille.  .  ..  .;  tout  cela  forii^iit  un  fpedacle 
fi  efFro5^able ,  un 'fi.  lanicntable  mélange  de  honte 
&  de  douleur^  que  .  ceupc  qui!  en  ont  été,  les  té- 
moins '  n'ont  encoïe  pu.  raïreoir  leur  imagination  ; 
£^  de  là  vieni7eiat.'tant..d:e:.Técits  diverse,  ôc  tnui-i 
tilés  de  cette  nuit  :&jdje;. cette  ifournéo  qui  pré* 
parent  encore*plus  de.rembrds  .aux  français  ,  que 
de  détails  à  l'iiifloire»  ;(î)'i:;cu 

Voilà  comment  le  roi  de  France  fut  a:  raché 
du  féjour  de  fes  pères,:  pat  les  meurtriers  de 
fcs  ferviteurs ,.  &  traduit:,. par  une  armée  réfcelle^ 
à4'hotel-de-vilie  d-e  la:  capitale.  Auroit-6n  cru  \ 
iorfque  cet.  inforumé  monarque  palTa*  devant  \â 
falle  de  Vaiiemblée  nationale  ,  qu'iilui  reilàt  en-v 
core  un  fpeélacle  qui  Ipjât^  ajouter  à  fes  amertUi- 
mes  ^  à  l'horreur,  de.  ïa.  fituation?  j  Mirabeau 
était  là  ,  abufant  de-fori  vifage  ôc  fort  de  la  hords 
des  députés  qui  dev-ùent  fe  joindre  à  la  troupe 
viélorieufei.  Plus  loin, ^ fur    la  route  de   PafTyji 

tji'H     1       tfnf't  I  \J     u'S<l    ij     I     "  '^J  lij      ».         I     I-'"  ■'  I       »      ■■■iim       I  I  ■ 

•  .  (rjJjJl  JUçs  j-t^jTioins  de  Qes.f^its ,  foi>t  innombrables-  :  nous 
en  avons  entendu  beaucoup,,  $c  npus  citerons ,  çutr^ç-autresi-, 
M.  de  U  Motte  ,  ancien  garde-du-corps  ,  qui  eft  accourii' 
de  raris  à  Vçrfailles  ,  avant  rarmce  j  c^ui  n'a  fui  aucui\ 
danger 'j'^ic  qui%  après  s'être  expofé  pour  la  bonne  caiîlCi 
Çib  eîiçèf^'  t^'iit  jvrèt  à  témoigner  pour  elle. 


Itaït  le  duc  d'Orléans,  contemplant ,  "^d^m  aîf 
agité  5  l'arrivée  du  roi  j  &:  fe  réfervant  pour 
dernier  outrage. 

Leurs  rnajeflés  5v.' la  famille  royale  entrèrent 
dans  Paris  y  vers  les  fèpt  heures  du  foir^  &:fu^ 
lent  auiri-tôt  conduites  à  Fhôtel-de.  Aàlle  /à  travers 
les  Ilots  &.  les  cris  d'une  populacei  endélire,  qui 
auendait  fa  proie  depuisl^plufieurs  heures^  mal- 
gré le  froid  &  la  pluie.  Les  irues  étaient  illumirf, 
fiées  ;  mais  c'était  pour  éclairer  le  triomphe  de 
la  ville.  ■ .'  '   : 

Le  roi  effuya  deux  fois  l'éloquence  de  M.  Bailly. 
Jjorfque  cet  orateur  reiidlt  aux  afTiLlans-  la  réponfe 
de  fa  M.,  il  oublia  quelques niots  ,  que- la  reine, 
toujours  luaîtrefTe  d'elle-même ,  lui  rappeilaavec 
grâce,  &:  dont  cet  académicien  tira  parti'  pour 
iaire  un  comp liment  aux-fp e dateu rs.  Tant  d'hor- 
reiir's  &  tajit.  d'atrocités  -  finirent  dona  par  une 
fadeur  académique.  LL.  MM^  allèrent  loger  aux 
thuiieries  ;  Monficur<S<:  Madame  au  Luxémbourgi 
Le  relie  de  la  nuit  fut  confacré  aux  joies:  •  pa-ri  - 
iiennes,  au  fpeélacles  des -deux  têtes  prowienées 
dans  toutes  les  rues,  ènlîn  aux  excès -dé  la^cor'» 
rupùon  fécondée  par  la  barbarie. 

Le  lendemain  &  les  jours  fuivans ,  la  oora-» 
piune  de  Paris  fe  mit  à  chercher  de§  torts  aux 
Yaiiicusj  afin  de  couvrii;  les  ati^iuat^.  djÇ3 -Vaint 


.qneurs;  Se  pour  donner  le  change  aux  prbvîn  • 

:€es  ',  aux  étrangers  ,  6c  à  la  poliérité ,  on  répandit 

.que  \qs  gardes-durroi  avaient  d'abord  tiré  fur  les 

milices  ,  Si  que. S.  M.  avait  eu  le  projet  de  s^en^ 

fuir  à   Metz^   Cette  accufation  a  plongé  dans  les 

cachots  de  la  capitale  une  foule  de  perfonnes  , 

Se  vient  de  coûter  la  vie  au  marquis  de  Favras. 

Nous  avons  déjà  parlé  &  nous  parlerons  encore 

de  ce  tribunal  d'inquifition  civile  ,  intitulé  comité 

[des  recherches»  On  a  auiTi  excitéd'hydre  des  jour  • 

'J5aux ,  Se  donné  des  ailes  à  la  calomnie.  M.    de 

Mirabeau,  une  àts  têtes  de  l'hydre  ,  a  écrit  (i) 

^ue  »   dans  cette  journée,  les  gardes-du-corps 

J>,  avaient  montré  du  dépit  &  de  la  colère  ;  qu'ils 

;^  avaient  voulu   s"* échapper ,   Se   s'étaient  livrés 

ïi  à  des  emportemens  qui  les   avaient  fait  mat- 

'»  facrer  :  que  la  milice  parilieruie   a   été    non- 

•»  feulement  pure  &:  irréprochable  ,  mais  qu'elle 

T>  a  eu  la  gloire. delà  rapidité  dans  la  conquête, 

n  la  fagefTe  de  la  conduite  dans  les  campemens  , 

>)   &:  la  douceur  de  la  modération  après  la  vie - 

»   toire.  Il  ajoute  qu'il  ne  conçoit  pas  pourquoi 

w  il  y  a  eu  fi   peu   de  défordre   Se   d'actes   de 

.»  cruauté  dans  cette  expédition  ,&:  finit  par  dire 

y>   que  le  peupk  a  toujours  le  cœur  de  bon.  » 

— ■ ^■_  Il  j I  I  ■  I  _        j  ^  -  *  ~" 

.    -(  I  )  No.  50   du  Courier  deProviftCC,  j  &  6  o6tobi"e. 
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Si  ces  annales  franchiffent  les  tems  de  barba^- 
tie  dont  nous  fomnies  menacés  ,  fi  elles  peuvent 

jamais  fe  dégager  de  la  foule  toujours  renaiffante, 

.  des  menfonges  périodiques  dont  la  France  puh 
Iule  &  qui  font  un  des  fléaux  de  la  révolution  ^^ 

^les  leéteurs  ,  effrayés  du  délaiiïement  univerfef 
où  s'efl  trouvé  Louis  XVI,  fe  diront  fans  doute: 
)>  Sont-ce  là  ces  français  qui  ont  tant  de  fois,  pro- 

.  »  digue  leur  vie  pour  leurs  rois ,  qui    les   fer- 

»  raient  dé  fi  près  au  fort  du  combat,   8c    qui 

y>  croyaient  leur  fang  affez  payé  d'un  regard  de 

y)  leurs  princes?  »  .'  *- 

Oe([  là  en  effet  un  des  caraâères  les.  pins  feii* 

;  fibles  de  la  révolution.  Elle  a  dévoilé  tout  à  coup 
ce  qu'on  foupçoïmait  depuis  long-tems  ,  que  cet 
honneur  dont  Montefquieu  a  voulu  faire  le  prin- 
cipe des  monarchies ,  n'était  plus  en  France 
qu'une  vieille  tradition.  Une  nouvelle  opinion 
s'était  établie  même  à  Verfailles  ,  que  l'affaiblif» 
fement  de  la  royauté  ouvrirait  '  d'autres  routes 
à  la  fortune  ,  &  que  l'or  fortirait  du  pavé  des 

-rues  5  fi  le  trône  était  abaiffé.  Jadis  l'honneur  ,  le 
fanatifme  ou  l'attachement  à  un  parti  décidaient 
d'une  révolution  ;  mais  ,  de  nos  jours,  tour  n''^ 

Âié  qu'avarice  Se  calcul.  La  religion  pour  \q 
prince  étant  prefque.  éteinte  ,  il  fallait  des  pro- 

.diges  pour  la  ranimer^  (S^  Louis  XVI  ne  Iqs  ^ 


pas  tentes.  L'idole  arrachée  de  Tes  autels,  n'eft 
pins  aujourd'hui  qu'une  flatue  fans  piédelkl.  Se$ 
prctres  Se  Tes  ferviteurs  ont  été  difperfés  ou 
corrompus:  jamais  il  n'y  eut  d'exemple  d'une 
défedion  femblable  6c  d'un  tel  abandon ,  fi  ce 
lï'ell  au  tems  des  anciennes  excommunications  ; 
mais  Louis  XVI  eft  en  effet  excommunié  ;  car 
li  philofophie  auffi  a  fts  buljes  ,  ôc  le  palais^ 
iroyal  eu  fon  Vatican. 


(  N^  23  ) 

REPONSE 

!^  tAdreffe  envoyée  par  V  A jf emblée  NafiçriaU, 
aux  Française 


Hoc  equidem  occafum  Trojœ  trijîes-que  ruinas 
Solabaryfads  contrariafata  rcpendeiu. 

^N,  l.  I. 

Messieurs, 

Ressés  du  jpoids  de  vos  eng.igemens,  effrayés 
du  tableau  des  misères  publiques ,  entourés  de 
juines,  &:,  puirqu'il  faut  le  dire,  humiliés  du  mé- 
pris des  sages  ,  (i;  vous  avez  eu  recours  à  une 
adrejfe  aux  Français ^  comme  à  une  dernière 
reiFource,  &  vous  avez  laborieusement    com- 


(  I  )  L'Afiemblée  Nationale  ,  outrée  du  mépris  de  toute 
l'Europe  ,  &  fur-tout  du  parlement  d'Angleterre ,  a  reçu 
avec  tranfport  &  fait  imprimer  dans  fes  fafles  Se  dans  toutes 
ies  feuilles  publiques,  les  lettres  de  félicitation  qu'elle  a 
reçues  de  deux  efpèces  de  foux  ,  (  le  dofteur  Price  &  milord 
Stanîiope)  qui  tiennent  à  Londres  un  m^i^ïz/z/z  de  révolutions 
de  toute  forme  &  à  tout  prix  ,  &  font  des  envowî  par  toute  la 
terre.  Ainfitout  peuple  qui  efllas  de  fon  gouvenaiement ,  peut 
S^adrefler  à  eux. 

pofé 
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tooSe  cet  écrit ,  moins  pour  répondre  a  des 
objections  invincibles  ,  que  pour  retenir  encore 
un  jour  le  bandeau  fur  les  yeux  de  la  nation.  Cette 
adresse  n'ell  en-effet  qu'un  tiffu  de  fophifmes  ora- 
toires 5  d'interrogations  ,  d'exclamations  8c  de 
lamentations  en  flyle  ambitieux  Se  pauvre.  Quel 
vial  avons -nous  fait  ?  Quel  bien  n""  avons-nous  pas 
faitl  O^ Français  !  ah^  Français  !  La  tiationy  la  loiy 
le  roi  .  .  .  c'e/Z  notre  ouvrage  ^  c^efl  votre  ouvrage, 
amis  ^  citoyens  ,  quel  bonheur  \  quelle  liberté  \  Ce 
font  là  des  cris  de  maîtres-d'armes ,  qui  n'annon* 
cent  que  des  feintes  :  c'efl  ainfi  que  le  charlata- 
nifmc  s'efcrime  contre  la  raifon  qui  le  tue  ;  c'eft , 
en  un  mot,  ne  prolonger  fa  chute  que  pour  tom- 
ber avec  plus  de  difgrace. 

AfTez  d'autres  ont  attaqué  vos  intentions  :  pour 
moi,  qui  n'ai  vu  qu'ignorance  Se  vanité  dans 
vos  œuvres  &  cîans  \os  démarches  ,  je  n'exa- 
minerai que  vos  aclions  :  je  verrai  le  mal  Se  non 
h  perverfité,  Terreur  et  non  le  crime;  &  fi  je 
fais  fouvent  rougir  vos  fronts  de  l'œuvre  de  vos 
mains  ^  je  vous  défendrai  du-moins  contre  ceux 
qui  veulent  donner  une  confcience  aux  hazaids 
Se  aux  malheurs  de  votre  conduite  ;&  peut-être 
qu'à  force  de  vous  dévoiler,  j'obtiendrai  pour 
vous  une  pitié  généreufe ,  à  la  place  de  cette 
horreur  univerfelle  dont  vous  êtes  environnées. 

Kk 


Vous  avez  fait  au  bien  ,  ou  pour  mîciix  Airéi 
vous  avez  bien  fait  en  renverfant  une  maifon  in» 
commode  &  irrégulière ,  puifque  vous  étiez  ap* 
pelles  à  la  renverfer.  Votre  conduite  ferait  fans 
tache  ,  a  vous  n'aviez  bâti  à  la  place  un  édifice 
nionflrueux  Se  menaçant  ,  que  perfonne  n'ofe 
habiter.  Le  bien  qus  vous  avez  fait  était  inévi- 
table; auHi  notre  ingratitude  efl  forcée:  mais  vous 
pouviez  éviter  de  grands  maux;  auffi  nos  plaintes 
font-elles  bien  légitimes. 

Je  dis  que  vous  ne  p®uviez  éviter  le  bien  que 
vous  avez  fait,  puifqu'il  était  uue  conféquence 
iiéceffaire  de  la  fubverfion  générale  de  l'ancien 
régime.  Les  abus  font  tombés  d'eux-mêmes  , 
p?rce  qu'ils  n'avaient  plus  de  fupport;  le  mal  a 
cefTé,  parce  au'il  ne  pouvait  durer  ;  il  n'eft  point 
là  de  gloire  pour  vous.  Louis  XVI  ,  après  les 
pénibles  tâtonnemens  de  l'inexpérience  ,  aprèç 
^voir  effayé  de  quarante  minilîres  en  quinze  ans, 
2.  demandé  répit  à  fon  peuple.  La  première  place 
de  l'Etat,  celle  de  miniftredes  finances,  n'était  plus 
tenable  ;  on  n'y  vivait  depuis  longtemps  que  de 
tours  d'adrefTe  Se  d'indullrie;  le  plus  fage  y  était 
le  plus  embaraffé  :  enfin  ,  on  s'eft  vu  réduit  à 
chercher,  non  un  homme  habile,  mais  un  homme 
vertueux ,  ce  qui  efl:  en  France  le  comble  de  la 
iétrefTe.  Mais  des  vertus  ne  fuffifaicnt  pas;  il 


(  âP5>  ) 
falliit  des  iniraclcs  ,  &  vous  Se  M.  Necker  avesî 
cédé  à  la  vanité  d'en  promettre. 

Si  votre  Aiïemblée  avait  eu  quelque  forte  de 
génie ,  elle  aurait  dit ,  en  arrivant ,  à  la  nation  8c 
au  roi  :  Koilà  la  dette  &  voici  les  rejjources  :  vous 
ni  appelle^  trop  tard  ;  la  banqueroute  efl  faite 
depuis  longtemps  ^  &  je  ne  puis  vous  donner  quunt 
confiitution»  AXoxs  vous  laifTiez  à  Tancien  gouver- 
nement le  poids  Si  la  honte  de  cette  banqueroute, 
Sl  vous  marchiez  ,  d\in  pas  libre  &  dégagé  , 
vers  la  confiitution  :  au  lieu  que  vos  promefTes  , 
vos  déclamations ,  votre  conftitutions  Sa  vous  , 
tout  tombera  dans  le  gouffre  où  va  s'engloutix 
la  fortune  publique.  Cette  cataftrophe  eil  fi  ef- 
frayante, Si.  en  même  temps  £i  certaine,  que  le 
Toi,  tout  délaiffé  ,  tout  dépouillé,  tout  outragé 
qu'il  efl,  doit  s'eflimer  heureux  d'en  être  abfous 
aux  conditions  \qs  plus  dures  ,  Se  d'échapper  ,  à 
force  de  malheurs  ,  aux  malédictions  éternelles 
de  fa  capitale. 

Pour  bien  fentir  cette  vérité,  que  la  banque^ 
route  efl  faite  depuis  longtemps  ^  il  faut  feulement 
fe  rappeller  que  la  France  a  toujours  été  croif- 
fanijufqu'à  peu-près  en  175*4,  ^  toujours  décroif- 
fant  depuis  cette  époque  défaflreufe.  Elle  avait 
fourni  {ç,s  étoffes ,  Ïqs  bijoux  ,  {ç:%  ouvrages  de 
tout  genre  Si  fes  mQde«  à  TEurope ,  tributaire 


de  fon  goût  ;  8c  Ton  commerce  s'était  ctendiï 
comme  fon  induflrie.  Mais,  dès  qu'elle  eut  perdu 
l'Inde  Si  le  Canada,  l'Angleterre  l'emporta  fur  elle 
dans  tous  les  marchés  (i); la  Hollande,  la  Flandre, 
l'Allemagne,  Se  les  pays  les  plus  feptentrionaux 
iongèient  àfe  pafTer  d'elle,  en  établiffant  chez  eux 
des  manufadures' ,  8c  lui  firent  une  guerre  d'in- 
duflrie  mille  fois  plus  cruelle  que  ne  le  fut  la  qua- 
druple alliance  contre  Louis  XIV.  A  compter  de 
cette  époque,  nous  avons  donc  parcouru  aifez 
rapidement  tous  les  points  de  la  déclinaifon;  mais 
nous  nous  précipitons  véritablement,  8c  notre 
décadence  efl  effrayante  depuis  le  traité  de  com- 
merce avec  l'Angleterre  :  nos  manuficturcs  ont 
difparu,  nos  atteliers  8c  nos  ports  font  déferts.  La 
perte  de  nos  colonies  (forcément  décrétée  par 
î'Affemblée  Nationale ,  ainfi  que  je  le  prouverai,) 
va  nous  rendre  un  objet  de  pitié,  aux  yeux  même 
de  nos  ennemis. 

(  I  )  Ceft  à  dater  de  cette  guerre  ,  fi  heureiife  pour 
eux  ,  que  les  Anglais  ont  étalé  un  luxe  qu'on  ne  leur  con- 
îiaiiTait  pas  auparavant.  Il  n'y  avait  chez  eux,  à  cette  époque, 
que  les  très-grandes  maifons  ou  Ton  trouvât  des  meubles 
.recherchés  &  ce  qu'on  appelle  les  commodités  de  la  vie  ; 
encore  fallait-il  les  tirer  de  la  France.  Aujourd'hui  on 
^  trouve  les  rafînemens  du  luxe  chez  les  fermiers ,  &  une 
«.isance  et  une  propreté  remarquables  chez  les  moindrçs 
payfaas   de  l'Angleterre, 
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Quand  une  nation  a  été  pulfrante&  riche,  elle 
ne  peut  jamais  fe  periiiader  qu'elle  ne  l'efl  plus; 
ôc  fi  enfin  elle  s* en  apperçoit ,  ceux  qui  la  gou- 
vernent fe  le  difiimulent  encore.  Loin^  d'alléger 
le  vaifleau  à  mefure  que  les  eaux  décroIiTaient  au- 
tour de  lui,  le  gouverne^nentle  chargeait  toujours 
davantage;  nos  forces  diminuaient,  &:  on  aug- 
mentait nosfardeatix.  L'ImpuifTance  la  plus  abfoluô 
a  été  le  dernier  terme  de  l'avidité  du  fifc ,  &  de 
la  patience  des  peuples.  Depuis  quelques  années 
on  ne  payait  plus  le  troifième  vingtième ,  &  on 
ne  l'exigeait  plus.  Tant  que  les  exadions  des 
financiers  ne  font  qu'inhumaines  ,  elles  paffent 
pour  raifonnables  8c  bonnes  ;  mais'  dès  qu'elles 
font  inutiles  ,  elles  paraifTent  folles ,  Se  on  y  re  • 
nonce.  Le  gouvernement  ne  pouv^ant  plus  im^- 
pofer,  fe  mit  à  emprunter,  &-  fe  chargea  lui-même 
autant  qu'il  av^it  chargé  la  nation  ;  les  emprunts 
font  enfin  devenus  auffi  abfurdes  que  les  impôts. 

C'eft  alors  ,  MefTieurs ,  que  vous  êtes  arrivés, 
&  que  du  premier  mot ,  fans  connaître  nos  ref- 
fources  6c  nos  misères,  vous  avez  déclaré  la  ban- 
queroute infâme  y  perfuadcs  fans-doute  qu'elle 
n'oferait  plus  fe  montrer  après  >)un  tel  décret* 
Ignorant  les  détours  du  labyrinthe  où  vous  vous 
engagiez ,  vous  avez  pris  le  fil  des  mains  des 
Pupont  &  des  Tbaui'et;  Parce  que  vous  ignoriez 
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fans-c^onie.que  M.  Dupont ,  ce  vieux  promoteur 
deréconomie ,  ce  confident  de  toutes  les  nouveau- 
tés fifcales,  cet  homme  enfin  fi  nécelîaire  à  tant 
de  miniftres  inutiles  ,  vous  attendait  avec  des^ 
toiles  ourdies  depuis  iongtems  ;  Se  vous,  repré- 
fentans  d'une  nation  licenciée ,  vous ,  légiilateurs 
&  fouverains  d'un  jour ,  vous  y  êtes  tombés 
comme  les  miniflres,  comme  les  intendans,  comme 
les  fateliites  de  l'ancien  defpotirmc.  M.  Dupont 
n'a  point  changé ,  il  mène  une  AfTemblée  Natio- 
nale comme  il  dirigeait  un  cabinet ,  ôc  vous  vivez 
avec  lui  des  vieilles  idées  tant  de  fois  reflaffées 
dans   les  bureaux,  (i)  Vous  ne  faviez  pas  da- 

[  I  ]  M.  Dupont  a  paiTé  fuccefîîvement  ,  comme  u» 
porte-feuille  ,  de  miniftre  en  miniftre  ,  &  a  été  ce  qu'o»~ 
appelle  Vame  damnée  de  plufieurs  contrôleurs  généraux, 
îl  fe  difait  difcipîe  de  M.  Turgot ,  &  n^était  qu'un  fec- 
taire  parmi  les  économîftes.  Sa  réputation  était  fi  peu 
équivoque,  avant  les  Etats- Généraux  ,  qu'à  Nemours., 
où  il  s'était  préfenté  pour  être  élu ,  on  voulut  le  jctter  pai;j 
les  fenêtres  j  mais  il  s'accrocha  à  un  gros  homme  qij 
fe  trouva  tout  près  ,  en  criant  :  Alonfieur  me  fervîra  de 
mateUus  ;  ce  qui  fi':  rire  rAfTeiribléc.  Le  vicomte  de 
Noailles  profita  de  cette  gaieté  ,  pour  intercéder  en  faveut 
de  M.  Dupont  ,!&:  on  fit  entrer  par  la  porte  ,  aux  Etats 
Généraux ,  celui  qui  ne  devait  fortir  de  Nemours  que  par 
la  fenêtre.  M.  Dupont  eft  un  grand  travailleur  ,  mais 
§'pntichc  d'idées  f auITes  3  4'i^iUews  il  s'çft  rçp.du  rar^e<tÇ'| 
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yantige  que  M.  Thouret  avait  été  le  grand  apôtre 
de  la  cour  plcnicre.  Se  qu'il  en  eût  dégoûté  l'ar- 

— «  -  -  ■-'^ 

£  néceffaire  ,  que  cette  néceflitc  en  entraîne  beaucoup 
d'autres  :  il  efl  enfin  du  nombre  des  députés  qui  exploitent 
les  Etats-Généranx  ,  &  qui  en  ont  la  mine. 

Cette  note  était  fa' te  depuis  quelque  temps  ;  elle  parait 
au  moment  où  Tabbé  Maury  démafque  tout-à-fait  M. 
Dupont ,  &  le  menace  en  pleine  Alfemblée  Nationale  de 
faire  imprimer  80  aiémoires  qui  prouvent  fa  balTefTe ,  fou 
vil  attachement  aux  miniftres  &  fii  fordide  avarice.  M. 
Dupont  dit  que  c'eft  violer  fon  fecret  ,  que  d'imprimée 
fes  mémoires;  que  M.  Tabbé  MauJy  fera  une  horreur  ,  &c. 
M.  Rœderer  ,  M.  de  Mirabeau  &  tous  lesjournaliftes  delà 
démocratie  répètent  que  violer  les  fecrets  de  M.  Dupont^ 
tfi  une  horreur.  Il  nous  femble  que  M.  Dupont ,  ayant: 
été  rinfpirateur  ,  l'organe  ,  le  vampire  de  tous  nos  contrô- 
leurs-généraux ,  il  n'a  pu  exifter  que  des  fecrets  criminels 
•ntre  les  maîtres  &  le  va.et ,  &  que  M,  l'abbé  Maury  ferait 
€oupable  envers  le  public  ,  te  fe*  rendrait  coupable  envers 
le  public ,  &  fe  rend  ait  complice  de  M.  Dupont ,  s'il  ne 
faifait  imprimer  ces  mémones  ,  où  refpire  l'ancienne  fif- 
calité  &  tout  le  gén'C  d'un  homme  qui  a  ,  jufqu'ici , 
dirigé  l'Affemblée  Nationale  en  matière  d'adminiftratioii 
&  de  Finance.  Voi'à,  en  effet,  dans  qaels  mains  font  nos 
dcllinées.  On  vieat  encore  de  le  nommer  commîfîaire 
pour  la  vente  des  biens  de  i'églife  &  du  domaine  ,  fur 
la  demande  du  duc  de  la  Rochefoucault ,  de  ce  duc  pa- 
triote ,  un  des  honoraires  de  rAflemblcc  Nationale  & 
ile  l'académie  des  fciences  ,  qUi  depuis  30  ans  emprunte 
à^i  idées  à  M.  Dupont  &:  à   M.  de    Condorcct  :  ce  qui 
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ciieveque  de  Sens,  à  force  de  luî  eil  parler,  15 
on  pouvait  dégoûter  un  auteur  de  fon  ouvrage  (i). 
Vous  direz,  fans  doute,  que,  dans  les  com- 
mencemens  d'un  règne,  des  fouverains  tels  que 
vous  font  bien  à  plaindre  ;  qu'une  extrême  igno- 
rance ell  voifine  de  l'innocence, &  que  vous  avez 
été  trompés.  Vous  direz  auffi  que,  malgré  toute 
fon  évidence,  fi  la  banqueroute  eat  été  déclarée 
dans  vos  premiers  décrets  ,  les  Parifiens  vous 
auraient  chaires,  &  peut-être  exterminés.  Mais 
c'était  à  vous  à  vous  choifir  un  autre  fiége;  Se  le 
roi  vous  en  a  fait  la  propofition.  En  acceptant  le 
voifinage  de  Paris  ,  vous  avez  rendu  cette  capi- 

■^— ■■■       I  »  I  I  .■■■i»—w        ■     ■■ ■—         ■        ■     ■■*  —  --■■ ■      .1.1  .         ■  ■  ^■         ■  — ^ 

les  a  jettes  tous  trois  dans  FKorrible  déficit  qu'on   leur  con- 
naît* Obfervez  que  les  députés  &  les  journalifles  qui  traitent 

d'horreur  le  courageux  delTein  de  Tabbé  Maury ,  excitent 
tous  les  laquais  &  tous  les  fécrétaires  de  Paris  à  trahir  leurs 

rnaîtres ,  à  voler  leurs  porte-feuilles ,   &    à  les  dénoncer 
au  comité   des  recherches* 

[  I  ]  M.  Thouret  a  fait  &  refait  le  plan  de  la  coût 
plénière  ;  j*aî  vu  Tes  thèmes  en  plufieurs  façons  dhez  M. 
l'archevêque  de  Sens.  M.  Thourer  efl  un  des  hommes  dan- 
gereux de  rAlTcmblée  Nationale ,  parc*2  que  fes  erreurs 
font  congrues  &  forment  des  fyllêmes.  Son  travail  fuc 
Tordre  judiciaire  &  fa  haute  cour  nationale  font  d'un  vé- 
ritable ennemi  de  la  liberté.  ïl  eft  vrai  qu'il  donne  des 
noms  anglais  à  fes  nouveautés  :  mais  c'eft  comme  on  a 
toujours  fait  en  France  ,  où  il  n'eft  pas  rare  de'vcfir  des 
gens-  qui  ont  mangé  du  rojl-heef  de  umoton, 
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taie  juge  8c  partie  des  Etats-Généranx.  Si  voua 
l'aviez  d'abord  qiiiiiée,  les  provinces  vous  au-* 
raient  défendus  contre  elle,  &,  s'il  l'eût  fallu,  contre 
les  efforts  du  miniilèrei  Dans  tous  les  cas,  il  valait 
mieux  être  difious  dans  vos  jouis  d'innocence, 
&  refier  martyrs  d\inG  grande  vérité,  que  d'être, 
après  un  an  de  fautes  Se  de  malheurs  ^  enveloppés 
dans  la  cataftrophé  univerfelle  (i). 

Mais  il  faut  le  dire  pour  vous,  Aleiïieurs ,  & 
Vôiis  en  épargner  la  pudeur;  vous  partagiez  alors 
l'ivrefle  Si  l'éblouifTement  des  capitaliftes.  A  votre 
arrivée ,  la  raifon  publique  était  compofée  des 
idées  fuivantes. 

On  difoit  qu^à  peine  les  Etats-Généraux  feraient 
ouverts  ,  que  les  Anglais  Se  les  Hollandais  quitte- 
raient leurs  triftespays,  &  viendraient  en  foule  ha- 
biter la  France  :  que  la  Chambre-Haute  ,  û  funeflé 
à  la  liberté  des  Anglais  ,  Si  l'acte  de  navigation  , 
fi  fatal  à  leur  commerce ,  allaient  difparaître  (i)  , 


[  I  ]  O^fcrvez  qtle  ces  cxpreflîdns  de  cataflrophes  uni'* 
V  e  rf elle  s  ,  de  fonwie  publique  ,  &c.  fignifient  toujours  la 
fortune  des  capitalifces.  ,  la  cataftrophé  des  capitalises. 
Nou£  empruntons  le  langage  de  Paris ,  qui  voit  tout  TEtat 
dans  fes  rues ,  &  qui  voudrait  bien  qu'on  prît  fon  tas  dd 
|)apîérs  pour  la  fojrtunc  publique. 

(  i  j  Voyez  les  lettres  de  M.  Dupont  à  la  fociété  d'en-» 
couragement  ^  I^oiidres^ 
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qile  PÈnrope  entière  allait  adopter  notre  befe 
confîitution  ,  que  ,  s'il  fallait  des  miracles ,  ils 
étaient  tout-prêts  ;  qu'il  n'y  avait  qu'à  forcer  le 
roi  à  y  coopérer,  Se  qu'on  l'enverrsit  a  Ydiùs  faire 
le  miracle.  On  difait  furtout ,  qu'à  l'ouverture  àts 
Etats-généraux  ,  l'or  fortiraiî  de  ^qs  profondes 
retraites;  qu'i[  y  en  aurait  trop  enVrance,  qu'il 
ne  fallait  s'inquiéter  que  de  trouver  afTez  d'hôtels 
pour  les  étrangers ,  &  affez  de  coffres  pour  noire 


argent. 


Toutes  ces  folies  fe  clafscrent  naturellemeni; 
dans  votre  tête  ,  &:  ceux  d'entre  vous  qui  ne 
pouvaient  en  être  dupes ,  fe  gardèrent  bien  de 
vous  ouvrir  les  yeux.  M.  Necker  épaiffit  encore 
le  voile  par  fon  difcours  d'ouverture.  Il  parh 
du  déficit  avec  un  mépris  qui  vous  charma  Si  vous 
confolade  celui  qu'il  vous|marquait  à  vous-mêmes, 
il  ne  vous  cacha  point  qu'avec  du  tabac  en  poudre 
Si  quelques  autres  fecrets  de  uette  force,  il  guéri- 
rait les^  plaies  de  TEtat.  Il  comptait ,  il  efl  vrai,  fur 
le  maintien  rigoureux  des  anciens  impôts  ,  fur 
la  diclature  abfolue  desFinaeces ,  fur  des  réformes 
immenfes,  &  fur  un  temps  infini  :  encore  tout 
cela  n'eut  été  qu'un  palliatif,  à  moins  qu'il  Ki'eàt 
rompu  le  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre. 
Ce  grend-hemme  ne  vit  pas  que  votre  impré- 
voyance fe  joueiw^it  de  fes  projets,  &  votre  inf* 


l  307  ) 

tînô ,  de  fon  gcaie.  Vous  étiez  venus  pour  vous 
&L  non  pour  lui,  Si  il  ne  le  fentit  point;  vous  l'a- 
bandonnâtes alors  ,  mais  il  vous  abandonne  à  fon 
tour  :  il  ne  vous  cache  plus  le  gouffre  :  il  vous  le 
montre  &:  il  part,  (i) 


[  I  ]  Si  M.  Necker  ne  fut  pas  revenu  ,  pour  la  dernière 
fois ,  quel  rôle  il  jouerait  en  ce  moment  !  Qui  oferait  douter 
qu'il  n'eut  fauve  la  France  ?  Je  fus  trop  étonné  de  fon  retour 
pour  Tctre  aujourd'hui  de  fes  regrets  &  de  fon  départ.  Mais 
par  quoi  fut-il  donc  séduit  ?  La  dépêche  du  Roi  n'était 
qu'effrayante  j  le  commis  qu'on  lui  dépêcha  ,  n'est  pas  , 
dit-on  ,  grand  suborneur.  Il  faut  donc  croire  que  M.  Necker 
se  flatta  de  fauver  le  crédit  public  &  le  roi  par  le  fcul  bien- 
fait de  lu  préfence.  Quelques-uns  prétendent  aussi  qu'il 
n'eft  revenu  que  pour  dégager  fa  fortune  ,  compromife  dan^ 
^^  opérations  fur  le  bled. 


(  N°-   24.  ) 


i/zzVe  de  la   réponfe  à  l^adrcffe. 


On  pourrait  bien  crever  de  rire. 
Si  Tonne  crevait  de  faim, 

Racine,  F.ptg^ 


-i-tES  capitalises  ,  qui  vous  donnèrent  Paris , 
ont  Rirtout  mérité  leur  malheur.  Ils  n'ont  pas 
vu  qu'il  fallait  fortifier  leur  débiteur  ,  &.  non  l'af- 
{liiblir  ;  le  Roi  ne  pouvait  jamais  être  trop  puif- 
fantpour  lespayer.  lis  ontarié?untirantiquepouvoiL* 
auouel  leur  fortune  était  liée  5  pour  élever  une 
puiiïance  nouvelle  qui  ne  leur  devait  rien,  qui 
iie  leur  était  tenue  d'aucune  reconnaiiTauce,  Si 
qui  ne  pouvait,  après  tout^  que  leur  faire  baiv 
queroute.  Enfin  ;1?  ont  mis  \qs  provinces  en  jeu, 
&L  la  capitale  a  perdu  la  partie.  Paris  ,  qui  a 
tourné  le  royaume ,  ne  le  retournera  pas.  Cette 
capitale  vit  d'aumônes,  depuis  llx  mois,  &  fon 
Maire  ne  vous  Ta  pas  diO anulé.  Mais  elle  attend 
pour  croire  à  font  état  ^  que  les  quatre  hérauts-* 
d'armes,  montés  fur  leurs  haquenées,  &  la  tronir 
pçtt^  en  bouche ,  lui  anj^ioncent  la  banqueroute, 


Xes  Parifiens  veulent  abfolument  cette  cérémonie, 
La  plupart  de  vos  députés  ont  la  même  candeur, 
M.  Roedercr  vient  de  vous  dire  que  le  plus  grand 
de  nos  malheurs  c!était  le  défaut  de  circulation. 
La  piaifanterie  elî  cruelle  pour  des  gens  qui  n'ont 
pas  dequoi  faire  circuler.  Oo^  dire  d'un  homme 
qui  meurt  de  faim  ,    qu'il  périt  faute  de  mai^ 
tication.  .Voilà  ,  en  efiPet ,  la  feule  vérité  incon- 
leflable  :  c'eil  qu'il  n'y  a  pas  un  écu  à  Paris  , 
^  que  l'argent  s'écoule  &:  difparaît,  tous  les  jours, 
è.QS  provinces  :  cy  voilà  le  momeiu  que  M,  dô 
Lameth  a    choifi    pour  affurer  ,    au  milieu  de 
vous  5  qu'i/   ny    a  point  de  nation  ,   dont  les 
finances  foientfi  flo  ri  (Jantes,  Vous  direz ,  peut- 
.  être  ,  que  M.  de  Lameth  n'efl  qu'un   eiifant  qui 
bégaie    dans   le    berceau  de   la    liberté.  Il  faut 
donc  que  vous  répondiez  pour  lui ,  ou  que  vous 
répondiez  xle  lui  ;  que  vous  lui  appreniez  à  par 
1er ,  ou  que  vous   l'engagiez    à   fe  taire.   ALis 
vous   méritez  ces  propos  ,  puifque   vous  n'eu 
êtes  pas  étonnés.  M.  Robefpierre  profite  de  votre 
état,  pour  ajouter  (\Vion  peut  tout  ràMir ^  en 
fortifiant  Ve/poir  par  le  patriotif/ne     &  le  patri" 
ctifine  par  Vefpoir.  M.  de  Montefquiou  mcle  {its, 
calculs  à  cette  éloquence  ,  ^<  propofc  de  jetter 
quatre  cepts   millions  de  papier-monnoie  dans 
le  tendre  comm&rce  de  Paris  avec  les  provinces  > 
afin  de  reconnaître  la  douce  condefcendance  des 
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rentieus  qnî  ont  tant  contribué  aux  fuccès  dô  VAfi 
femblée  Nationale,  {\  )  Alors  M.  Pethion  de 
Villeneuve,  oubliant  les  trilles  épreuves  des  àtm^ 
derniers  emprunts  ,  fe  lève-  &;  s'écii'^  :  dd^ 
harrajfons-nous  de  cette  caiffe-d' efcompte  ^  6^ 
ejfajons  du  crédit  nationaL  Mais  JvL  Bailli  entre 
dans  l'Airenîblée,  &  dit  :  MM, ,  le  crédit  national 
cfimort^fuhflituons-hd  le  crédit  municipgl.  Aufîitôt 
M.  i'évêque  d'Autun  parle  de  notre  fuuation  y 
avec  la  dignité  d'un  curé  ,  &  maudit  la  ban- 
queroute 5  au  nom  d'un  dieu  philofophique.  Un 
prêtre  de  Calvin  ,  (  M.  Rabaud  )  voyant  les  bénér 
didions  pleuvoir  de  tout  coté  fur  la  Nation  , 
6c  la  banqueroute  bien  maudite,  faifit  foccafion 
de  l'emporter  fur  un  pontife  de  l'Eglife  Romaine; 
il  monte  dans  la  tribune  ,  &  exorcife  la  banque-? 


[fj  Un  papier-monnoie  va  produire  dans  les  provinces 
le  même  effet  que  les  billets  de  caiffe  ont  produit  \ 
Paris  :  il  va  chafTer  le  dernier  écu.  Du  temps  de  Law , 
cette  invention  du  papier-monnoie  produifit  un  mouve- 
ment incroyable ,  &  déplaça  toutes  les  fortunes;  mais  la 
mouvement  ne  fut  qu'inteftin  ;  Targent  ne  fortit  d'unQ 
main  que  pour  entrer  dans  l'autre  \  les  étrangers  eux-* 
mêmes  s'y  ruinèrent ,  en  partageant  notre  folie  :  aulieq 
que  ,  dans  les  conjonâiures  ou  nous  fommes  ,  le  mouvc-^ 
jnent  fe  fera  du  dedans  au-dehors  ;  la  France  doit  trop 
aux  étrangers;  nos  écusfervi;:ont  à  les  payer,  &  le  papitit 
feul  nous  rçilera, 
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ïoiite  :   MM. ,    s'écrie  t-il ,  vous  êtes  Jans  hi 

grand  péril;  mais  ^  pour  vous  y  quefi-ce  qu'un, 
péril  de  plus  ?  Rajfure^^vous  ;  la  banqueroute 
tfi  impojjlble  ;  que  dis-je  ?  MM, ,  elle  ejl  huit 
fois  impojjlble.  Et  aufTiiôt  il  entre  en  compte 
&  répète,  huit  fois  de  faite  :  la  banqueroute  ejl 
impojjlble,  L'AfTembiée ,  en  chorus  ,  repond  : 
la  banqueroute  ejl  impojfibU,  Mais  le  démon  de 
la  banqueroute  réfifte ,  en  dépit  de  Calvin  &  de 
l'AfTembiée  &  des  huit  fois  ,  &:  fe  tiem  pout 
mal-exorcifé.  Alors  M.  Target ,  qui ,  ayant  com- 
mencé par  être  ridicule  ,  a  fini  par  être  pré- 
fident ,  fe  foulcve ,  ^  dit  :  quoi  !  MM,  y  ne 
favê^-vous  pas  que  la  banqueroute  ne  cédera  qiià 
la  Conftitution  f  quil  ne  vous  manque,,  pour 
être  riches  &  heureux  ,  que  de  V achever  \  &  qu^il 
ne.  nous  manque  ,  pour  Û achever  ,  que  les  articles 
fuivans  ? 

»   1°.  L'organifation  du  pouvoir  jndiciaire. 

»  1^,  La  conflitution  du  miniflcre  eccléfiafliquCj 
^  le  remplacement  àt%  dîmes. 

»  3^.  L'organifation  de  l'armée  &  des  gardes 
Nationales. 

»  4°.  Les  finances. 

5*^.  La  perfedion  de  la  déclaration  des  droit* 
de  l'homme, 

1^  ^?.  Enfin,  ks  loix  conflitutiouelles  des  deuiê 
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j50tîvoîrs  fiiprêmes.  »  C'ell-à-dire  que  tout  reÛe 
à  faire  ,  &  que  ce  n'efl  pourtant  rien ,  félon  j\L 
Target*  Obfervez,  à  propos  des  deux  pouvoirs 
fupfcmesi  reconnus  par  M.  Target  dans  fon  fixicme 
article  ,  que  Pignorance  de  rAllemblce  eft  tou- 
jours invincible  fur  la  nature  des  pouvoirs.  Ail 
relie  ,  nn  homme  qui  trouve  que  le  tout  n'eil 
rien^  peut  bien  con(:QYo\ï  deux  pouvoirs  fuprême s , 
dans  r unité  d\uie  coujîitutioru 

Tant  de  moiions  fans  motifs  ,  de  demandes 
fans  réponfes ,  &:  de  propos  fans  fuite  ;  tant 
de  voix  qui  tonnent  fans  éclairs  ,  &  de  traits 
fans  but ,  qui  pieu  vent  de  toute  part  Se  forment, 
fur  rAflemblée  Nationale  ^  comme  un  orage 
d'abfurditcs  ;  tout  cela  ,  dis- je  ,  n'eil  que  i'abrcgé- 
d'une  feule  de  vos  fcances.  Et  que  ferwiit-ce 
Il  je  peignais  rAiTemblée  fe  partageant  en  piufieurs 
groupes  i  pour  former  un  couîbat  d'aveugles  qui 
frapent  tous  fur  la  raifon  ,  \cs  n^irs  ^  d'un  côté, 
les  enragés^  de  l'autre;  Mirabeau,  plus  noir 
^  plus  enragé  qu'eux  tous  ,  iàuîanc  au  milieit 
de  la  fille  5  avec  toute  fon  armure^  Si  vomilTant 
fon  écume  S<  fon  ame  fur  rAfTemblée  qui  refie 
épouvantée  ;  la  galerie  ,  enivrée  des  vapeurs  qui 
montent  jufqu'à'eile.  Si  du  milieu  de  ce  nuage 
infeét ,  lançant  des  anathêmes ,  à  tort  &:  à  travers , 

lui: 
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fur   tant  de   fronts    qui   ne   rougiffent  que   de 
Colère  ?  (  î  ) 

Que  diriez-vous,  MM.,  s'il  nous  reflaît  un 
pareil  tableau  du  Sénat  Romain  ?  La  majefté 
de  lempire  n'en Terait-elle  pas  dégradée  f  Mai^ 
peut-être  efpére^-vouS  que  tant  de  vérités  fans 
vraifemblance  n'auront  aucun  crédit  fur  h  pof- 
îérité  5  8c  que  votre  hiiioire  ne  pafTera  que  pour 
votre  fatyre.  Et  moi ,  je  vous  dis  que  ,  fi  mes 
efquiiïes ,  aujourd'hui  trop  faibles  ,  paraiffent  un 
jour  trop  fortes  ,  d'autres  monumens,  &  des  mo- 
numeiîs  affez  durables  jTurvivront  à  vos  fureurs 
pafTées  ;  Se  dépoferont  ave  :  moi  :  la  banque- 

—  ■  '  ■     '     '  .m 

[  I  ]  Depuis  longtemps  rAflembîée  eft  divilee  en  deux 
partis  ,  les  noirs  8c  les  enrages.  Les  noirs  font  la  minorité 
du  clergé ,  la  grande  moitié  de  la  noblefle  ,  &  en  général 
les  plus  modérés  du  tiers-état.  Les  enragés  font  la  fleur 
des  démocrate*  ,  pris  dans  les  trois  ordres.  Ils  forment 
la  majorité  de  rAITemblée ,  &  en  font  les  tirans.  Ils  tien- 
nent ,  toHtes  les  nuits,  desféances  secrettes  &  arrivent  por- 
teurs de  Motions  &  de  Décrets.  La  Galerie  eft  toujours  pour 
eux.  On  peut  dire  des  Noirs  ,  que  leurs  intentions  font  pref- 
que  toujours  bonnes  ,  lors  même  qu'ils  ont  tort  j  &  des  En^ 
rages  ,  que ,  même  lors  qu'ils  ont  raifon  ,  leurs  volontés 
font  toujours  mauvaifes. 

N.  B.  L'expreffîon  de  toute  fon  Ttrmurc  efî  de  M,  de  ^ 
Mirabeau  lui-même  ,    qui   dit  un  jour  à  rAITemblée  ,  en 
forme  de  menace;  Si  je  defcendais  av^ctoute  mon  armure 

M 


route  &  fa  fuite  effrayante  ,  la  chiite  du  com- 
merce, la  pâle  famine,  la  mifère ,  les  cris  Se 
les  larmes  au  dedans,  le  crédit  Sl  la  honte  au 
dehors  :  voilà  mes  témoins  ;  ofez  les  démentir: 
Que  ne  faifons-nous  pas  ?  Que  n'avons-nous 
pas  fait  5  dites-vous  ,  pour  éviter  cette  funefle 
banqueroute  ?  Nous  fommes  plus  malheureux  que 
coupabks.  A  peine  avions-nous  mis  le  pied  dans 
la  carrière  ,  que  nous  nous  fommes  trouvés  entre 
les  créanciers  Se  les  tributaires  de  l'état  ;  entre 
les  capitalilles  Se  lé  peuple  ;  Se ,  pour  tout  dire , 
entre  Paris  Se  les  provinces.  Il  fallait  réunir  des 
intérêts  fi  contraires ,  Se  marcher  entre  deux 
écueiis. 

Voilà  5  en  effet ,  MM.  ,  la  clef  des  contra  • 
dictions ,  des  abfurdités  Se  de^  malheurs  de  votre 
conduite.  Siiués  entre  la  capitale  Se  lereile  du 
peuple  ,  vous. avez'dit  3.ux  caipiiSLlidcs :  ne  craigne:^ 
rien  j  Id  banqueroute  ejî  infâme  .^  &  par  conféqilent 
impojfible.  La  dette  ejl  fous  la  Jauve-garde  d(* 
V honneur  Français  :  vous  Jere2^  payés  ,  dujfions" 
nous  écrafer  le  peuple  d'' impôts.  Vous  avez  dit 
au  peuple  :  vous  êtes  TOUT  y  V^ous  êtes  Roi  y 
&  tout  vous  appartient  :  vous  êtes  libre  ,  &  on 
ne  peut  rien  exigtr  de  vous  :  vive  la  liberté  y 
périffent  lés  impôts,  La  {ckwe  était  double:  eu 
promettant  à  chacun  à  part  des  chofes  ii  coii- 


îradtfloires  ,  vous  avez   attaché  lé  peuple  8c  les 
capitaliflcs  au  même  mot,  la  cùnflitutïon  :  tous 
deux  ont  eu  le.  même  cri  :  c'efl  la  conjlitution  : 
&  cet  accord  univerfel  qui  a  duré  autant  que 
la  méprire,vous.en  avez  profité  pour  triompher  du 
trône-Mais  ie  moment  de  l'explication  efl  venu: 
les  capitalises  ont  dit  :  nous  voulions  la  confiitu-^ 
tion,  maisc^Ue  qui  j ait  payer  ;  Se  le  peuple  :  nous 
voulions  la  conflitutioh^  mais  celle  qui  exempte  des 
impots,  XjI  poruion  était  critique,<S(:  vousvoiis  en 
éiçs  tirés  avec  un  perfide  6^  puérile  artifice.»  Nous 
'^Vi-abolifTons,  avez. vous  dit ,  la  dîme  ,  la  gabelle', 
»  les  aides ,  le  franc-fief',  les  frais  de  jufli  ce ,  cén  • 
))  tième  denier  ,  droit  de  mutation  ,  marc  d'or  , 
»  provifions,  timbre  ,  parchemin  ,  fcel ,  contrôle, 
)>  fols  pour  livre ,  &c.  )>  Se  le  peuple  a  treffailli  de 
joie  à  cette  nomenclature  patriotique.  Mais  les  ca- 
pitaliRes  en  ont  frémi ,  Se  vous  ont  dit ,  d'une  voix 
doulpureufe:  avec  quoi  nous  pajercT^  vous  donc  ? 
»  Il  faut  s'entendre  (  âvez-vous  repondu  ):  ôter, 
c'eit  mettre:  nous  aboliffons  la  Dime  entre  les 
mains  du  clergé,  mais  nous  la  rétablifibns  entre 
les  vôtres  :  pour  les  gabelles ,  nous  ne  fup pri- 
mons que  le  mot  qui  efl barbare.  Calmez-vous,  Se 
laifTez-nous  faire.  Nous  ordonnons  un  remplace  - 
•ment  de  quarante  millions.:  la  conllitutionaura  lOn 
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dicllonnaire  ,  Se  le  tréfor-royal  Ton  compte  »  (i). 

Ah!  fans  jouer  cette  farce  politii^ue  ,  fi  peu 
digne  d'une  aflemblée  nationale  ,  fans  pirouetter 
fi  indécemment  entre  les  créanciers  &  les  nour- 
riciers de  l'état ,  que  n'avez-vous  parlé  franche» 
ment  aux  malheureux  capitaliiles  ?  Que  ne  leut 
avez-vous  dit  TafFreufe  vérité?  En  courbant  la 
tête  fous  un  fléau  néceffaire  ,  dont  vous  n'étiez- 
pas  d'abord  refponfables,  ils  auraient  reçu  comme 
des  bienfiits  tout  ce  que  vous  auriez  fauve  du 
naufrage  ;  6c  dans  tous  les  cas  ,  leurs  malédidions 
n'auraient  pas  été  pour  vous.  Mais  votre  affem" 
blée  ne  pouvait  fe  paiTer  d'eux  pour  la  révolu- 
tion :  ils  vous  l'ont  garantie ,  &  vous  leur  avez 
garanti  la  dette.  Voyez  maintenant  à  combien 
de  menfonges  Sl  d'injullices  il  a  fallu  vous  rc- 
foudre  ,  par  combien  de  tours  8c  de  détours  vous 
êtes  arrivés  au  terme  fatal  où  nous  fommes. 
Après  avoir  promis  la  dîme  aux  peuples ,  vous 

[i].  Le  Peuple  aura  le  Sel  à  meilleur  marché,  mais  il 
paiera  un  nouvel  Impôt.  Il  en  eft  de  même  de  tout  le  refte. 
]VÎ.  Desmeunier ,  un  des  membres  de  TAlmanach  des  Grands- 
fiomipes,  &  un  des  Grands  Hommes  de  rAfleaiblée  N?.- 
tionale  ,  a  prétendu,  avec  ce  ton  niais  qu'on  prend  pour 
Taceent  de  la  vérité  ,  qtie  les  Habitans  de  TIlle-de-France  , 
autour  de  Paris ,  étaient  déjà  foulages  de  1 1  fous  pour  U-^ 
vrç  ^  mcds  U.  a  reçu  le  Içndcniajn  un  démenU» 
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l'avez  donnée  aux  capitalises.  Les   aides  Se  les 
gabelles  ,  fidivement  fiipprimées  ,,  fe  retrouvent 
dans  des  impofîtions    au    naarc   la  livre.  Vous 
avez  déclaré  la  juftice  gratuite ,  &  cela   fignifie 
qu'elle  ne  rapportera  plus  rien  au  roi  ;  mais  elle 
n'en  coûtera  pas  moins  dix-huit  millions  au  peu- 
ple ;  fans  compter  l'intérêt  de  7  ou  8  cents  mil- 
lions   de     charges    de    magiflrature    que    vous 
fupprimez.  Vous   avez  fenti  tout  cela,  8c  les  ca- 
pitalises l'ont  encore  mieux  fenti  que  vous.  Ils 
ont  vu  fur  tout  que  le  peuple  s'arrêterait   tou- 
jours à  îa  première  partie  de   votre  décret  qui 
abolit  5  &  jamais  à  la  féconde  partie  c^i  remplace^ 
Alors  vous  avez  voté  le  quart  patriotique  ;  & , 
afin  de  rie  pas  efFaroucher  le  peuple,  vous  avez 
décrété  que  ce  tribut  ferait  volontaire^  niais  pour 
ne  pas   pouffer  à  bout  les  capitalises  ,  vous  ve- 
nez de  déclarer  qu'il  CQ%2iforce\  Enfin  comme  tous 
ces  moyens  étaient  infuffifans  ou  illufoires  ,  vous 
vous  êtes  jettes  fur  les  biens  du  clergé  Se  vous 
avez  exproprié  l'églife.  Je  n'examinerai  point  fi 
vous  en  aviez  le  droit;  vous  en  aviez  le  befoin, 
&  je  vous  laiffe  l'excufe   de    la  néceflité  ,   cette 
grande  protedrice  de   tous  les    crimes.  Mais   le 
fort  n'opprime  le  faible  que  pour  fe  fauyer  lui- 
même  ;  Se  vous  ,  en  dépouillant  l'églife  Se  ks  mi- 
nières ,  vous  dévorerez  la  mère  &  ks    enfans 


êc  vous  n'en  refierez  pas  moins  affamés.  Le« 
quatre  cents  millions  que  yous  prétendez  tirer 
de  la  vente  des  biens  du  domaine  &:  du  clergé, 
fuffiront  à  peiae  à  l'entretien  des  rainiftres  des 
autels  ,  aux  frais  du  culte ,  à  l'intérêt  de  la  dette 
eccléfiaflique  5f  à  la  nouriture  des  pauvres,  (i) 
D'ailleurs,  il  efl  plus  aifé  de  prendre  que  de 
vendre  ffongez  que  s'il  y  avait  des  acheteurs 
il  y  aurait  de  l'argent,  Se  que  vous  n'auriez  pas 
befoin  de  mettre  l'églifeaux  enchères.  Mais  puiP 
que  vous  difpofez  de  Tes  biens ,  répondez-nous  : 
En  vendrez-vous  jufqu'à  ce  que  vous,  ayez  les 
quatre  cents  millions  f  En  ,  ce  cas ,  vous  rifquez 
de  vendre  l'eglife  entière  ;  Se ,  comme  vous 
n'ignorez  pas  qu'on  ne  peut  vous  payer  en  écus, 
vous  créez  un  papier-monnoic.  Jamais ,  il  faut 
le  dire  5  pâpier-monnoie  ne  fut  mieux  hypo- 
théqué ;  il  a  pour  bafe  quatre  cents  millions j 
ou ,  fi  l'on  veut ,  la  totalisé  des  biens  du  clergé  ; 
jamais  pourtant  il  ne  fut  de  papier-monnoie  plus 
décrié  d'ivance.  La  nécefTiteufe  municipalité  de 
Paris  prétend  vous  tirer  de  ce  pas  difficile,  en 
joignant  fes  embarras  aux  vôtres  ;   Se   comme  i* 


(i).  L'excellent  discours  de  TEvêque  de  Nancy  ,  oivécct 
cft  démontré  à  la  rigueur,  eft.refté  fans  réponfe  ,  maisnoa 
»n5  effet,  puifqu'il  lailTe  TAdemblée fans  exciife^* 


(  3ip  ) 

y  a  feinte  des  deux  côtés  ,  on  peut  dire  ,  à  la 
riîTueur  ,  que  vous  êtes  de  bonne-foi  entre  vous. 
Les  municipalités  achèteront  fidivement  les  biens 
de  l'églife ,  Su  les  vendront  réellement  j  elles  re- 
tiendront pour  elles  un  quart  du  produit  de  la 
vente,  afin  ,  félon  M.  Bailly  ,  de  gratiiier  de  ville 
en  ville  le  bon  peuple  qui  a  fait  la  révolution.,,  (i) 


[  I  J  Sans  compter  qu'il  eft  ridicule  de  séparer  le  crédit 
municipal  du  crédit  national,  fans  compter  que  les  munici- 
palités pourront  ce  que  n'a  pu  la  Nation  ;  &  de  dire  que 
i\î.  Bailli  va  jetter  les  fcmences  du  plus  horrible  agiotage  en 
faveur  des  Villes  ,  par  ces  achats  fîdifs  ;  je  demande  com- 
ment les  billets  de  la  CaifTe  d'Efcompte ,  ayant  deux  hy- 
pothèques ,  n'ont  pu  fe  foutenir  ;  &  comment  les  afîignats  , 
qui  n'en  auront  qu'une  ,  obtiendront  du  crédit.  Eft-ce  qne 
la  confiance  du  Peuple  augmente  à  mefure  que  les  garan- 
ties diminuent  ?  Il  eft  évident  que  ceci  n'eft  qu'un  tour  des 
Adminiftrateurs  de  la  Caiffc  d'Efcompte  5  ils  ont  voulu  fe- 
couer  un  fardeau  trop  lourd  pour  leurs  épaules  ,  &  ont 
profité  de  l'avidité  de  la  Municipalité  Parifienne ,  &de l'em- 
barras de  l'AfTemblée  Nationale  j  ils  font  trop  heureux  de 
fortir  de  leur  horrible  pofition  ,  à  quelque  prix  que  ce  foit. 
Mais  fi  l'heureux  emplacement  de  quelques  Eglifcs  &  de 
quelques  Maifons  Religieufes  de  Paris,a  donné  dans  l'œil  aux 
Capitaliftes  ,  &  les  a  engagés  à  promettre  des  fonds  au  Maire 
Bailly ,  il  n'en  sera  pas  de  même  des  autres  Municipalités 
du  Royaume.  A  quoi  j'ajouterai  que  l'efpoir  de  ces  Capita- 
liftes eft  fou  ;  parce  qu'il  faudrait  ,  pour  que  leur  fpécu- 
lation  fût  bonne ,  que  la  fiureur  de  bâtir  fe  réveillât  de  plus 
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Je  fuis  las  de  raconter  cette  ferle  de  rêves  8c 
d'abfurdités  ;  on  fent  chanceler  fa  raifon  ,  lors 
qu'on  s^appefantit  fur  de  longues  folies.  Il  eft 
évident  que  vos  tentatives  Se  vos  palliatifs  ne 
tendent  qu'à  gagner  du  temps.  »  Pouffons  ,  dites- 
»  vous  y  jufqu'au  mois  de  janvier ,  ï7pi  5  don- 
»  nons  un  point  d'appui  aux  imaginations ,  Se 
i>  nous  fommes  fauves.  »  (i)  Voilà  ,  en  effet , 

belle  ;  &  Paris ,  au  contraire  ,  fe  dépeuple  tous  les  jours  ; 
des  Vagabonds  &  des  Pauvres  y  remplacent  les  grands  con" 
fommateurs  ;  les  maifons  ne  font  plus  une  bonne  propriété 
dans  Paris.  Il  réfulte  de  tout  cela  que  nous  aurons  un  papier 
de  plkis  dans  le  commerce  ;  &  ce  papier  fera  plus  mauvais 
que  les  Billets  de  CaifTe  j  &  il  sera  forcé  ,  tandis  qu'on 
pouvait  refufer  Tautre. 

On  ferait  un  volume  de  toutes  les  raifons  &  des  objec- 
tions invincibles  alléguées  contre  ces  Afîîg'nats.  -Il  fuffira  de 
dire  que  les  députés  du  commerce  ont  notifié  à  rAlTemblée , 
qu'on  n'aurait  pas  confiance  en  ce  papier-là.  Mais  rAlTem- 
blée  Nationale  n'a  plus  que  le  choix  des  maux.  La  vente  des 
biens  du  clergé  ,  qni  ne  devait ,  félon  le  Décret ,  fe  faire 
que  fous  l'œil  des  Provinces  ,  se  fera  arbitrairement  par  des 
Municipaux ,  qui  changeront  tous  les  deux  ans.  Les  Affi- 
gnats  circuleront  dans  le  commerce  ,  à  mefure  qu'on  ven- 
dra les  biens  qui  leur  fervent  d'hypothèque  j  de  forte  que  , 
plus  les  Municipalités  réufliraient  à  vendre  les  biens  de 
TEolife,  &  plus  les  Aflignats  deviendraient  faufie  monnoie, 
fi  on  ne  les  retirait  pas.  Et  comment  les  retirer? 

[  1  ]  Cette  honnête  phrafe  eft  du  Marquis  de  Montef- 

de 
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àe  grancîs  appuis  pour  des  imaginations  malades 
que  vous  voulez  tromper  jufqu'à  la  mortl   Ne 
venez-vous  pas  de  décréter  en  ce  moment  l'ex- 
lindion  de  la  compagnie  des  Indes ,  8c  de  pa* 
ralyfer  quarante  millions   que   cette  compagnie 
tenait  encore  en   circulation  ?  Je  l'ai  déjà    dit  : 
l'Angleterre  8c  la  Hollande  ont  leurs  députés  parmi 
vous.  Elles  avaient  aufîi  des    couriers   à  votre 
porte  :  ces  couriers  font  partis  ,  au(îi-tôt  après 
voJre  décret ,  pour  aller  répandre  chez  eux  la 
joie  &:la  honte  de  vos  oeuvres.  Les  étranger^ 
n'ont  fiiHé  ,  de  toutes   vos   opérations  ,   que  la 
déclaration  des  droits  de  l'homme ,  parce  qu'ea 
inétaphylique ,  il  n'elî  point  de  politique  :  fur 
tout  le  reAe  ,  il  vous  ont  perfidement  applaudis. 
La  deilrudion  de  la  compagnie  des  Indes  était 
dans  ces  conjondures  la  feule   chofe    fatale  qu 
reliât  à  faire ,  8c  vous  ne  l'avez    pas  négligée. 
Que  ferait  de  plus  un  confeil  formé  des  minif- 
très  les  plus  ineptes  8c  les  plus  pervers  de  l'an  - 
cien  régime f  Certes,  il  n'auraient  pas  ofé  dé- 
tourner ainfi  les  fources  du  numéraire ,  6c  ren- 
verfer  l'un  après  l'autre  les  appuis  de  la  Mon^^r- 
chie  !  Il  faut  pour  cela  être  libre  Comme  vous 
êtes.  / 

yoilà  a  en  fubflannce  8c  fans  parler   des   et 
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lonîes,  (i)  ce  que  j'avais  à  dire  pour  motiver  fe 
premier  reproche  que  je  vous  ai  adrefTé ,  d'avoir 

quiou  ,  jadis  idolâtre ,  a.u)ourd1iuî  Iconoclafte  de  M.  NecSr, 
L^abbé  de  Montefquiou  eft  la  feule  bonne  q^ualité  qu'oa 
connoiiïe  au  marquis  de  Montefquiou, 

(  I  )  Des  Colonies  font  perdues  pour  une  Métropole  > 
quand  elles  sont  libres  d'acheter  &  de  vendre  partout  oii 
bon  leur  femble.  Ceft  pour  jouir  de  cette  liberté ,  que  TAmC' 
rique  Septentrionale  a   foutenu  la  guerre  contre  TAngle- 
terre  qui  était  fa  Mère-Patrie.  Nos  ïfles  viennent  d'obte- 
nir j  par  nn  décret ,  ce  qui  a  coûté  tant  d'or  &  de  fang  aux 
Américains.  On  ne  dira  peut-être  pas  que  ,  de  peur  de  rui- 
ner Nantes  ou  Bordeaux  ,  les  Colons  continueront  d'achc- 
ler  cher  en  France  ,  &  d'y  vendre  à  bon  marché.  Un  état 
n'eft  point  généreux»  Au  rcfte  ,  quelque  parti  qu'eût  pris 
l'AfTemblée  ,  les  Colonies  étaient  perdues  pour  nous.  Si  on 
eût  réfpecté  la  déclaration  des  droits  &  décrété  la  liberté  , 
les  Colonies  étaient  perdues  par  les  Noirs  j  avec  le  décret 
kcluel,  elles  font  perdues  par  les  Blancs.  C'efl  une  chofe 
vraimeat  rifible  que  les  foupirs  ,  les  harangues  &  les  larmes 
àcs  Dupont ,  des  Condorcet,  des  Briiïbt,  &  de  tant  d'au- 
tres pauvres  Diables  ,   dans  cette  grande  querelle.  Ils  fc 
font  prodigieufement  attendris  fur  les  Africains  5  mais  ,  ait 
fond  3  tous  ces  amis  des  Noirs  ne  font  que  des  ennemis  des 
Blancs.  Ils  voulaient  faire  du  bruit  en  France  ,  plutôt  que 
du  bien  au  Sénégal  ;  ils  voulaient  que  nos  députés  fe  con- 
duififlent  comme   des  répréfentans   de  la  Guinée  :  &  ils 
'culTent  emporté  ,  û  l'Alfemblée  Nationale  n'avait  eu  peur 
'des  Milices  de  Naiites  &  de  Bordeaux  ,  qui  l'ont  forcée  de 
iéioger  à  f<i  décUiiiUoa  des  droits  ,  ôc  de  mcgonuaître  ùk 
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Ignoré  ôii  dirnmulc  la  banqueroute ,  en  arrivant 
à  Verfailles.  Mais  n'allez  pas  me  calomnier  ;  ne 
dites  pas  que  je  confeille  la  banqueroute:  je  ne 
vous  dis  pas  de  la  faire  ;  mais  je  vous  dis  qu'elle 
cfl  fait^.  Le  médecin  ne  confeille  pas  la  mala- 
die 'y  il  la  connaît  Se  la  déclare.  Si  vous  euffiez 
connu  &  déclaré  la  nôtre  ,  vous  n'euîîiez  pas 
retenu  jufqu'ici  tous  les  créanciers  entre  la  crainte 
cSil'efpérance  ,  &:les  provinces  ne  feraient  pas  des 
efforts  ruineux  pour  foutenir  Paris.  Vous  avez 
rompu  tous  les  liens  qui  unifiaient  les  français 
à  l'état.  La  France  efl  morcelée  en  quarante 
mille  petites  républiques  ,  qui  reconnailfent  en-» 
core  votre  ariilocratie  :  laiflez  les  du  moins  pro- 
fiter de  la  difTolution  générale  :  laifTez-ies  s'arra- 
cher à  cette  capitale  qui  fut  trop  long-tems  leur 
vampire, 

'figure  dans  le  vifage  d'un  Nègre.  Sans  examiner  fi  les  Noirs 
ne  font  pas  moins  malheureux  en  Amérique  qu'en  Afrique  , 
il  me  femble  qu'il  eft  bien  extraordinaire  que  des  hommes 
pétris  de  neige  &  de  boue  ,  des  Géomètres  qui  n'ont  jamais 
rien  aimé  ,  tels  que  MM.  Dupont  &  Condorcet ,  veuillent 
nous  pcrfuader  qu'ils  ont  calculé  les  larmes  des  Nègres  Si 
que  leur  fort  les  empêche  de  fermer  l'œil.  Eft-ce  qu'en  po- 
litique il  faut  parler  àt  fenfibilijé  ?  En  pouffant  le  prin-- 
cipc  d'huqqf^jîité  jufqu'où  il  peut  aller  ,  il  faudroit  ne  rie» 
manger  de  ce  qui  a  vie  ,  laifTer  les  chevaux  en  liberté  ,  &  , 
comme  les  Brames  ,  bjilayer  les  chemms  avant  d'y  paffer  , 
^e  peux  d'écrafer  un  infe'clerGArdons  nos  larmes  pour  no^s 


Je  le  répète  ,  je  ne  vous  confeUîe  pas  la  baS^ 
querouîe  ,  je  ne  vous  en  accufe  même  pas;  mais 
je  vous  accufe  de  ne  nous  l'avoir  pas  révélée  8c 
fur-tout  de  Favoir  augmentée...  Pourquoi  nous 
refufez-vcus  notre  bilan  ?  Pourquoi  nous  cachez- 
vous  le  précipice  ?  Les  empires  deviennent  in- 
folvables  comme  les  particuliers.  Le  numéraire 
d'un  état ,  quelque  confidérable  qu'on  le  fuppofe, 
eil  toujours  borné  ,  3c  on  peut  en  fixer  la  mafTe. 
Lors  qu'un  gouvernement  a  dépenfé  piufieurs 
fois  la  valeur  de  ce  Numéraire  ,  il  arrive  de, 
deux  chofes  l'une ,  ou  que  Pétat  répare  Tes  pertes 
par  le  commerce ,  ou  qu'il  fait  banqueroute. 
L'Angleterre  a  pris  le  premier  parti,  Se  nous  a 
laifTé  Ta-itre.  (i)  Paris  y  perdra  tout^  8c  les  pro- 
vinces y  gagneront  tout  ce  qu'elles  paieraient 
inutilement  pour  empêcher  ce  malheur  inévita- 
ble. La  néceilité  ellplus  fage  que  notre  prétendue 
humanité.  La  patrie ,  dit  Bacon ,  ert  une  mère 
qui  dévore  quelques  uns  de  fcs  enfans^pour 
fauver  le  refle. 

[  I  ]  A  répoque  du  traité  de  commerce  ,  l'Angleterre  a 
fait  un  crédit  immenfe  à  tous  nos  Marchands  ,  &  nous  a 
fourni  pour  près  de  cinq  cents  millions  d'ouvrage  faits  ; 
bien  siire  qu'elle  Ferait  tomber  nos  manufactures  dans  une 
oifiveté  forcée  ,  &  qu'elle  nous  ruinerait  ,  quand  même 
410US  ne  paierions  pas  fes  Marcîiandiiis. 

FIN» 


JOURNAL 

I       POLITIQUE- NATIONAL 

DES 

ÉTATS-GÉNÉRAUX, 

E  T 
DELA   RÉVOLUTION 

D    E       1785). 

Publié  par  M.  Salomon  »  à  Cambrât, 

ê         — — ^.  Il    I  ■ 

TOME     TROISIEME. 


*    *    * 


t  7  9  ^ 


LiBWffrw&MgaeiBaki^.  t'x^n.'^jM'um^i'iMasÈ^sm 


N°.   I. 


mSmmâââ 


JOURNAL 

POLITIQUE  -  NATIONAL 

DES 

ÉTATS-GÉNÉRAUX) 

E    T 

DE    LA    RÉVOLUTION 

D  E  lySpé 

mmmÊKmmmmmmib 


\         U 


Suite  de   la  réponse   a  l'adresse. 


....    Je  crois  voir  des  jettoiïs 

Donnés,  reçus,  vendus,  tiôqués  par  des  frippns^ 

VoLtAIRE. 


i'est  un  très-grand  malheur,  dites  -  vous, 
c'est  même   un  crime  que  d'avouer  et  de  pu-^ 

A  â 
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blier  que  la  banqueroute  est  possible  :  car ,  sî 
tout  le  monde  s'accordoit  et  conspiroit  à  dire 
qu'elle  est  impossible ,  elle  le  seroit  en  effet* 

Je  conviens  avec  vous ,  MM.,  que  c'est  ainsi 
que  s'opère  tous  les  ans,  à  Naples,  le  miracle 
de  Saint- Janvier.  Un  peuple  entier  s'écrie  mira- 
cle^  et  le  miracle  est  fait^  du  moins  dans  la  ca- 
thédrale ;  mais ,  pour  le  reste  de  l'Europe ,  il  n'y 
a  de  prodigieux  quQrJa  stupidité  Napolitaine. 

Voici,  MM.,  les  prodiges  qu'on  attend  de 
.vous ,  puisque  vous  avez  le  don  ài^^  miracles  : 

Le  maintien  et  la  perception  àç^s  impôts  qu'on 
paie  mal ,  et  dont  la  non-valeur  est  de  près  de 
quarante  millions  pour  cette  année  ; 

^e  remplacement  de  la  dîme  et  de  la  gabelle , 
dont  la  suppression  forme  un  vuide  de  cent 
millions. 

Les  fonds  nécessaires  pour  payer  les  intérêts 
de  huit  cens  millions  d'offices  que  vous  suppri- 
mez. 

Quand  vous  aurez  fait  le  prodige  de  rétablir 
et  de  remplacer  tant  de  pertes ,  alors  on  pourra 
songer  au  grand  miracle,  je  veux  dire,  à  combler 
réternel  déficit \  mais,  pour  cela,  il  faudra  d'a- 
bord rompre  le  traité  de  commerce;^  en  un  mot, 
ilfaudra  déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre;  car 
il  n'est  point  de  nation  qui  puisse  résister  long- 


tçms  à  l'efiTrayante  baisse  que  le  change  éprouve 
en  France  depuis  près  d'un  an.  (  i-) 


(i)  Sur  la  fin  du  ministère  de  M.  de  Calonne ,  les 
notables  découvrirent  subitement  un  déficit  de  141$  mil- 
lions entre  la  recette  et  la  dépense.  Bientôt  ensuite 
M.  rarchevcquc  de  Sens ,  le  seul  ministre  qui  ait  fait  ui> 
compte  rendu  sans  réplique  ,  bientôt ,  dis-je  ,  Tarclievêque, 
de  Sens  prouv?.  que  cç  même  déficit  se  montoit  à 
|éi    millions. 

On  n'examine  point  queHe  est  la  cause  de  ce  pror»: 
digieux  déficit  ;  mais  on  dit  qu'il  est  évident  que  dés- 
lors  la  banqueroute  étoit  faite,  parce  qu'il  étoit  impos- 
sible de  remplir  le  déficit  par  de  nouveaux. impôts. 

On  ne  parle  pas  non  plus  de^  trésors  qu'il  en  a 
coiîtc  pour  suppléer  par  des  emprunts  ruineux  à  des 
impositions  impossibles;  mais  on  dit  que  jamais  aveu- 
glement ministériel  ne  fut  aussi  épais,  aussi  funeste  que 
celui  de  l'assemblée  nationale.  Son  comité  de  finances  a 
toujours  demandé  des  idées  ,  des  plans ,  des  projets ,  des 
efforts  et  des  prodiges  à  M.  Necker.  Le  plus  grand  de 
tous  les  prodiges  est  sans  doute  l'obstination  que  l'assemblée 
nationale  a  mise  à  ne  pas  voir  que  la  destruction  àe 
notre,,  commerce  nous  privoit  d'abord  de  tous  les  ava'\- 
tages  qu'il  nous  avoit  procurés;  et  qu'enfin,  depuis  le 
mois  de  juillet,  époque  de  la  révolution,  le  change  s\\r 
l'Angleterre  est  tombé  à  p  pour  cent,  et  depuis,  jusqu'à^ 
16,  toujours  en  suivant  les  progrès  .  de  l'autorité,  dçs 
(iatiepùsçs   et  d^çs   triomphes   de   l'assemblée.   Observez 
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Mais  à  quoi  sert  de  heurter  sa  destinée?  Les 
400  millions  d'assignats  sur  lesquels  vous  comp- 
tez, vous  seront  funestes ,  s'ils  tombent  dans  le 
discrédit;  et  inutiles,  si   l'agiotage  leur    donne 
quelque  vogue»  Car,,  en  supposant  un  succès, 
(  qui  ne  devrait  pas  être  un  problême,  puisque, 
vous  offrez  une  si  grande  hypothèque,)  en  sup- 
posant, dis- je,  le  succès  de  ce  papier-monnoie, 
vous  sentez  bien  qu'il  va  d'abord  être  absorbé 
par  ce  que  vous  devez  à  la  caisse-d'escompte , 
et  par  une  foule  d'autres  besoins  tout  aussi  im- 
périeux. Alors  il  faudra   donc  en  créer  encore , 
et  je  ne  doute  pas,  en  effet,  que  vous  n'en  met- 
tiez dans  peu  pour  quatre  où  cinq  cents  millions 
de   plus   dans  la  circulation.   Votre  comité  des 
finances  ne  vous  a  point  caché  que   vous   ne 
pouviez  vous  tirer  de  la  crise  actuelle,  à  moins 
d'un  milliard,  et  même  de  quinze  cent? millions; 
mais  je  peux  vous  prédire   que  dès  que  vous 
multiplierez  les  assignats  a\i-delà  des  400  mil- 


que  cette  baisse,  dont  on  na  jamais  vu  d'exemple, 
auroit  été  de  courte  durée,  si  l'argent  transporté  en.. 
Angleterre  n  étoit  pas  destiné  à  payer  nos  dettes ,  ou  à 
suivre  nos  émigrans.  En  effet,  avec  le  numéraire  fran- 
çais c][«elie  possède,  l'Angleterre  seroit  notre  débitrice, 
sans  les  deux  raisons  (^ue  j'allègue ,  et  le  change  seroit  ^i>\ 
moire  faveur, 


Konsy  vous  serez  abandonnés  de  tous  les  capi- 
talistes ;  il  n'y  aura  plus  qu'un  cri  à  la  bourse  : 
c'est  que  vous  faites  de  la  fausse-monnoïe»  Car  il 
est  certain  que,  pour  les  400  millions  que  vous 
venez  de  fabriquer,  les  agioteurs  de  Paris  espc-^ 
rent  fermement  que  vous  les  laisserez  disposer 
de  tous  les  biens  du  clergé,  de  concert  avec  la 
lîiunicipalité  de  cette  ville  :  déjà  même  ils  ont 
fait  une  soumission  qui  absorbe  tous  les  assi-^. 
gnats  qui  resteront  au-delà  de  ceux  qu'il  faut 
d^abord  livrer  à  la  caisse-d'escompte.  Les  voilà 
donc  devenus  maîtres  de  cette  grande  opéra-' 
tion,  qui,  sous  prétexte  de  sauver  les,  créanciers 
de  l'état,  ne  produira  d'autre  çffet  que  de  sou-, 
tenir  l'agiotage  et  d'alimenter  quelque  tems  l'in- 
satiable Paris.  (  I  )  Les  ignorans  appelleront  ce^ 


(i)  (Ju'on  me  passe  rexpression  :  Paris  est  une 
fille  entrettnue ,  qui  veut  vivre  et  briller  aux  dépens  de 
ses  amans.  Cette  ville  a  quitte  le  roi,  qui  ne  pouvoit 
plus  rien  pour  elle,  et  s'est  tournée  vers  les  provinces. 
L'assemblée  nationale  ne  demande  pas  mieux  que  de  les 
lui  livrer  ,  et  il  paroît  que  les  provinces  tiennent  à  grand 
honneur  de  s'épuiser  pour  leur  capitale.  Le  rôle  que 
Vassemblée  nationale  fait  jouer  à  cette  ville  est  un  des 
grands  vices  de  la  révolution.  Si  ce  désordre  continue  , 
Paris  régnera  par  lui-même  ,  tandis  que  le  reste  du 
ïcyaumc  n'aura  que  des  représentans,  "Les  journalistes  qijL 
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niouvementune  circulation ,  tandis  que  ce  ne  sem 
quwi  jeu  de  vieilles  dupes  qui  en  cherchent  de 
nouvelles.  Voilà,  en  effet,  à  quoi  se  réduisent  les 
grandes  vues  de  la  municipalité  de  Paris,  et  sts 
intimes  et  ineffables  communications  avec  l'as- 
semblée :  voilà  dans  toute  sa  nudité  ce  complot 
patriotique,  cette  conjuration  civique  qui  doit 
iàire  sortir  le  imméraire,  ranimer  la  confiance, 
ressusciter  le  commerce,  et  fonder  la  félicité 
publique» 

îl  est  bien  évident,  MM.,  que,  si  vous  jouis- 
siez de  quelque  crédit,  vos  assignats  vaudroient 
mieux  que  l'argent  même,  puisque  vous  y  atta- 
cliez  un  intérêt  de  trois  pour  cent.  Mais,  quand 
il  y  a  confiance^  un  papier-monnoie  rfa  pas  be- 
soin de  cet  appas  pour  obtenir  k  préférence 
sur  les  espèces  :  rien  ne  prouve  donc  mieux 
votre  défiance  et  celle  du  public,  que  cet  in- 
térêt attaché  à  un  papier-monnoie.  Et  voilà  sans 
doute  pourquoi  votre  subtil  l'houret  disoit  plai- 
samment ,  que  quoiqu'il /^'i^  bien  clair  que  les  as^ 
signais  vaudroient  mieux  que  des  écus  ,  il  se  con-* 
tenterait  des  écus  ^  pour  ne  pas  priver  la  patrie 
des  avantages  de  V cissignat^ 


«omparent  sans   cesse    notre   Paris    k    Tancienne    Rom*?, 
distnc  b'jtemcnt  une  grande  vérité,, 


(9) 

Je  ne.  parle  point  des  quinze  ans  accordés 
aux  municipalités  pour  payer  les  biens  dont  elles 
vont  d'abord  s*emparer  ^  des  frais  de  vente  et 
d'administration,  de  l'avilissement  où  vont  tom- 
ber  les  terres  par  le  nombre  que  vous  en  mettes 
en  vente,  et  de  la  diminution  du  prix  que  do^t 
nccessairement  leur  faire  éprouver  la  suppres- 
sion des  droits  utiles  et  honorifiques»  Je  rfexa- 
mine  pas  non  plus  s'il  se,  trouvera  beaucoup  de 
gens  assez  hardis  pour  acheter  les  biens  du 
clergé ,  et  si  au  contraire  il  rfest  pas  très-proba- 
ble que  MM.  les  officiers  municipaux  resteront 
long-tems  les  administrateurs  de  ces  biens  là.  (if 
Je  laisse  là  tant  de  difficultés  et  d^objections;  le 
peuple  est  persuadé  que  tous  ses  maux  vont 
finir,  (  c'est-à-dire  les  impôts)  si  PégUse  est  dé- 
pouillée. Toutes  les  imaginations  ne  se  repaissent 
que  des  biens  de  l'église;  les  agioteurs  de  Paris 
ne  rêvent  plus  qu'abbayes,  clochers,  calices  et 
patènes  :  ils  dévorent  d'avance  Théritage   des 


s  (i)  Presque  toutes  les  municipalité  du  royaume  sow 
ej.idettées ,  et  s'endettent  encore  tous  îcs  jours:  rintétêt 
des  sommes  qu'elles  doivent,  ou  qu'elles  vont  eropruiitcti, 
se  combinant  avec  les  frais  d'adnùnîstralion  >  absorber4. 
une  bonne  partie  du  produit  des  isrres  ^ui  Icus;  swst' 
Ç9.nfîces. 


'(  lo  ) 

l^auvrcs,  et  s'établiisent  dans  la  vigne  du  seigneur^ 
Vous  seriez  entraînés,  vous  mêmes,  si  vous 
vous  opposiez  au  torrent,  et  vous  seriez  victi- 
îiies,  si  vous  a'étiez  bourreaux.  Le  sacrifice  du 
clergé  est  inévitable,  je  le  sais;  le  peuple  irrité 
lie  laisse  la  vie  aux  prêtres,  qu'à  condition  que 
vous  nç  leur  laisserez  pas  de  quoi  vivre.  Mais, 
çfest  là  votre  crime ,  puisque,  c'est  votre  ouvra- 
ge ;  vous  avez  irrité  trop  de  passions  et  fomenté 
trop  de  haines,  pour  n'être  pas  emportés  au- 
deià  de  toutes  les  bornes;  et  vous  voilà  forcée 
pient  coupables  contre  la  politique  et  l'huma- 
pité. 

Vous  prêchez  contre  la  politique ,  dont  une. 
àts  plus  grandes  maximes  est  de   favoriser  la 
débiteur ,  par  la  raison  que  toutes  les  loix  5on% 
en  faveur  àts  créanciers;  mais,  par  votre  opé-r. 
ration,  vous  sacrifiez  tout  à  ce  dernier,  et  vous- 
allez  jusqu'à  lui  immoler  àts  hommes.   Vous; 
êtes  donc   aussi   barbares    qu'impolitiqucs ,  en 
livrant  l'église  aux  capitalistes.  Et ,  je  vous  le. 
demande  ,  pourquoi   tant  d'humanité  pour    les 
uns,  et  tant  d'inhumanité  pour  les,  autres?  Les 
prêtres  ne  sont -ils   pas   aussi   les    çnfans,  et, 
puisqu'il  faut  le  dire  ,  les  créanciers  d^  l'état  'i 
N'oiiî-ils  pas  placé  leurs  espérances ,  leurs  veilles,^ 
leurs   études ,  leur   vie  entière  ,  sur  la  foi  pu-. 
Mique^  sur  la  religion  de  l'empire?  N'y  a-t-i|; 


(  il  ) 

-âonc  que  l'argent  de  sacré?  Ignorez- vous  que. 
la  plupart  des  prêtres  avoicut  abandonné  leur 
patrimoine  à  leurs  familles  ?  qu'ils  soutenoient 
des  parens  pauvres  ,  dans  les  emplois  et  dans 
l'armée  ?  que  les  maisons  religieuses  étoient  les, 
nourrices  des  campagnes  ?  Ignorez-vous  encore 
que  la  plupart  des  capitalistes  n'ont  rieii  prêté 
à  l'état  ï  ont  acquis  ^  à  vil  prix ,  les  créances  des 
autres ,  et  qu'ils  se  sont  enrichis  en  trafiquant^ 
^ans  cesse ,  d@  la  frayeur  que  causoit  le  discré- 
dit du  trésor-royal  ?  Ferez-vous  semblant  de 
.croire  que  des  agioteurs,  substitués  à  des  prêtres, 
viendront  au  secours  des  malheureux?  Hommes 
de  toutes  les  classes,  vous  savez  §i  l'agioteur 
est  humain  !  Enfin  ,  Messieurs ,  que  restera-t-îi 
au  clergé  ?  Ses  dettes  et  votre  parole.  Mais 
comment  osez  -  vous  donner  une  parole  ,  dans 
la  situation  oii  vous  êtes  ?  Vous  aurez  dépouillé 
les  autels  pour  payer  les  créancier*  :  niais  qui 
dépouillerez-vous  donc  pour  payer  le  service 
des  autels  ?  car  il  vous  faut  toujours  des  dé- 
pouilles. Il  est  aisé  de  prévoir  que  la  nation^ 
refusera  le  joug  des  impôts  que  vous  lui  pré- 
parez 5  et  que  les  prêtres  soldés ,  n'aïu'ont  poui> 
garantie  contre  la  misère  ,  que  votre  parole 
législative.  Non-seulement  ils  ne  vivront  pli^ 
po.ur  soulager  les  pauvres ,  mais  ils  ne  vivront 
désoxmais  que  pour  charger  leurs  familles;  &%^ 
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la  nation ,  trop  long-tems  scandalisée  de  la  foiv 
tune  du  clergé ,  le  sera  désormais  de  sa  misère  : 
la  pitié  pénible  succédera  au  tourment  de  l'envier. 
jiut  doliùt  miserans  inopem  ,  aut  invid'u  habentu 
Que  ne,  les  égorgiex-vous  donc ,  comme  vou* 
fa  dit  l'abbé  Syeies  ? 

Ce  n'est  pas.  Messieurs,  que  je  veuille  dis- 
culper l'ancien  clergé  de  son  énorme  fortune; 
mais  il  étoiî  un  milieu  que  vous  avez  manqué 
de  dessein  prémédité,  (i)  et  vous  joignez  l'ironie 
à  la  cruauté ,  en  disant  aux  peuples ,  que  dé/or-, 
mais  l^églife  va  marcher^  fans  entrave  vers  la  per- 
fection évangélique  ;  que  les  prêtres  occupés  des 
foins  fpirituels ^  n'' auront  plus  tes  difîr actions  des 
Mens   temporels^    Sic.   diC,   Ne   cherchez  pa^, 
Messieurs,  à  égayer  vos  barbaries.  Vous  savez 
^  bien  que  l'abolition  de   la  dîme    a  porté   une 
véritable  atteinte  à   la   religion  ,  en  brisant  le.. 


(r)  II  falloit  d'abord  accepter  les  400  millions  offerts 
par  le  clergé ,  et  fonder  ensuite  une  caisse  d'amortisse- 
ment oii  seroient  tombés  ,  tour  -  à  -  tour ,  les  bénéfices: 
vacans  par  décès.  Cette  extinctioa  graduelle  des  bénéfîcQS, 
conforme  aux  loix  de  la  nature  et  aux  droits  de  riiuma- 
nîté,  vous  eut  attiré  une  confiance  et  un  crédit  dont  voiK 
êtes  aujourd'hui  bien  loin.  Vous  vous  croyez  jujtes,  e|; 
VOGS  n'avez  de  la  justice  ^uc  son  bandeau. 
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nœud  qui  lîolt  le  pasteur  à  son  troupeau ,  et  qim 
les  prêtres ,  salariés  par  vous ,  ne  seront  plus , 
dans  les  villes   et   dans   les   champs  ,  que  des 
commis  aux  autels.  Les  curés  dont  la  coupable 
aniniosité  a  si  bien  secondé  vos  y\xqs  ,  l'ont  bien 
senti  ;  ils  ne  veulent  pas  de   votre  parole  ;  il 
leur  faut  des  terres  ^  pour  asseoir  leur  confiance 
en  vous.  Les  prieurs  ,  dont   ils   dépendoient , 
ëtoicnt  quelquefois   scandaleux ,  mais   toujours 
sûrs  ;  et  votre   génie   et  vos   vertus   sont   des 
hypothèques  qui  font  trembler  tout  le  monde. 
Vous    savez    aussi    que    l'expropriation    du 
clergé  5  va  priver  la  religion  de  cette  pompe  ^ 
et  de  ces  décorations  qui  tombent  sous  les  sqds 
des  peuples  et  maîtrisent  les  imaginations.  Qui 
soutiendra    ces    églises ,   ces   cathédrales  ,    ces 
monumens ,  ces  établissemens  de  toute  espèce  ^^ 
aussi  favorables  à  la  piété  qu'à  l'humanité  ?  La 
foi  les   avoit    élevés ,   et   à  mesure   que    la   foi 
manquoit,  l'argent  soutenoit  son  ouvrage.  Mais, 
si  l'argent  peut  suppléer  à  la  foi,  qui  pourra 
suppléer  à   l'argent  ï   Vous   n'avez  pas  voulu 
exprimer  votre  opinion  sur  le  rôle   que    doit 
jouer  la  religion  dans  l'état  que  vous  constituez; 
vous  l'avez  même  abandonnée  aux  ironies  res- 
pectueuses de  M.  de  Menou ,  qui  a  tâché  d'ar- 
ticuler,    dans   un  fort    long    discours  ^  que  le 
chriftianifme  étoit  un  objet  trop  facré  pour  que 


la  profane  aff emblée  ofâcy  toucher.  Mais,  cônime 
vous  n'avez  été  ni  religieux  ,  ni  politiques ,  ni 
véritablement  philosophes ,  vous  aurez  les  in- 
convéniens  de  tous  les  systèmes. 

Vous  n'aimez  pas  non  plus  qu'dn  voils  parlé 
du  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre  :  mais 
ce  n'est  pas  fermer  une  plaie  ,  qUe  de  fermer 
\c:z  yeux  sur  elle.  Les  conditions  de  ce  traité  j 
(  un  des  plus  onéreux  qui  aient  jamais  existé  )  (i)^ 
parurent  si  avantageuses  aux  Anglais  y  qu'ils  en 
eurent  honte  ;  et  les  meilleurs  esprits  de  cette 
isle  prévirent  dès  lors  que  la  France ,  trop  tôt 
épuisée  ,  le  romproit  dans  peu.  M,  Burke ,  dans 
Un  discours  que  Ténumération  de  vos  fautes  a 
rendu  célèbre  5  insinue  habilement  que  ce  traité 
a  rendu  aux  Anglais  tout  ce  qu'il  poilvoit  rendre  ; 
qu'il  est  temps  de  le  rompre ,  de  peur  que  les 


(t)  Ce  traité  prohibe  réciproquement  rexportation  de 
la  soie  cme  et  fabriquée;  mais  les  Anglais  n'ont  pas  de 
soie,  et  nous  en  avons  beaucoup.  Tous  les  autres  articles, 
quoiqu'avec  moins  d'évidence ,  nous  sont  tout  aussi  désa- 
vantageux. Les  vins  auroient  dû  ,  ce  me  semble ,  nou5 
dédommager  :  mais  il  est  prouvé  par  les  registres  dé<î 
douanes,  que  depuis  le  traité,  il  n'est  pas  passé  en  An- 
gleterre un  tonneau  de  plus  des  vins  de  France.  Il  eu 
9$t  de  même  d.es  vinaigres,  &c,,  2cc^ 


l-narchahds  d^ Angleterre  ,  trop  alléchés  par  leurs 
profits  cxorbitans  ,  et  ne  se  méfiant  pas  assez 
de  notre  misère ,  ne  nous  fassent  encore  un 
crédit  dont  ils  seroient  enfin  les  dupés  (  i  )* 
La  contrebande  nous  étoit  extrêmement  favo- 
rable,  et  le  sera  toujours  aux  peuples  favorisés 
par  la  nature*  Mais  les  Anglais  ont  l'art  de  tour- 


(i)  SI  ta  guerre  est  en  effet  déclarée  entre  l'Espagne 
et  rAngleterre  ,  il  arrivera,  ou  que  la  France  renoncera 
au  pacte  de  famille ,  ou  qu'elle  entrera  dans  les  intérêts 
de  l'Espagne  j  et  alors  nous  aurons  la  guerre.  Les  deux 
suppositions  sont  également  favorables  aux  Anglais.  Oh 
peut  même  croire   que   la  Grande-Bretagne  compte   sur 
la  guerre ,  et  la  désire.  Voilà  bientôt  Tépoque  des  élec- 
tions pour   un    nouveau    parlement.    Le    roi ,    les    bons 
esprits  et  tous  ceux  qui  sont  attachés  à  la  constitution  , 
craignent  les  menées  de  l'assemblée  nationale ,  qui  a  des 
émissaires  da;ns  Londres ,  des  ennemis  secrets  de  tous  les 
pouvoirs ,  qui  inspirent  lé  goût  de  la  licence  et  de  l'anar- 
chie à  toutes  les  populaces  de  l'Europe.  Mais  comme, 
dés  que  la    guerire   est  déclarée ,   l'Angleterre  se  trouve 
sous  la  loi  martiale ,  et  que  le  roi  y  exerce  des  pouvoirs 
tréS'-ctendus ,  il  est  certain  que  le  ministère  public  pourra 
s'opposer  alors  efficacement  à  toute  insurrection,  et  nous 
renvoyer  nos  émissaires  législateurs   et  pestiférés.  Il  fai^ 
avouer  pourtant  que  l*assertiblée  nationale  rendroit,  sans 
le  vouloir ,  un  grand  service  à  la  France ,  si  elle  pouvoit 
Jnociiler  sa   déclaration  d^f  dfçm  4  rAngJctçrre.  Di , 
tnUa  Grajii  instauratci 


(  i6  ) 
tira  la  haturé  j  même  contre  nous.  L^esprit   de 
la  nation  Anglaise  est  de  mettre  leurs  traités  en 
commerce  5  et  le  nôtre  est  dé  tourner  le   com- 
merce en  traité.  Ce  qui  a  d'abord  fait  illusion , 
cest  que  certains  marchands  Français  ont  fait 
fortune   en   nous   revendant   les    marchandises 
Anglaises;  mais  vous  deviez  savoir.  Messieurs, 
qu'un  traité  de  commerce   peut    être   tel    que 
beaucoup  de  particuliers  s'y  enrichissent  j  jusqu'à 
la  ruine  entière  de  Tétat. 


NOUVELLES 
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NOUVELLES   PUBLIQUES, 


L 


fE  nommé  Parîsot,  bourgeois  parisien,  s% 
disant  aide-de-camp  de  M.  de  la  Fdje'te  ,  s'est 
prcsemé  dans  diverses  munieipalités ,  dans  cellef 
de  Compiègne  ,  de  Ham  ,  de  Noyon,  de  Saintr 
Quentin ,  etc.  Il  était  muni  de  lettres  à  adresse* 
libres  et  à  cachet  vo'ant,  signées  B..iUy^  Dw 
^ort^  Manuel  ,  etc.  Ces  lettres  l'autorisent  à 
proposer ,  ^ux  diverses  municipalités  où  il  se 
présentera ,  une  coalition  intime  avec  celle  de 
Paris^  II  est  en  même  tenis  chargé  de  prendre 
les  soumissions  ,  soit  par  écrit ,  soit  verbales  , 
qu'on  lui  donnera,  Le  commandant  des  milices 
nationales  de  Saint-Quentin ,  l'a  fait  chasser  de 
cette  ville.  Le  tems  nous  apprendra  peut-êtrç 
€[uel  est  le  pl^n  de  M.  ^aiiiy  et  de  sa  muniçîr 
palité. 

Les  assemblées  primaires  se  forment  de  tous 
côtés ,  et  on  y  assomme  les  curés  et  les  gentils* 
hommes.  Nous  ne  détaillerons  pas  toutes  ces 
exécutions;  nous  nous  contenterons  d'en  aver|'i? 
nos  lecteurs,  pour  réparer,  autant  qu'il  est po^ 
sible ,  le  silence  perfide  des  ga^^etiers, 

Tom.  JIJc  g 
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On  peut  en  dire  autant  de  la  prise  de  Mar- 
seille ,  sur  les  troupes  du  roi ,  par  les  brigands 
nationaux.  La  conduite  des  soldats  qui  se  sont 
ligués  avec  ces  brigands,  prouve  évidemment 
que  la  France  n'a  ni  roi  ni  armée.  Nous  ne 
parlerons  pas  des  fureurs  exercées  sur  le  com- 
mandant de  cette  ville.  Il  a  été  traité  comma 
MM.  Foulon  et  Berthier. 


(  Ip) 
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C'est  votre  libérateur,  il  couvrira  d'or  les  grands  che- 
mins.... laissez  vos  songes,  et  croyez  au  contraire  que 
les  dettes  se  multiplieront,  et  qu'on  n'aura  pas  le 
$ou, 

Lucien  ,  dial.  de  Philopatris. 


Votre  assemblée ,  Messieurs  ^  aurait  donc 
été  purement  législative ,  si  vous  l'aviez  voulu  ; 
si  vous  aviez  su  abandonner  les  capitalistes  à 
leur  foi  en  M.  Necker ,  et  ce  ministre  à  sa  propre 
confiance. 

Malgré  tant  de  craintes  et  d'objections,  quatre 
choses  nous  rassurent ,  dites-vous  :  I^  la  nou- 
velle conduite  de  ce  même  Necker ,  qui ,  loin 
de  nous  effrayer  tous  les  jours  ^  ou  de  nous 
quitter  pour  jan"iais ,  vient  de  faire  parmi  nous 
l'apparition  la  plus  heureuse  et  la  plus  consolante  f 
:2*.  le  succès  préparé  de  nos  quatre  cent  mil- 
lions d'assignats;  ^\  les  félicitations  ;  et  adhé- 
rions que  nous  recevons  de  toute  pan;  et  4^  ^ 

B  a 
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carectère  et  la  conduit'C  du  roî.  Voyons  de  près 
ces  fondemens  de  votre  sécurité  ,  et  ees  gages 
de  la  félicité  publique;  car,  il  faut  que  je  me 
rassure  avec  vous,  ou  que  je  vous  fasse  parta- 
ger mes  craintes. 

Je  conviens  d'abord  que  M,  Necker  ne  s^en 
ira  plus  :  il  nous  avait   pourtant    dit  qu'il  s^qïi 
irait  ;  et  ce   que  j'avais  pris  pour  une  menace , 
ne  s'est  trouvé  qu'une  promesse  ,    puisqu'il  y 
manque.  J'en  conviens  donc  avec  vous.  Mes- 
sieurs :  cet  inconcevable  ministre  commence  à 
échapper  à  toutes  les  définitions  ;  non-seulement 
on  ne  le  loue  plus ,  mais  on  ne  l'accuse  plus  :  il 
périt  dans  le  silence  universel ,  et  ses  amis  et  ses 
ennemis  l'ont  si  bien  abandonné  à  son  propre  gé-- 
nie  ,  qu'il  renonce  à  la  gloire  d'une  fuite  tardive  , 
pour  venir  au  milieu  de  vous  se  couvrir  du  mé- 
pris de  votre  protection.  Tels  sont  les  prodiges 
de  la  peur.  Cest  elle ,  en  effet ,  qui  va  décider 
de  toutes  les  démarches  de  M.  Necker ,  de  son 
style,  de  son  éloquence,  de  ses  calculs  et  de  ses 
vertus  ;  elle   fera  de  lui  ce  qu'en  ont  fait  jus^ 
qu'ici  l'intérêt  et  la  vanité.  M.  Necker,  comme 
dit  la  populace  parisienne,  esi  un  astre  qui  craint 
la  lanterne.   Mais  enfin  ,    qu'est  -  il  venu  vous 
dire  ?  Il  est  venu  ,3  Messieurs,  vous  complimenter 
sur  \qs  assignats  ,  et  vous  protester  que  tout  pros- 
pérerait  §i   le   peuple  consentait  à  payer  tou5 


'(  ^î  ) 

es  impôts  dont  on  aurait  besoiir^  c'est-à-dirr, 
^u'ïl  est  venu  vous  annoncer  que  tout  irait  bien  , 
pourvu  que  tout  réussît.  N'est-ce  pas  ainsi  que 
l'illustre  Target  vons  disait  ,  il  y  a  trois  mois, , 
que  tout  était  fait ,  pourvu  que  tout  se  fît  ?  Car 
îl  me  sfemble  que  cette  formule  est  familière  à 
tous  vos  adulateurs.  Dans  son  discours,  M.  Nec- 
!ker  vous  a  fait  entendre  que  la  recette  passait 
déjà  la  dépense  ,  et  il  a  terminé'  son  magnifique 
prospectus  de  la  fortune  publique  ,  en  vous 
priant  deltii  faire  prêter  20  millions  par  la  caisse 
d'escompte.  Si  M.  Necker  n'a  pas  voulu  se  mo- 
quer de  vous,  que  dire  d'un  homme  que  la 
peur  avilit  à  ce  point  'l*  S^ii  a  voulu  plaisanter, 
que  faire  d'un  sr* plaisant  ministre  ï  (i)  Quoi 
qu'il  en  soit ,  je  m'en  rapporte  à  votre  coUiité 
des  finances.  M.  Fréieau  y  homme  qui  a  si  sou- 
vent montré  ,  parmi  vous  ,  l'embarras  d'une  an- 
cienne vertu ,  au  sein  de  tant  de  nouveautés  : 
M.  Frétcau  vous  a  dit,  immédiatement  après  kt 
sortie  de  M.  Necker,  qu'il  n'entendait  rien  à 
tant  d'espérances  et  d'illusions;  que  la  vérité  le 
forçait  à  vous  déclarer  que  la  recette  du  irésoL' 
royal  5  au  lieu  de  30  ou  36 •millions  par  mois,. 


(i)  Ccst  le  mot  de  Caton  ;  hahemus  jocosum  ton- 

fuient, . 
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n'avolt  été  que  de  9;  et  il  vous  a  conjurés  de 
jie  plus  permettre  qu'on  vous  proposât  clç  prê- 
ter de  l'argent  à  M.  Necker.  Mais  malheureuse- 
ment la  flatterie  avoit  produit  son  effet ,  et  vous 
aviez  déjà  accordé  les  20  millions.  Voilà  donc  , 
Messieurs 5  le  trésor  royal  réduit  au  quart  de  sa 
recette  ordinaire ,  par  la  difficulté  qu'on  a  de  tirer 
de  l'argent  des  peuples.  N'alléguez  donc  plus  les 
harangues  et  la  nouvelle  allure  de  M.  Necker. 
Si  ce  ministre  eût  conservé  son  influence ,  il 
vous  serait  aussi  redoutable ,  qu'il  vous  est  inu- 
tile depuis  qu'il  l'a  perdue.  Venons  maintenant 


aux  assignats. 


3e  ne  parierai  plus  de  la  manicre  dont  vous. 
avez  traité  l'église  :  la  justice  voulait  que  ce  qui 
avait  été  contracté  au  nom  da  la  société  fût  égale- 
ment imposé  sur  toute  la  société;  et  vous  avez 
ie^Ilement  rejette*  le  fardeau  sur  les  prêtres  y  qu'ils 

ront  été  écrasés.  Vous  avez  eu  contr'eux  la 
jaison  de  Philippe-le-Bel  contre  les  tempUers.  Il 
est  certain  que  le  teras  avait  enfin  rendu  insup- 
portable le  spectacle  de  cette  fortune  énorme  et 
sacrée  ,  qui  n'était  pas  la  fortiane  publique ,  et  de 
cette  famille  éternelle,  où  les  enfans  naissaient  sans 
pères ,  et  oii  les  pères  vivaient  sans  enfans  :  il  est 
encore  certain  qu'une  nation  a  droit  de  vie  et  de 
-  mort  sur  toutes  les  associations  formées  dans  son 
sein  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'une  nation 
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n'a  pas  ce  droit  contre  un  seul  individu.  Uét^t 
peut  tuer  un  ordre ,  mais  il  ne  peut  tuer  un  homme. 
Or,  il  est  plus  probable  que  vous  aurez  con- 
damné cent  mille  prêtres  à  m  Durir  de  faim  ,  et 
qu'ils  n'auront  bientôt  pour  vivre  que  ce  qu'ils 
distribuaient  aux  peuples  ,  je  veux  dire /é?  pain  delà 
parole^  de  cette  parole  que  vous  leur  avez  donnée. 
En  effet ,  puisque  vous  ne  pouvez  garantir  vos 
engagemens  envers  les  capitalistes .  qu'avec  les 
biens  de  l'église  ,  avec  quoi  garantirez- vous  donc 
l'entretien  du  clergé  ,  quand  s^s  biens  n'existeront 
plus  ï  Tant  de  malheureux  auront-ils  plus  c^e  con- 
fiance en  votre  parole  qu'en  leurs  propres  biens  y 
lorsque  les  créanciers  du  roi  ont  eu  plus  de  con- 
fiance en  leurs  biens  qu'en  votre  parole  ?  Songez, 
MM.,  que  ces  prêtres, dévoués  aux  affronts  et  à 
la  pauvreté ,  ont  réuni  autrefois  la  vénération  aux 
richesses ,  et  qu'ils  ont  tiré  du  peuple  le  même  part 
que  vous  en  tirez  maintenant  ;  car  le  fanatisme  est 
à  la  religion  ce  que  la  licence  est  à  la  liberté  ;  et 
c'est  aujourd'hui  la  licence  qui  les  dépouille  , 
comme  autrefois  c'était  le  fanatisme  qui  les  avait 
enrichis.  Le  peuple ,  dit  Montaigne ,  est  une  bête 
toute  sellée  et  toute  bridée,  que  chacun  monte 
à  son  tour.  (*)  Ces  changemens,  dont  on  fait  tant 


(*^)  Lç  vers  de  Perse  :  dicitc ,  pontifices ,  in  sacri^ 


d  honneur  à  la  philosopliie ,  et  qu'on  appelle  r/- 
voluùons^  ne  sont  proprement  que  des  lassitudes 


quid  fdclt  aurum  y  étoit  àus5i  vrai  îî  y  a  cmlle  ané 
qli'aujourd'liui  j  mais  il  n'y  a  pas  seulemeiit  deux  siècles 
qu'une  assemblée  nationale  auroit  été  massacrée ,  si  elle 
eût  touché  aux  biens  du  clergé;  et  Louis  XIV ^  dans 
ses.  plus  beaux  momens ,  n'eut  pas  tenté  cette  entreprise- 
En  tout  ,  il  faut  savoir  prendre  son  lems.  Le  m-al  n'est 
donc  pas  d'avoir  réuni  les  biens  de  TégUse  à  l'état ,. 
mais  d'avoir  réduit  tant  de  Français  a  l'aumône.  Car  f 
dans  l'état  actuel ,  les  abbés  n*étaîent  plus  des  prctres , 
ou  des  gens  a  messes  et  a  bréviaite;  c'écàient  nos  frèréî 
et  nos  enfans;  c'éta-ent  des  citoyens  anrquds  leurs  fa- 
rrilles ,  le  gouvernement  et  la  société  avaient  dit  :  faites^ 
quelques  études  et  quelques  sacrifices  ;  adopte^  un  cos-^ 
tume  particulier  ;  enchalne\-vous  à  Végllse  ,  et  vous 
Courrs\  li  chance  d'une  propriété  en  fonds  de  terre  ^ 
qiÀ  vous  posséderez  viagé rement  ^  à  titre  de  Bénéfice. 
Il  e^t  donc  aussi  injuste  de  dépouiller  un  abbé  de  son 
bénéfice ,  qu'il  le  serait  de  ne  pas  payer  ceux  qui  gagnent 
à  "^la  loterie,'  sous  prétexte  qne  Cet  argent  est  au  publie- 
Les  ecclésiastiques  mettaient  réellement  à  la  loterie ,  lors- 
qu'ils s'engageaient  dans  les  ordres,  et  qu'ils  perdaient 
leur  liberté  5  et ,  si  dans  b  loterie  royale  de  France  les 
bénéfices  sont  un  objet  %C\ï  et  sacré ,  depuis  \t  he  sais 
tqiiel  arrêt  du  conseil ,  comment  les  lots  ecclésiastiques 
bouvaient-ils  être  ravis  à  leurs  possesseurs?  La  foi  pu- 
lique  hé  vaut  donc  pas  Un  arrêt  du  conseil.'  En  toul 
Iwp  bfué^fes  €€Clésîa6tl(^ues  éui«nt,  eoipiac   les  ancicsd 


I 
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de  Fesprît  hiimaîh^  quî,  fatigué  d'une  attkucîéi 
tn  prend  une  aurre.  Notre  révo'ution ,  dont  ii 
philosophie  Veut  profiter  et  seglori'ier  a-la-foi^/i) 
n'a  d'autre  cause  que  le  dcFaiit  d'argent  :  c'est 
ce  défaut  d^a-gent  qui  a  d'abord  prrdu  la  no- 
blesse, ensuite  lé  roi,  aiijourd'hui  le  clergé,  et 
qui  vous  perJra  biéniôt  vous-mêmes.  Si  ,^  cri 
effet,  on  n'eût  pas  manqué  d'argent,  le  roi  eût- 
il  songé  à  vous  appeilér  auto  ir  de  lui ,  et  au- 
tiez-vôus  songé  volis  -  mêmes  à  dépouitlei:  lé 
cierge  î  Vous  voilà  maintenant ,  Messieurs , 
avec  le  fardeau  d&  la  dette  publique  sur  la  tête^ 
et  les  biens  dé  l'église  entre  les  maids.  Les  agîa- 
leurs,  accablés  de  vos  lenteurs  et  de  LHir  oisiveté 
ruineuse  ,  ont  résolu  de  donner  à  vois  400  mil- 
lions d'assignats  lin  mduvemeni  favorable  à  leurs 


bénéfices  militaires  ^  des  biens  dohnés  à  certain.^  particu- 
liers et  à  certaines  conditioms.  Les  militaires ,  ayant  des 
.éhfans,  leur  laissèrent  ces  bénéfices;  et  cette  usurpation 
réusiûti  Si  les  ecclésiastiques  avaient  eu  des  enfans,  nous 
aurions  eu  une  tribu  de  lavi  et  des  familles  réellement 
sacrées  qii'on  û'eiit  jamais  osé  dépouiller.  Les  descencians 
de  Saint-Remî  seraient ,  comme  ceux  des  Narbonne  et 
ttes  Périgord ,  des  usurpateurs  heureux  et  tranquilles. 

(i)  J'examinerai  plus  basj  le  mal  que  les  idées  philo-* 
f<»phi<^ues  ont  fail  à  U  coiulitution  ftctuêU^ 
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propres  intérêts  :  ce  qui  ne  sera  pas  dîfficile, 
puisque  la  caisse  d'escompte  en  absorbe  elle 
seule  la  moitié.  J'observerai ,  en  passant  ^  que 
cette  même  caisse  d'escompte ,  à  laquelle  vous 
aviez  renoncé  avec  tant  de  faste ,  est  pourtant 
venue  par  deux  fois  à  votre  aide  depuis  cette 
renonciation,  et  ce  ne  sera  pas  la  dernière  fois 
que  vous  lui  crierez  merci.  Car ,  non-seulement 
çlle  aura  l'honneur  de  vous  prêter  de  l'argent , 
mais  elle  ne  craindra  pas  d'entrer  en  lice  avec 
vous  ,  et  de  jetter  ses  billets  en  concurrence  avec 
vos  assignats  dans  la  circulaîion.  Et  ,  chose 
étrange  !  les  gens  sages,  et  le  trésor  public,  et 
vous-mêmes,  personne  enfin  n'hésitera  entre  ces 
deux  Fones  d'effets ,  quoique  les  assignats  rap,- 
portent  un  intérêt ,  et  que  les  billets  de  caisse 
n'en  rapportent  pas.  Ce  qwi  le  prouve,  c'est  que 
M.  Necker  vous  a  déjà  bien  avertis  de  prendre 
garde  que  vos  assignats  ne  vous  reriennent  de 
tous  côtés  par  les  caisses  publiques;  car  on 
cherchera,  dit-il,  à  vous  les  rendre  avec  autant^ 
d'empressement  que  vous  en  mettez  à  les  ré- 
pandre ,  et  vous  ne  recevrez  pas  un  seul  écu  en 
espèce.  Voila  donc  vos  assignats  décriés  d'avance , 
et  par  qui?  par  le  ministçe  même  des  finances, 
qui  emprunte  20  millions  à  la  caisse  d'escompte; 
et  qui  recevra  d'une  mainles billets  de  cette  caisse, 
et  repoussera  vos  assigijats  de  l'autre.  Je  dpis 
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dire  aussi ,  Messieurs ,  que,  lorsque  j'ai  parlé  de 
la  rareté  du  numéraire ,  je  ne  la  croyais  pas  si 
extrême  qu'elle  l'est  en  effet.  Un  des  commis- 
saires que  vous  arej  nommés  pour  surveiller 
les  opérations  de  la  caisse  d'escompte  (i)  ,  vient 
de  vous  dire  que  5  depuis  que  vous  avez  décrété 
que  cette   caisse    ne    seroit   remboursée  qu'eii 
assignats ,  elle   avoit   été  obligée    de  tirer  des 
espèces  de  Hollande  et  d'Espagne,  à  ly  et  i($     4 
pour  cent.    Comment,    apirès  une  nouvelle  si 
désasireuse  ,   affectez  -  vous  de    croire    et   de 
publier  qu'i/  suffit  aux  Français  de  connaître  leurs 
besoins  ,  pour   trouver  tout  d'un  coup    les  res- 
sources ?  Vous  qui  venez  de  frapper  une  quan- 
tité si  considérable  de  nouveaux  écus  ;  vous  qui 
jouissez  des  dons  patriotiques  ;  vous  qui  avez 
demandé  et   obtenu  le   quart   àç,s   revenus    du 
royaume;  vous -«n fin ,  qui  êtes  chargés  des  dé- 
pouilles du  clergé  !  Jamais  puissance    fut-elle 
plus  heureuse  dans  sç,s  entreprises ,  et  pourtant 
plus  décriée   que  vous    en  finance  ?  Il  semble 
que  votre  destinée  soit  de  bien  renverser  et  dç 
mal  construire.  Mais ,  pour  ne  pas  vous  opposer, 
toujours  àç,s  conjectures  et  des  raisons  ,  voici 


(  1  )  Le  Baron  d'Allavde. 
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tin  fait  réc«nt 5  bien  capable  de  vôiis  faire  freilt^ 
bief  siir  l'effet  de  vos  assignats.  La  Russie ,  qui 
ne  devait  que  six  iniiiions  de  roubles  en  1780^ 
créa,  comme  vous,  une  espèce  de  banque  ,  où 
1  on  doïinôit  des  assignats  stir  des  fonds  de  terre. 
En  nois  ans  ,  la  dette  publique  est  niôntée  à 
trente  milIiOris  de  l'oiiblès  ,  et  le  naméraire  a  telle-' 
ment  disparu  en  Russie, que  le  général  Potemkint 

#  n'a  pu  avoir ,  pour  ouvrir  la  campagne ,  que 
cinq  millions  ,  au  lieu  de  vingt  qu'il  en  demandait, 
La  même  chose  est  arrivée  il  y  a  vingt  ans  en 
Bcosse.Il  est  donc  vrai  que  tout  papier ,  et  même 
les  assignats  sur  les  biens  ,  ne  produisent  d'autre 
effet  que  la  disparition  du  numéraire.  Je  conviens 
avec  vous  que  toutes  les  villes  se  sont  empres- 
sées de  partager  entr'elles  les  biens  du  clergé,  et 
de  se  charger  de  leur  administration  en  attendant 
leur  vente.  Mais  quel  sera  le  résultat  de  cette 
connivence  entre  vous  et  toutes  les  municipaiités 
du  royaume  ?  C'est  que  MM.  les  municipaux ,  bien 
crosses  et  bien  mîtrés  ,  seront  précieusement  à  la 
place  des  évêquês  et  des  abbés.  Ils  percevront  les 
fruits  des  bénéfices,  qui  ne  seront  plus  entre  leurs 
mains  que  des  biens  en  direction  ;  les  frais  absorbe- 
ront la  majeure  partie  des  revenus;  et  les  ventes 
que  les  municipaux  n'auront  pas  intérêt  de  favori» 

-    fer  se  feront  avec  lenteuî  et  défiance.  En  un  mot  ^ 
è'QUS  n'aurez  pas  un  écu  ;.  mais  vous  aurez  des- 
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miimcîpaux  bieii  assis  dans  le  gîron  de  l'église  ^ 
et  siiués  entre  des  prêtres  à  l'aumône  ,  et  des 
<:apitaljstes  aux  abois.  Et  voilà  le  spectacle  qui 
vous  fait  pâmer  d'aise  au  sein  dç  vos  assemblées, 
^et  qui  vous  attire  les  acclamations  des  imbéciles, 
(j)  A  quoi  le  dois  ajouter  que  ces  municipalités, 
que  vous  substituez  par- tout  au  clergé ,  sont  toutesR 
dans  des  besoins  qui  les  rendenjt  fort  sujspcctes  « 
C'est  avec  raison  que  vous  les  ^vez  délivrées^ 
des  cautioniiemens  que  vous  aviez  d'aborcj  ea 
raison  d'en  exiger  i  car  ,  non-seulement  les  plus 
grandes  villes  du  royaume  ne  sont  point  en  état  daj 
cautionner  les  biens  qu'on  leur  confie  ,  mais  eiie$ 


(*)  Je  ne  sais  quel  Parisien  vient  d'écrire  qu'on  ne 
(devait  pas  s'étonner  que  La  nation  fût  à  Paris  ^  puis- 
qu'on en  comptait  quatre  fiu  collège  Ma\arin  ;  c'est  à  ^ 
peu-près  ainsi  que  tous  les  journalistes  raisonnent,  Ils  se 
félicUcnt,  ils  plçurent  et  trépignent  4?  joi^  »  en  songeant 
^ue  les  biens  de  régli^e  ne  peuvent  s'estimer ,  et  qu'i.s 
iront  peut  -  être  k  zp  milliards.  Ils  comptent  ce  qu'à 
coûté,  par  exemple,  l'abbaye  de  Saint-Denys  à  bâtir  et 
rebâtir  depuis  mrlle  ans,  et  ils  mettent  en  ligne  cent 
millions,  son  trésor  sur-tout  leur  paraît  inépuisable 3  cn-r 
fin  ils  vont  jusqu'à  proposer  d'enterrer  dorénavant  nos 
rois  à  Qaraart  et  de  mettre  en  vente  leur  momies.  Jo 
ne  sais  si  les  amateurs  rechercheront  beaucoup  ces  momies , 
depuis  que  la  révolution  a  détruit  \t  prestige  attf^ché  » 
amiquiti  des  raess, 
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lie  peuvent  même  pas  répondre  de  leurs  propres 
dettes  5  et  ouvrir  des  emprunts  avec  succès  ;  aussi 
les  ayez-vous  autorisées  à  s'imposer  pour  leurs 
besoins  particuliers.  Lyoa  doit  quarante  millions  : 
Orléans  ^  fort  endetté  ,  n'a  pu  trouver  cent  mille 
écus  5  et  a  été  obligé  de  violer  un  dépôt  :  il  en 
est  ainsi  par-tout  ;  et  cepenffiit  cette  rage  de 
gérer  les  bien  de  l'église  est  à  son  comble  ,  et 
on  n'entend  par-tout  que  ce  mot  plaisamment 
humble  des  soumissions  que  font  les  villes  ,  et 
hiême  les  plus  petits  clochers  (  i)  ,  pour  plusieurs 
înillions  de  terres  ecclésiastiques.  Ces  mots  équi- 
quivoqiles  de  cession^  de  pôrmessc  et  de  sou- 
piission  y  entre  l'assemblée  nationale  et  les  mu- 
nicipalités y  produiront  un  jour  d'étranges  er- 
reurs de  calcul  !  Je  dois  dire  pourtant  que  les; 
habiles  parmi  vous  h'ont  pas  donné  les  mains  à 
cette  inconcevable  marche.  M.  Dupont  vous  a 
même  humilié  en  vous  parlant  de  la  probité  de 
l'abbé  Terray  ,  comparée  à  la  vôtre ,  dans  une 
circonstance  où  il  falloit  aussi  donner  de  nou- 
veaux gages  aux  créanciers  de  l'état.  Tous  les 
autres  se  sont  tus,  etontlaissc  parler  les  inno^ 


(  *  )  Laoïi  paie  à  peine  vingt  mille  livres  d'impôts,  ej 
fc  soumet  à  prendre  pour  8  raillions  de  biens,  Quelle  tu* 
milité  i 


cens ,  tels  que  le  duc  de  laRochefoucaùd  ,  Charles 
de  Lameth ,  le  duc  d'Aiguillon  ,  MM.  Biauzat 
et  Bailli.  N'eût-il  pas  été  plus  clair  et  plus  court 
de  suivre  l'avis  inspiré  à  l'évêque  d'Autun ,  qui 
était  de  livrer  la  masse  des  biens  de  l'église  à 
la  totalité  des  créanciers  ?  Mais  les  municipalités 
se  sont  présentées  pour  jouir  des  bénéfices  ,  en 
attendant  une  vente  longue  et  difficile  ;  et  vous 
les  accepte^  ^  pour  trouver  des  appuis  dans 
les  véritables  dépositaires  du  pouvoir  public. 
(Vous  aurez  donc  manqué  la  principale  opé- 
ration des  finances ,  à  cause  de  la  constitution  ^ 
et  vous  manquez  la  constitution  à  cause  des  fi- 
mnces. 
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Jjc  vpulois  vivre  à  mon  aise  et  boire  mon  saoul  de  nçcta^ 
et  d'ambroisie,  çans  avoir  tcuiours  à  pleuvoir,  venlçl 
donner  et  grêlsr, 

Saturne  ,  dans  Lucien ,  dlal.  des  Saturnales^ 


L 


lES  applaudisscmens  des  mnnîcîpalîtés  du 
royaume  et  des  cafés  de  Paris  ,  sont  le  troi- 
sième motif  de  votre  confiance  :  c'est  à  ces  marV 
ques  bruyantes  et  à  ces  félicitations  mendiées  de 
toutes  parts  ,  que  vous  vous  reconnoissez  pour 
de  grands  législateurs  ,  et  que  vous  ne  doutes? 
plus  de  vos  succès.  Voici  quelques  observations 
qui  pourroi^t  tempérer  vôtre  joie,  et  mêler de« 
ombres  aux  rayons  de  votre  gloire. 

Il  n'est  d^abord  point  étonnant  que  les  muni*» 
eipalités  vous  complimentent  et  vous  remercient; 
vous  leur  avez  confié  de  grands  pouvoirs  et  d« 
grands  biens:  et  si  elles  parvenaient iam.iis  à  so 
faire  obéir  par  le  peuple  ,  et  à  tirer  de  lui  touf: 
l'argent  dont  vous  aurez  besoin,  il  est  certain 
que  vous  leur  devriez ,  pour  un  tems  ,  le  m.ain- 
tien  de  voue  mauvaise  coriStitutipn.  Mais  leur 

$e^istançi 
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existence  est  tellement  attachée  à  la  vôtre, que 
vous  ne  pouvez,  de  bonne  foi  ,appeller  en  tc*^ 
nioignage  ceux  que  vous  appelez  à  votre  secour 

est  comme  si  vous  preniez  à  témoi  les  uns  e^ 
les    autres    dans   votre   assemblée.    Convenez  ^ 
Messieurs  ,  que  les  municipaux  qui  vous  écrivent 
représentent  fort    niai    la  nation  ;  ce   ne   sont 
presque  tous  que  des  brouillons  élus   par   une 
populace  en  délire;  mais  telle  est  vorre  méthode  , 
Messieurs  ;  vous  appelez  la  nation ,  cette  foule 
de  brigands  qui  désolent  les  campagnes  ;  et  entre 
quatre  ou  cinq  cens    mille  petits  ambitieux  qui 
soulèvent  les  villes  ^  et  pour  lesquels  on  n'avoit 
pas  trop  de  toutes  les  verges  de  l'ancien  régime, 
vous  comptez  pour  rien  la  masse  des  propriétaires, 
êits  vrais  citoyens  qui  gémissent  dans  le  sein  dé 
leur  famille;  ou,  pour  mieux  dire,  vous  comp- 
tez sut  \ts  tétributions  de  ceux-ci  comme  sur  le5 
applaudissemens   des   autres  ;  vous  voulez  l'ar- 
gent àQ%  propriétaires  et   les  acclamations  àts 
gens   qui  n'ont  ni  feu  ni  lieu  :  à  quoi  vous  ajou- 
tez \qs  félicitations  des  bourgeois,  amans  jaloux 
de  la  tioblesse  (i)  et  celles  de  nos  philosopher 

{  i)  On  verra  plus  bas,  à  rarticle  conire-réuolutiori-^ 
ce  qu'il  faut  penser  de  la  noblesse  en  France,  par  op- 
position à  celle  d'Angleterre  ,  et  quel  sera  l'effet  denotrâr 
ronstitulion  sur  ce  qu'on  appelle  naifsancs. 
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et  de  tous  ces  baux  esprits  ,  ênnemrs  invétérés 
de  l'église  ,  dont  ils  offraient  si  souvent  les  dé- 
pouilles à  Tancien  despodsnie  ,  à  condition  qu'il 
leur  abandonnât  la  religion.  Observez,  Messieurs , 
que  cet  ancien  despotisme  jouissait',  tout  comme 
vous ,  des  acclamations  des  villes  et  des  cam- 
pagnes,  de  reuîpressement  et  des  bassesses  des 
gens  de  lettres.  Etait  il  un  ministre  ,  (  car  je  ne 
parie  pas  des  princes  et  du  roi)  était  -  il  un 
simple  intendant  qui  piit  traverser  obscurément 
les  provinces  ?  Des  flois  de  peuple  et  des  cris 
de  joie  ne  déguisaient-ils  pas  la  haine  publique , 
comnle  ils  cachent  aujourd'hui  le  mépris  des 
sages  ï  Le  moindre  courtisan  était-il  à  l'abri  des 
dédicaces  de  nos  écrivains  f  et  la  philosophie 
avait- elle  délivre  la  cour  des  complimens  de  nos 
acjdémiciens  ?  Convenez-donc ,  Messieurs,  que 
rien  n'e-st  si  équivoque  que  ces  acclamations  de 
Paris  5  et  que  cet  encens  qui  fume  aujourd'hui 
pour  vous  dans  les  provinces  :  ne  vous  laissez 
ni  étourdir  ni  entêter ,  et  mettez  au  bruit  et  à  la 
fumée  leur  véritable  prix.  Vous  savez  que  tout 
corps  ou  tout  individu  qui  réunit  tous  les  pou- 
voirs réunit  aussi  tous  les  hommages ,  et  que 
le  peuple  a  ses  dateurs  ainsi  que. les  tyrans,  (i) 


(î)  L'asscmbîée  nationak  ne  se  fie  pourtant  p^s  trop  à 


(.Si') 

Deux  causes,  jusqu'ici  d'accord  ,  ont  fait  vd^ 
succès  ;  renvie  des  uns  et  la  misère  des  autres; 
Car  c'est  ici  la  r évolution  des  pauvres  et  d  s  en- 
vieux :  les  pauvres ,  irrités  contre  les  riches  et 
Jes  bourgeois  contre  les  nobles ,  ont  marié  leurs 
fureurs  ;  mais  le  moment  dtl  divorce  approche  ; 
le  jour  àç,s  grands  sacrifices  n'est  pas  loin.  Ibi  se 
viafindic  in  atnbas  Les  Uus  et  les  autres  voudroat 
la  liberié  comme  ils  l'eiitendent ,  chacun  à  sa 
manière.  En  attendant ,  ils  s'uriissent  à  vous  par 
les  choses  que  vous  haïssez  ensemble*  Or,  rien 
n'a  l'air  de  l'union  comme  les  haines  communes. 
Communibus  odùs  cotnposiù.  Mais  dès  que  vous 
leur  ferez  sentir  le  poids  des  impôts ,  vous  vous 
appercevrez  d'une  résistance  propordonnée  aux 
iorces  que   leur  donne  la  démocratie»  (î)  Que 

ce  peuple  qui  l'adore.  Elle  vient,  Comme  le  long  parle- 
ment, sous  Charles  I ,  de  se  déclarer  indissoluble  ,  à  moirt 
d'un  acte  de s^ptopfe  volonté;  et  en  mêmetems  elle  a  défen- 
du aux  assemblées  primaires  et  électorales  de  tout  le  royaume 
de  s*occupcr  de  cor4Stitution  ou  législation  ,  et  sur- tout  de 
nommer  des  successeurs  à  nos  législateurs  actuels.  Elle  a  dé- 
pouillé la  nation  de  sa  souveraineté  avec  autant  de  facilité 
qu'elle  avait  dépouillé  le  roi ,  la  noblesse  et  l'église.  J'en 
donnerai  les  raisons  plus  bas» 

(t)  Où  en  ser-oit  rassemblée  nationale  si  tous  les  f^ran- 

c  a 
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dis-je?vous  l'éprouvez  déjà  cette  résistance,  et 
vous  n'attendez  plus  que  l'entière  organisation  de 
vos  districts  et  de  vos  départe  me  ns^p  ou  r  employer 
vos  milices  nationales  à  soumettre  les  peuples  (2). 


çaîs  imitaient  son  patriotisme  et  sa  générosité  ?  Toutes  les 
fois  que  quelques  personnes  touchées  des  misères  pu- 
bliques ,  ont  proposé  aux  membres  de  rassemblée  le  sa- 
crifice d'une  foible  partie  de  leurs  honoraires ,  d*urie 
seule  de  leurs  journées  ^  il  ne  s'est  élevé  que  des  mur- 
r^^jîiurcs  dans  la  salle ,  et  on  a  parlé  d'autre  chose.  C'est 
aiiui  qu'aux  6  et  7  octobre ,  l'assemblée  passa  à  Vordre 
du  jour ,  dès  qu'on  lui  parla  du  désordre  dé  la  nuit. 

(  /  )  Ce  que  je  dis  ici  n'est  pas  une  simple  conjecture. 
iDepuis  long  -  tems  presque  toutes  les  municipalités  du 
royaume ,  et  sur-tout  celles  des  campagnes ,  ne  sont  plus 
qut  dés  iiistîumeris  entre  les  mains  des  peuples.  Par-tout 
les  maires  sont  menacés  d'être  pendus  j  et  je  viens  de 
voir  à  Saint-Quentin  la  garde  nationale  armée  contre  le 
J)euple ,  et  bientôt  désarniée  et  battue  à  outrance  par  ce 
jpeuplï.  L'assemblée  nationale  à  requis  le  pouvoir  exé- 
tutif  de  faire  rharcher  un  de  nos  régimens  Allemands 
contre  cette  ville.  Voilà  donc  le  principe  dé  Machiavel 
et  de  M.  Neckcr  ,  appliqué  par  l'assemblée.  Au  reste, 
^n  ne  pourroit  citer  dans  toiit  lé  royaume,  tme  munici<* 
Jjalité  en  état  de  se  faire  obéir  par  le  peuple;  elles  sui- 
vront par-tout,  comme  à  Marseille  et  à  Valence,  les  || 
impulsions  de  la  vile  populace  dont  elles  sont  les  m/* 
prisables  ouvrages.  Il  arrivera  donc  que  les  milices  natio- 
nales ,  fédérées  avec  les  troupes   de  ligne ,  ne  youdrojil 
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Par-là  ^  vous  vous  mettrez  à  la  place  de  ce  que,^ 
dans  l'ancien  despotisme  ,  on  appellait  les  parties 


pas  marcher  contie  le  peuple  ,  si  elles  se  disent  taujours 
du  tiers-état ,  et  si  elles  conservent  les  principes  qui  ont  pro- 
4uit  l'insurrection^  Mais ,  si  elles  marchent  contre  le 
peuplç  ,  ijne  devicat;  la  révolittion ,  et  que  restera-t-il  à 
ce,  tiers  -  état ,  à  qui  on  a  tant  dit  qu'il  était  tout  ?  Sa 
nouvelle  insurrection  sera  traitée  de  réi^olte  ;  ses  ex- 
ploits seront  des  assassinats  ;  la  destruction  du  manège  oii 
«'exerce  rassemblée ,  sera  qualifiée  tout  autrement  que  la. 
prise  de  la  Bastille  \  et  la  langue  française  cliangera  une 
seconde  fçis  de  diaionnaire.  Chacun  sait  que  M.  de  Mi- 
rabeau a  voulu  justifier  Tinsurrection  des  municipaux  de 
Marseille  contre  les  décrets  de  rassemblée,  en  rappellant 
rinsurreçtiçn  de  Paris  contre  Tancien  gouvernement.  Il  a 
mis  son  sophisme  en  dilemme ,  et  a  prétendu  que  ,  si  Mar- 
seille ctoit  coupable ,  Paris  ne  pottrrait  être  innocent.  Il 
résulterait  de  ce  iilemme ,  qu'on  peut  toujours  se  révolter , 
tantôt  contre  ses  tyrans,  et  tantgt  contre  ses  libérateurs. 
Cela  est  vrai  quand  les  libérateurs  sont  devenus  des  ty- 
rans ;  mais  ce  n'est  pas ,  sans  doute ,  ce  qu*a  voulu  dire 
M.  de  Mirabeau  :  il  lui  est  donc  arrivé  d'articuler  une 
franche  bêtise  ;  et  l'assemblée  est  si  peu  sûre  des  princi- 
pes qu'elle  a  posés  ,  que  cette  absurde  impudence  n'a  ré- 
cite que  le  sens  commun,  c'est-à-dire  personne.  Voilà" 
commenjt  le^  mauvaises  Intentions  et  le  mauvais  sens  se 
donnent  la  main  popr  tout  inculper  ,  pour  tout  absoudre  , 
pour  tout  confondre,  &c.  Oc,  Sed  evadit  persona^ 
vmnet  res^ 

Ç3 
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prenantes.  Et  qu'importe  alors  aux  paysans  j  au 
nom  de  qui  on  \^s  fasse  payer  ;  eux ,  pour  qui 
la  Bevolution  est,  en  dernière  2iX\dXysQ  ^  plus  d* im- 
pôts ?  Mdàs  je  porterai  plus  loin  cette  démons- 
tration, lorsqu'en  terminant  cette  réponse,  je 
parlerai  de  la  constitution  que  vous  avez  d'abord 
ébauchée,  et  que  vous  ne  cessez  de  retoucher 
depuis ,  opposant  sans  cesse  la  pratique  à  la 
théorie,  et  les  faiis  aux  décrets.  Je  passe  au  ca- 
ractère et  à  la  conduite  du  roi  :  quatrième  source 
de  consolation ,  d'encouragement  et  de  bonheur 
pour  vous. 

Puisque  nous  en  som;mes  aux  aveux ,  convenez , 
Messieurs  ,  que  si  Louis  XVI  avait  eu  quelque 
vice  du  despotisme,  ou  du  moins  quelque  dé- 
faut de  notrô  humanité ,  ne  fût-ce  que  de  l'im- 
patience, vous  étiez  perdu  ;  mais  Louis  XVI  s'est 
trouvé  parfait  ;  et ,  il  faut  av  ouer ,  Messieurs  y 
que  vous  aviez,  sans  le  savoir,  le  droit  de 
compter  sur  cette  perfection.  Souvenez-vous  du 
jour  où  vous  trouvâtes  votre  salle  environnée 
de  troupes  ,  et  les  portes  fermées ,  en  attendarîi 
la  séance  royale.  Il  n'est  pas  douieux  que  si  les 
ministres ,  Justifiait  leur  renommée  ^  et  méritant 
votre  haînc  et  même  vos  calomnies,  eussent 
fait  saisir  quatre  ou  cinq  de  vos  collègues  (je 
parle  de  ceux  que  le  public  leur  eût  désignés  ) 
}[  n'est  pas  douteux  j  Messieurs ,  que  Louis  XVI 
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n'eût  joui  j  pour  l'instant  ^  de  la  plénitude  du 
despotisme.  Je  n'examine  pas  en  ce  moment  si 
ce  prince  en  eût  été  plus  heureux ,  et  si  ses 
ministres  nauraicntpas  encore  fait  de  plus  grandes 
fautes  que  vous  :  mais  il  est  certain  que  leurs 
fautes  seraient  aujourd'hui  et  moins  importantes 
et  moins  irréparables  que  les  vôtres.  Ce  qu'il 
est  important  de  dire  ,  c'est  que  vous  trembliez- 
alors  ;  et  que  ,  si  le  roi  n'avait  pas  fait  la  faute 
d'appeller  des  troupes  ,  pour  vo-us  bien  prouver 
qu'elles  n'étaient  plus  à  lui ,  jamais  vous  n'au- 
riez pu  vous  figurer  qu'un  roi  pût  être  aussi 
abandonné;  et  vous  auriez  redouté  en  lui  un 
pouvoir  qu'il  n'avait  plus.  Mais  Louis  XVI  fit 
approcher  à,Qs  so\à?iis  exprès  ,  sans  doute  ,  pour 
vous  faire  montre  de  sa  faiblesse  et  de  leur  ré- 
bellion; car  l'épreuve  était  faite  du  jour  où  le 
maréchal  de  Vaux  écrivit,  du  fond  duDauphiné, 
que  les  troupes  n'obéiraient  pas  ;  et  c'est  à  cette 
époque  aussi  que  l'archevêque  de  Sens  décou- 
vrit une  coalition  de  cinquante  colonels ,.  tous 
prêts  à  résister  aux  ord/es  du. ministère.  Le  roi 
manqua  tout-à-coup  et  à\\  pouvoir  de  t'ôr  ei  àts. 
efféîs  du  plomb  \  et  si mulargenti  pondus- plumhi- 
que  potes  tas.  {i)  B  feut  encore  que  je  vo-irs  dise 


(*)  Vers  de  Lucrèce. 

.      Cl 


(  40  )  • 
que  le  carctcre  de  Louis  XVI  était  bien  connu 
depuis  M,  de  Maurepas.  Ce  prince,  en  nionranç 
5ur  le  trône,  avait  réduit  la  royauté  à  sa  plus 
simple  expression ,  cjui  est  la  chasse ,  et  ne  voulait 
en  dernier  résultat  conserver  d'empire  que  sur 
les  lièvres.  Et  c'est  ce  qui  a  induit  en  erreur  et  les 
ministres  et  vous  :  les  ministres,  qui 5  connaissant 
bien  le  roi ,  et  se  flattant  de  toujours  le  mener , 
ne  virent  pas  qu'un  prince  façonné  à  leurs  ca- 
prices ne  ppurrait  résister  aux  volontés  d'un  corps 
législatif:  «i  vous,  Messieurs,  parce  que,  trop 
éloignés  de  le  connaître ,  vous  crûtes  ne  pouvoir 
trop  prendre  de  précautions  contre  lai;  vous 
poussâtes  même  h  défiance  jusqu'à  la  cruauté  , 
vovis  le  décriâtes  dans  toutes  les  provinces  par 
vos  correspondances  ;  on  le  couvrit  d'outrages 
à  vos  yeux  ;  on  le  traîna  dans  Paris  ;  et  vous 
savez  commetK  on  en  pariait  parmi  vous.  (  i  ) 


(i)  L*abbé -Sieyes  disait  alors  que'  le  roi  n'avait  c'an> 
\me  bonne  constitution  d'autre  part  que  sa  force  indivi- 
duelle :  il  entendait  sans  doute ,  la  force  du  poignet  ou 
4es  épaules  :  en  quoi  l'abbé  Sieye^  joii^it  de  malheur  ^ 
et  sa  métaphysique  avait  tort  avec  le  physique  du  roi  : 
eu  Louis  XVI  est,  pa?  sa  constitution,  un  des  hommes 
lés  plus  forts  du  royaume.  M.  le  baron  de  Mcnou ,  tj^i/i, 
$omme  on  dit ,  recroît  un  B rictus j^^ parce  qu'il  esc  ut:, 
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Pnfin,  il  vous  sembla  que  vous  ne  pouvief. 
d'abord  trop  humilier  l'homme ,  pour  mieux  vous 
assurer  du  prince  :  et,  lorque  vous  arrivâtes  à 
la  coiistitution  ,  vous  crûtes  ne  pouvoir  assez 
exterminer  le  prince^  tant  vous  redoutiez  l'homme; 
en  quoi  vous  vous  trompâtes  également  :  car 
Louis  XVI  est  tel,  que,  dans  sa  personne  , 
l'homme  devait  toujours  vous  répondre  du  prince, 
et  vous  vous  en  êtes  bien  apperçus  depuis  , 
lorsque  vous  l'avez  vu  ligner  tous  vos  décrets 
avec  tant  de  résignation  et  de  longanimité^  lors 
qu'il  a  fait  écrire  à  la  noblesse  de  se  sacrifier 
pour  lui  sauvçr  h  vie  (  i  );  lors  qu'il  est  con- 
venu avec  vous  qu'il  n'était  plus  roi;  lorsque, 
par  ses  proclamations,  il  vous  a  aidé  à  soumettre 
les  français  à  votre  puissance  ;  lorsque  la  popu- 
lace parisienne  est  vçnue  l'arracher  de  son  palais 
ensanglanté  et  de  vos  propres  mains;  lorsqu'il 
a  déclaré  qu'il  avait  librement  suivi  sgs  assassins;^ 
lorsqu'il  est  venu  jurer  parmi  vous  de  maintenir 
votre    constitution  faite  et  à  faire,  convenable 


brutal^  ne  manquait  pas  une  occasion  d'insulter  la  ncinc  ; 
Mirabeau  y  faisait  de  son  mieux  ,  et  le  duc  de  Liancoiir^ 
padait  de  donner  un  lieutenant-géaéral  au  royauniÇo^ 

(i)  LcUrc  d\i  comte  d^Artois. 
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©u  non  à  son  vaste  royaume:  alors  ,  ainsi  que 
les  grenouilles  de  la  fable,  vous  avez  connu  la 
bonne  nature  de  votre  roi  ;  vous  l'avez  vu  se 
ranger  avec  vous ,  et  de  lui-même ,  contre  cette 
noblesse  qui  venait  de  s'immoler  pour  lui  ^  il  vous 
a  été  bien  démontré  que  Louis  XVI  avait  été 
créé  et  mis  au  monde  tout  exprès  pour  votre 
révolution  ;  vous  n'avezplus  douté  qu'il  ne  voulût 
vivre  à  l'aise  ,  comme  le  Saturne  de  Lucien ,  qui 
était  las  de  régner  et  de  faire  la  pluie  et  le  beau 
tems  ;  et  vous  avez  enfin  compris  que  ce  n'était 
pas  contre  lui,  mais  contre  le  peuple,  qu'il  fallait 
prendre  des  précautions  et  vous.armer  de  décrets. 
Pexaminerai,  plus  bas,  combien  cette  dé- 
couverte vous  a  fait  déroger  à  vos  principes  ,; 
et  combien  vous  vous  êtes  occupés  ,  depuis  ,  h 
faire  perdre  au  peuple  l'idée  de  la  souveraineté 
que  vous  lui  aviez  d'abord  tant  inculquée;  ce 
qui,  pour  le  dire  en  passant,  a  produit  une  vé- 
ritable contre-révolution.  Car  vous  avez  bien 
senti  qu'il  était  inutile  d'échapper  au  despotisme 
<i'un  seul,  pour  devenir  le  jouet  d'une  popu- 
Jace  folle  ei  furieuse;  et  la  démocratie  vous  a 
fait  peur  (  i  ). 


(i)  Quelques  bons  démocrates ,  ayant  pris  les  premiers 
décrets  à  la  lettre,  ne  s'aperçurent  pasdu  ehan^emeat de 
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système  qui  s'opérait  dans  rassemblée  nationale,  et  e» 
furent  victimes.  Un  entr'autres ,  nommé  Babeuf ,  bon  pi- 
card ,  pour  avoir  soutenu  que  les  français,  étant  libres^ 
pouvaient  semer  des  motions  dans  les  rues  et  du  tabac 
dans  les  champs  ,  a  été  enlevé  ,  nuitamcnt  et  de  son  lit  ^ 
par  une  escouade  armée ,  avec  le  secret  et  la  violence 
qu'y  mettoient  autrefois  i  les  Sartine  et  les  Le  Noir;  et 
on  l'a  traîné  de  Roye  à  Paiis ,  où  il  est  incarcéré  d*aprè« 
un  ordre  de  la  cour  des  aides,  combinée  avec  le  comité 
des  recherches.  Ces  exemples  de  liberté  deviennent  fré- 
queus  j  et ,  c«mme  rassemblée  nationale  s'occupe  bien  , 
mieux  à  remplir  les  prisons  du  cliâtelet ,  que  l'ancien 
gouvernement  ne  s'occupait  à  garnir  la  bastille  (  car  l'an- 
cien gouvernement  négligeait  tout  )  il  faut  espérer  que 
nous  aurons  une  histoire  du  châtelet ,  bien  plus  intéres- 
sante que  celle  de  la  bastille» 
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Çontaminatis  fulget  honorïhus  , 

*  Et  sumit  aut  ponit  secures 
g,    Arbitrio  populaùs  aurae- 


HoRA-T.  od.  2,  Viv,  3 . 
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L  VOUS  sembla  donc,  Messieurs,  que  voff 
Saturnales  duraient  trop  long-tems  :  vous  crai- 
gnîtes que  la  cause  de  vos  succès  ne  devînt  bientôt 
celle  de  vos  revers,  en  voyant  que  la  populace,, 
qui  vous  avait  aidé  à  renverser  l'ancien  édifice,, 
ne  voudrait  pas  vous  servir  à  construire  le  nou- 
veau ,  puisqu'elle  refuserait  de  payer  ;  vous  son- 
geâtes d'abord  à  la  dégoûter  des  insurrections 
par  une  loi  martiale ,  et  en5uite  à  Fécaner  des 
législatures  par  la  conlributipii  d'un  marc  d'ar- 
gent. De  sorte  que  le  peuple  lîe  sut  plus  à  quel 
signe  reconnaître  la  souveraineté  dont  vous  l'aviez 
bercé ,  et  l'égalité  que  vous  lui  aviez  promise. 
Car  la  loi  martiale  changeait  en  rebelles  les  li- 
bérateurs de  l'état ,»  et  rendctit ,  pour  çux;  j  iui- 


« 
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possibles  et  criminelles  les  moyens  qui  vôul 
avaient  renJus  vous-mêmes  invincibles  et  sacrés. 
Par  la  contribution  du  marc  d'argent,  les  gens 
du  peuple  étaient  relégués  dans  la  classe  des  su~ 
jets ,  tandis  que  la  déclaration  des  droits  dé 
l'homme  en  avait  fait  autant  de  souverains  ;  ce 
qui  donnait  subitement  un  air  et  un  caractère 
de  fausseté  à  votre  constitution;  puisque  vous 
déclariez  lés  mêmes  hommes ,  égaux  par  les 
droits  et  inégaux  par  la  fortune.  Enfin ,  l'éta- 
blissement des  jurés ,  sans  lesquels  il  n'est  point 
de  liberté,  fut  sacrifié  aux  procureurs  et  aux 
légistes  5  qui  Vous  av.iient  tant  aidés  jusques-là , 
et  qui  pouvaient  toujours  calmer  ou  soulever 
un  peuple  accoutumé  à  leur  empire.  Vous  per- 
mîtes en  même  tempa  que  M.  de  Mirabeau 
(l'homme  le  plus  versatile,  parce  qu'il  est  le 
plus  vénal  de  l'assemblée  )  vous  proposât  !♦  sup- 
pression des  districts  de  Paris;  et  ce  palladium 
de  la  démocratie  fut  aboli  par  un  de  vos  dé- 
crets (i).  Enfin ,  non-seulement  vous  donnâtes 


(  I  )  Cette  suppression  n'aurait  pu  s'exéeutcr  pàisible- 
tnent ,  si  l'abbé  Mauryn\ivait  prédit ,  en  pleine  assemblée  j 
que  les  districts  n'obéiraient  pas  ;  mais  les  énergumènes 
^ui  dirigeaient  les  principaux  districts  de  Paris ,  se  sou- 
mirent   et   s'immolèrent    sans    résistance  ,   exprès    pour 


(4<î) 
des  pouvoirs  sans  bornes  aux  municipalités ,  en 
soumeitant  à  leurs  ordres  les  milices  eties  troupes  ^ 
mais  vous  voulûtes  que  le  roi,  annihilé  dans 
>otre  consiiiution ,  vous  servît  encore  de  la 
chymère  dé  son  nom  dans  toutes  \ç,s  provinces. 
C'est  en  effet  au  nom  du  roi  qu'on  a  égorgé 
les  gentilshommes  ,  assommé  les  prêtres ,  et  dé- 
vasté les  terres  (  i  ).  Dans  les  campagnes ,  tout 
se  fait  encore  au  nom  de  ce  roi  évanoui  ;  car 
vous  voulez  qu'il  y  soit  et  qu'il  n'y  soit  pas , 
et  voilà  la  clef  de  tant  de  vexations  et  d'absur- 
dités ;  voilà  pourquoi ,  afin  qu'on  pût  retrouver 
dans  le  gouvernement,  ce  roi  qui  n'est  pas  dans 
la  constitution ,  vous  avez  examiné  dernière- 
ment ,  au  grand  scandale  du  sens  commun ,  si 
Louis  XVI  avait  ou  n'avait  pas  le  droit  de  faire 


■     i 


donner  un  démenti  à  un  prétendu  aristocrate.  C'est  ainsi 
que  la  sottise  es  toujours  la  dupe  du  dcpit. 

(  1  )  Dans  plus  d'une  province ,  les  paysans ,  lasses 
d'exécutions  et  de  meurtres,  disaient:  quand  le  roi  trou^ 
vera-t-il  que  c'est  asse?^  1 

L*a$scmblée  nationale  est  véritablement  le  vieux  De  la 
Montagne.  Ses  émissaires  et  se;  partisans  brûlent ,  pillent 
et  assassinent  patriotiquemcnt ,  d'un  bout  de  l'Europe  à 
l'autre.  C'est  encore  un  français  qui  \icat  d'assassiner  le 
premier  ministre  d^Espagne. 
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îa  guerre    et   ia   paix.   Certes,  jamais  question 
n'a v^ait  été  plus  clairement  décidée  que  celle-là. 
L'exercice  de  la  souveraineté  étant  tout  entier 
dans  vos  mains ->  et  le  roi  réduit  à  l'unique  fonc- 
tion de  signer  et  de  proclamer  vos  ordres,  com» 
ment  pouvait-on  mettre  en  problème  à  qui  ap- 
partient le  plus  beau  droit  de   la  souveraineté, 
celui  de  la  guerre  et  de  la  paix  ?  Comment  d'ail- 
leurs un  roi  qui  ne  peut  rien  imposer  ni  dis- 
poser de  rien ,  pourrait-il  faire  la  guerre  ?  Ce- 
pendant, cette  quesiion  agitée  avec  éclat,  ameuta 
la  populace  parisienne,  et  partagea   votre  as- 
semblée. Les  agioteuis,   effrayés    par   les  dis- 
positions  de  i'Ai^>g!eterre  et  de  l'Espagne  ,   ne 
voulaient  pas  la  guerre,  qui  pouvait  les  ruiner, 
et  le  peuple  craignait  avec  raison  que  cette  pré- 
rogative ne  ressuscitât  le  despotisme  :  il  fallait 
tromper  l'un  et  l'autre  parti.  On  avait  gagné  les 
orateurs  les  plus  bruyai7s,  et  tous  ceux  qui  ob- 
sèdent la  tribune  ;  ils  se  réunirent  à  la  portion 
qui  a   toujours   voté    pour    le    maintien  de   la 
royauté ,  et  la  majorité  fut  bientôt  formée.  M.  de 
Mirabeau  proposa  le  décret  concerté,  décret  qui 
donnait  au  roi  de  France  ce  qui,  dans  le  roi  d'An- 
gleterre ,  est  l'eff-rït  du vfio  absolu ^tt  de  la  cons- 
.titU'.ion;  décret  qui  rend  Louis  XVI  maître  des 
relauons  extérieures  de  l'état  ;  qui  lui  donne  des 
ambassadeurs  et  un  niiiiistcjre;  par  lequel  il  peut 
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nous  meure  aux  prises  avec  telle   nation  qu'il 
Voudra;   décret ,   en    un  mot,  qui   achevé   de 
rendre  notre  constitution  un  véritable  monstre 
en  politique.   M,    Cliapeiier  eût  l'air  d'amendée 
ce  décret ,  M.  Barnave  fit  semblant  de  l'attaquer , 
et  le  décret  passa  tout  d'une  voix.  Mais ,  ce  qui 
miriie    bien  l'attention  et  la  surprise  des  têtes 
pensantes ,  c'est  que  Mirabeau  consentit ,  ce  jour- 
là^  à  passer   polir  traître   envers  la  nation,  et 
que  Barnave ,  au  sortir  de  l'assemblée,  apprit  à 
a  la  populace  que  le  roi  avait  perdu   sa  i  ause  : 
de  sorte  qu'on  se  mit  à  crier  d'un  côté  :  grande 
traJiison  de  ^Mraheau ,   et  de  l'autre ,  gloire  dé 
Barnave  ^  et  triomphé  du  peuplée  Les  journalistes 
qui   pensent  dans  lés    rues    et  écrivent  sur  les 
borneà,  répétcrent  et  multiplièrent  ces  cris-là,- 
tandis  qu'en  enet  le  bon  peuple  avait  perdu  5on 
procès  contre  le  bon  roi  (i). 

C'est  ainsi,  Messieurs ,  que  vou$  avez  trompé 
la  populace^  et  atténué  la  démocratie,  autant  que 
vous  l'avez  pti  ;  mai-s ,  en  même  tems  que  vous 
prenez  tant  de  mesnres  conrr'elle,  vous  trouvez 


(i)  Je  mettrai  cet  événement  sous  i^n  plus  grand  joi/r 

•dans   îtvrcstiraés. 


hoû 
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t)on  que  vos  forcenés  Ci)  lui  fassent  toujours» 
des  sacrifices  ,  afin  d'entretenir  les  fureurs  et  les 
joies  de  Paris.  Les  brigands  arrêtés  par  les  maré- 
chaussées, sont  mis  en  Kberté  par  vos  ordres; 
on  remercie  les  régimens  qui  se  contentent  de 
renvoyer  leurs  officiers  sans  les  massacrer,  et  on 
calomnie  les  officiers  assassinés  ,  pour  n'avoic 
pas  à  punir  les  régimens.  Cette  entreprise  est 
tellement  au-dessus  de  vos  forces  ,  qu'il  n'est  pas 
d'affronts  que  vous  ne  dissimuliez ,  plutôt  que  de 
la   tenter  (2;.  Quant  au  marc  d'argent,  il  est  bien 


(z)  MM.  Malot  et,  Vignerot  (ci-devant  le  comte 
de  Lameth  et  le  duc  d' Aiguillon  )  ayant  fait  semblant  de 
croire  que  des  paysans  avaient  brûlé  leurs  châteaux,  disaient  : 
Nous  ne  craignons  qu'une  chose  ,  c'est  que  ce  bon  peuple 
ne  se  soit  brûlé  lés  doigts  en  incendiant  nos  possessions, 
M.  d'Aiguillon  a  dit  plus  d'une  fois  :  si  quelque  français 
voulait  m' as  s  as  suie  r  ^  je  ne  sais  si  je  me  défendrais 
tant  je  craiîis  de  gêner  la  liberté  d'un  citoyen. 

(  1  )  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  n*y  avait  plus  d'armée 
ea  France  ;  mais  le  mal  est  plus  que  négatif  :  cinquante 
ou  soixante  mille  soldats  dans  un  état  de  révolte  habituelle 
sont  une  vraie  pépinière  de  brigands,  toujours  prêts  à  se 
répandre  dans  tout  le  royaume.  La  coalition  ou  fédération 
imagioée  par  les  parisiens  ,  afin  d'attirer  quelqu'arjren 
chez  eux;  cette  fédération  entre  les  troupe;  de  ligne  e* 
les  milices  nationales',  ajoutera  beaucoup  à  la  corruptioa 
Tome  IIL  D 
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certain  que  vous  ne  l'avez  décrété ,  qu'afin  d'évi- 
ter le  reproche  de  nous  avoir  donné  pour  législa- 
teurs des  mendians  et  àes  laquais.  Mais  le  levain 
de  la  démocratie ,  qui  aigrit  la  masse  de  vos  dé- 
crets 5  depuis  que  vous  avez  déclaré  tous  les 
hommes  égaux  et  libres  ,  s'est  bientôt  fait  sentir; 
et  dès-lors  vous  n'avez  cessé  de  porter  atteinte  à 
cette  loi  fondamentale;  vous  l'avez  même  si  bien 
exténuée ,  elle  est  enfin  devenue  si  illusoire ,  que, 
dans  nos  campagnes,  les  simples  journaliers  ont 
chassé  des  assemblées  primaires ,  non  seulement 
les  curés  et  les  nobles ,  mais  encore  les  gros 
laboureurs  5  covnxnt  franc  s  aristocrates.  Cet  ordre 
de  choses  v^ous  convient  parfaitement  ^  depuis  que 
tant  de  souverains  sont  vos  sujets,  et  que  tant  de 
législateurs  ne  doivent  plus  qu'exécuter  vos  loix. 
Mais,  à-moins  que  vous  ne  déclariez  une  guerre 
ouverte  aux  propriétés  ,  à-moins  que  vous  ne 
proclamiez  vous-mêmes  la  loi  agraire^  vous  ne 
serez  pas  long-iems  d'accord  avec  vos  satellites. 
Le  torrent  dont  vous  avez  rompu  les  digues  , 


des  uns  et  à  l'insolence  des  autres ,  en  achevant  la  sub- 
version de  toutes  les  têtes.  Nos  soldats  seront  des  bour- 
geois ,  nos  bourgeois  des  héros ,  et  la  Fraacç  au  premier 
occupant. 
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n'entrera  point  dans  le  lit  tortueux  que  vous  luî 
préparez. 

Enfin,  Messieurs,  l'abolition  dés  titres  de  duc  ^ 
-prince ,  comte  ou  marquis ,  est  le  dernier  sacrifice 
que  vous  avez  fait  au  Tiers-état.  Celte  extinc- 
tion était  réelle^  depuis  l'orgie  nocturne  et  patrio- 
tique du  4  août  :  vous  avez  voulu  qu'elle  fût 
nominale  :  l'ennemi  était  renversé  ,  vous  avez 
voulu  mutiler  son  cadavre.  Après  l'anéantissement 
des  privilèges  et  des  titres  territoriaux  ,  les  déco- 
rations nominales  qui  ne  tenaient  à  rien  seraient 
tombées  d'elles-mêmes.  Qu'avez-Vous  donc  oté 
aux  gentilshommes,  et  qu'avez-vous  donné  au 
petit  peuple  ï  Kerba  etvoces  y  prcctereaque  nihiL 
Vous  faites  des  présens  à  la  vanité ,  quand  il  fau- 
drait donner  des  secours  à  la  misère.  Les  bour- 
geois auront  quelques  momens  de  jouissance;  ils 
en  seront  plus  grossiers,  et  les  paysans  plus 
féroces.  Vous  enlevez  aux  propriétés  la  faible  et 
dernière  barrière  qui  leur  restait;  car  le  pouvoir 
de  certains  mots  était  encore  un  frein.  Déjà  le 
bruit  se  répand  dans  les  campagnes  que  le  roi  ne 
s'appellera  plus  que  Monsieur  Louis  Capet.  Les 
liens,  les  rapports,  les  égards  disparaissent;  l'ir- 
révérence est  a  son  comble;  on  se  flatte  de  dépos- 
séder ceux  que  vous  débaptisez;  déjà  même  la, 
loi  agraire  est  publiée  en  quelques  caiîtons;  Mais, 
en  cecij  vous  avez  été  doublement  contre  votre 
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intérêt  :  d'abord  ,  parce  que  vous  avez  moins 
frappé  sur  la  naissance,  qui,  par  sa  nature,  est 
indestructible,  que  sur  les  propriétaires;  et  ensuite 
;parce  que  la  perte  du  contrôle  imposé  sur  les 
litres ,  rejette  un  fardeau  de  sept  ou  huit  millions 
5ur  le  peuple  (i).  On  dit  que  vous  en  êtes  aux 
lepentirs;  on  dit  que  ^ous  tremblez  que  les  mu- 
nicipalités ne  vous  renvoient  leurs  pouvoirs  :  car 
elles  sentent  vivement  le  danger  de  la  responsa- 
bilité ,  et  la  nullité  delà  force  publique.  Quel  parti 

prendrez-vous  alors  f Je  ne  pousserai  pas 

plus  loin  le  parallèle  de  vos  anciens  et  de  vos 
iîouveaux  décrets.  Je  laisse-là  cette  théorie  vague 
et  flottante  qui  cherche  à  contenir  1«  roi  par  le 
peuple  et  le  peuple  par  le  roi;  je  reviens  à  ce 
prince,  à  ce  bon  roi  que  vous  nommez  citoyen  , 
et  qui  n'est  pas  de  ki  Cité  ;  auquel  vous  donnez  le 


(  I  )  La  seule  injustice  faite  r.ux  nobles,  dont  le  trésor 
public  ait  profité  ,  a  été  de  leur  demander  le  quart  pa- 
triotiqne  de  leurs  revenus ,  dans  le  tems  même  qu'on  ré- 
duisait beaucoup  leurs  fortunes  par  la  suppression  d'une 
foaîe  de  droits.  Ils  s'étaient  condamnés  en  même  tems  à 
payer  comme  le  peuple.  On  a  décidé  que  ce  serait  à  la 
décharge  des  roturiers ,  mais  pour  la  fin  de  Tannée  seule  » 
ment  :  de  sorte  que  le  petit  peuple  n'y  gagnera  pas  d'une 
Hjanicre  sensible. 
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droit  ou  les  moyens  d'attirer  la  guerre  en  France, 
et  à  qui  vous  défendez  de  faire  des  ordonnances 
pour  la  marine;  qui  est  à-la-fois  inutile  et  forcé 
dans  votre  constitution.  Je  n'examine  point  si  ce 
roi  que  vous  nous  avez  façonné  et  qui  se  fait  aimer 
à  outrance,  est  aujourd'hui  malheureux  du  spec- 
tacle de  son  néant;  car  je  ne  présume  pas  qu'il  ait 
jamais  été  dans  le  secret  de  son  ancienne  exis- 
tence (i).  J'ignore  si  le  serment  que  vous  lui  avez 


(  I  )  La  première  lettre  du  roi ,  dès  qu'il  monta  sur  le 
trône ,  fut  pour  un  garçon  du  château  ,  auquel  il  recom- 
manda ses  instrumens  de  serrurerie  j  son  premier  travail 
fut  une  assez  longue  ordonnance  sur  les  lapins  ,  toute 
écrite  de  sa  main  royale. 

M.  Turgdt ,  outre  le  travail  du  conseil  et  du  cabinet, 
écrivait  régulièrement  au  roi ,  et  le  prêchait.  Il  finit  même 
par  dire  à  ce  jeune  prin:e  ,  que  s'il  n'y  prenait  garde  ,' 
son  règne  serait  plus  funeste  à  la  monarchie  que  celui  de 
Charles  VI.  Le  roi  s'en  plaignit  au  vieux  Maurcpas  , 
qui  en  rit ,  et  voulut  que  le  roi  trouvât  le  propos  plaisant. 

Un  secrétaire  particulier  de  Louis  XVI  ,  nommé  Sept-  . 
chênes ,  traduisit  l'ouvrage  de  Gibon  ,  sur  l'histoire  ro- 
maine :  arrivé  à  je  ne  sais  quelle  page  ,  dans  laquelle  cet 
anglais  observe  que  les  différentes  races  de  nos  rois  ei>t 
toujours  fini  par  des  princes  nuls  ,  et  dit  positivement  que 
celle  ci  est  menacée  de  la  même  fin,  le  secrétaire  n'osa.^ 
traduire  cette  réflexion.  Le  roi ,  qui  entend  un  peu  l'au- 
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arraché  lui  a  coûté  ce  que  doit  coûter  un  parjure, 
puisqu^à  son  sacre  il  avait  prêté  un  serment  tout 
contraire.  Soit  dissimulation  ,  soit  insensibiiué  , 
il  est  certain  que  ce  prince  ne  vous  gêne  en  rien  ; 
c'est  une  effigie  sculptée  au  bout  du  gouvernail 
que  vous  tenez  entre  vos  mains.  Et  voiià  pour- 
quoi. Messieurs,  il  est  absurde  que  vous  comptiez 
sur  lui,  et  que  vous  espériez  d'appuyer  vos  vio- 
lences sur  sa  faiblesse.  Il  aurait  pu  vous  servir , 
s'il  avait  pu  vous  résister.  Il  faut  îe  plaindre  , 
quand  on  le  voit  recommander  aux  Français  une 
cocarde  à  trois  couleurs,  lui  qui  ne  devrait  cesser 
de  leur  écrire  :  On  vous  trompe  ^  je  ne  suis  rien  ; 
ne  vous  égorge^ppuuen  mon  nom.  Mais  peut-être, 
au  lieu  de  le  plaindre ,  faut-il  le  féliciter  :  peui-être 
est -il  heureux  de  n'être  plus  rien  ,  de  ne  plus 
répondre  de  rien ,  d'çtre  le  grand  pensionnaire  dr. 
la  nation,  et  de  jouir,  ài'aise,  des  trente  millions 
que  vous  lui  avez  alloués ,  non  pour  signer  vos 
dépêches ,  ou  dépêcher  vos  décrets ,  (  car  ce  serait 
trop  cher)  mais  pour  le  mettre  en  état  de  vous 


glais ,  s'apperçut  de  cette  lacune,  et  traduisit  lui-même 
la  page  ,  en  riant  beaucoup  de  la  retenue  du  secrétaire 
et  de  la  prédiction  de  l'anglais ,  comme  si  elle  ne  Iç  re- 
gardait pas. 


(  y>  ) 

corrompre  (i).  Peui-être  se  croit-il  le  seul  qui  ait 
gagné  à  la  consiiiuiion,  et  plaint-il  en  secret  ceux 
qui  le  plaignent.  Alors  ,  Messieurs,  ce  prince  ne 
paraîtrait  d'accord  avec  vous,  que  parce  qu'il 
serait  d'accord  avec  lui-même  (2}. 


(/)  Les  députés  à  vendre  seront  et  sont  déjà  les  dupes 
des  vertus  domestiques  du  roi  ,  de  son  économie  sur-tout. 
Ce  prince  ne  donnerait  pas  un  sous  de  la  prérogative  qui 
lui  manque.  Il  a  marché  vers  les  vingt-cinq  millions  de 
sa  liste  civile  ,  à  travers  les  affronts  et  les  outrages  ,  avec 
toute  la  rectitude  de  l'instinct  j  et  si  la  misère  publique  ne 
trompe  pas  ses  calculs  particuliers,  si  on  le  paie  exacte- 
ment ,  Leuis  XVI  se  croira  le  plus  heureux  des  monarques  j 
il  sera  le  chanoine  des  rois. 

(z)  Oa  dit  que  le  roi ,  qui  a  signe  avec  indifférence  , 
l'anéantissement  des  biens  nobles ,  et  avec  plaisir  la  ruine 
du  clergé;  qui  a  sanctionné,  sans  hésiter,  sa  propre  ex- 
clusion de  la  souveraineté  ,  etc.  etc.  a  témoigné  quelque 
chagrin  en  signant  1©  décret  qui  supprime  les  titres  de 
duc ,  mar<juis  ,  prince  ,  baron  ,  etc.  Cela  me  rappelle  et 
malheureux  empereur  dont  parle  Moiitciignc  ,  qui  avai  ^ 
vu ,  d'un  œil  sec  ,  sa  capitale  embrasée ,  sa  femme  et  sa 
fille  violées  ,  sori  fîk  égorgé  ,  et  qui  se  mit  a  pleurer  en 
voyant  passer  son  valet  -  de  -  ciiambre  parmi  les  captifà 
qu'on  faisait  défiler  en  sa  présence. 

Quand  j'ai  dit  que  le  roi  avait  signé  avec  plaisir  Tanéaûr- 
tissement  du  clergé ,  qu'il  avait  lui-même  engagé  la  no- 
blesse ï  se  fondée  dans  le  tiers-état ,  et  sanctionné  avec  ia-*- 

D  4 


(  J^  )■ 

Je  dois.  Messieurs,  en  terminant  cette  réponse 
à  votre  adresse ,  jetter  un  nouveau  coup-d'œil  sur 
la  constitution,  sur  le  sort  actuel  et  à  venir  de  la 
noblesse  en  France  ,  et  sur  M.  Necker  ,  dans 
ses  étroits  et  intimes  rapports  avec  la  banque- 
route. 


différence  rextinction  du  régime  féodal  ;  Je  n'ai  pas  pré- 
tendu qu'on  lui  en  fît  un  crime  ;  car ,  en  supposant  que 
ce  prince  eiît  le  goîît  ou  l'idée  du  despotisme  ,  11  devrait 
se  réjouir  de  toutes  ces  destructions  qui  lui  ouvriraient 
une  large  route  à  l'absolu  pouvoir.  En  effet ,  l'assemblée 
iratîonalis. ,  en  écrasant  tons  les  corps  intermédiaires  et  tous 
le.s  privilèges  ,  n'a  fait  qu'achever  en  France  l'ouvrage 
des  rois.  Dès  que  l'état  pourra  donner  une  armée  au 
prince  ,  cette  armée  lui  donnera  l'état.  Qu'on  se  repose 
tant  qu'on  voudra  sur  l'heureux  naturel  de  Louis  XVI;  la 
nature  des  choses  sera  plus  forte  que  la  nature  du  roi ,  et  si 
ce  n'est  celui-ci ,  ce  sera  son  successeur.  Voila  ce  qu'on 
pourrait  dire  ,  si  Louis  XVI  avait  un  système  ;  mais  ,  en 
prenant  ce  monarque  tel  qu'il  est ,  il  est  encore  certain 
qu'on  ne  peut  lui  reprocher  d'avoir  abandonné  des  gens  qui 
îe  servaient  par  intérêt  et  qui  ont  si  bien  saisi  le  moment 
où  ce  prince  était  bon  à  fuir.  On  verra  ,  'dans  le  prochain 
résumé  ,  la  conduite  du  duc  d'Ayen  et  du  prince  de  Poix  , 
pendant  la  journée  et  pendant  la  nuit  du  5  octobre  :  c'étaient 
pourtant  là  les  amis  ,  les  favoris  ,  les  intimes  compagnons 
de  table  ,  de  chasse  ,  de  jeu ,  de  voyages  :  pernoctantes  , 
pe  re grillante  s  j  rusticanus. 


(  77  ) 


(  N°.  ;.  ) 


lo  nonposso  far  hene  â  la  mla  clna  ;  ma  io  posso  hene 
pronoscicargU  il  maie. 

Machiav.  dise,  sur  Tite  Llve. 


Il  est  triste,  sans  doute,  d'avoir  toujours  raison, 
de  ne  prédire  que  des  malheurs  ,  de  ne  parler 
qu'au  charlatanisme ,  ou  de  n'interroger  que  la 
perfidie;  en  un  mot,  d'être  sans  cesse  en  dia- 
logue avec  la  folie  et  le  crime.  J'allais,  Messieurs, 
achever  ici  le  tableau  de  \os  erreurs  et  de  nos 
infortunes  ,  et  opposer  des  réalités  désastreuses  à 
des  espérances  mensongères;  mais,  depuis  votre 
adresse  aux  Français ^  tout  est  tellemei  t  chanoré 
dans  vous  et  hors  de  vous, dans  les  opinions  par- 
ticulières qui  vous  égarent  et  dans  l'opinion  pu- 
blique qui  vous  flétrit;  vous  allez  à  si  grands  pas 
vers  la  plus  certaine  et  la  plus  honteuse  catas- 
trophe, que,  si  je  vous  répondais  plus  îon^-tems,, 
je  ne  parlerais  plus  aux  mêmes  homme^j  je  ne 


(  J8  ) 

tonnerais  bientôt  plus  que  sur  des  débris,  et  ma 
voix  se  perdraiî  dans  les  fracas  de  votre  chute. 

La  précision  des  résumés  ei  le  tranquille  mé- 
pris de  l'hiôtoire  conviennent  mieux  que  les 
mouvemers  passionnés  d'une  réponse  aux  évé~. 
neméns  q\.e  vous  m^offrez.  Depuis  le  6  octobre , 
votre  fécondité  ^  plus  effrayante  et  plus  meur- 
trière que  la  rapidité  du  tems  ,  entasse  les  dé- 
crets et  sème  les  malheurs  dans  la  France  éplo- 
lée.  Il  faut  que  je  presse  les  faits ,  et  que  for- 
donne  les  époques  ,  du  jour  où  le  marquis  de 
la  Fayette  ^  à  la  tcte  de  vingt  mille  brigands, 
traîna  son  roi  dans  Paris  ,  sous  prétexte  que  la 
souveraineté  de  la  nation  était  toute  entière  dans 
cette  populace  armée;  jusqu'au  jour  oij  ce  gé- 
néral a  dressé  des  canons  dans  Paris  contre  ce 
même  peuple  qui  ne  demandait  que  le  renvoi  des 
ministres;  c'est-à-dire,  qu^après  avoir  tracé  la 
révolution  opérée  d'abord  contre  la  royauté  en 
faveur  de  la  démocratie  ,  je  peindrai  la  contre^ 
révolution  qui  se  fait  contre  la  démocratie  ,  en 
faveur  de  l'assemblée;  contre  -  révolution  à  la- 
quelle le  généra!  Bouille  vient  de  donner  l'éclat 
que  le  maréchal  de  Brogiie  eût  donné  au  trône, 
s'il  eût  traité  Paris ,  comme  on  vient  de  tBaiter 
Nancy  :  (  i  )  je  partirai  du  jour  où  ^  voyant  la 


(i)  Le  peuple  de  Paris,  avec  son  gtossier  instinct,  no 


(  Jp) 

rioi,enievépar  vos  soldats^vous suivîtes  votre  cap- 
tif à  Paris ,  en  vous  déclarant ,  comme  le  malheur. 


s'y  est  point  trompé  :  il  a  demandé  les  têtes  de  M.  de 
Eouillé  et  de  M.  de  la  Fayette  ,  comme  il  demandoit  autre- 
fois celles  du  maréchal  de  Broglie  ou  du  prince  Lani- 
besc,  et  pour  la  même  raison.  Il  est  aisé  de  prouver  qu'avant 
la  révolution  ,  le  roi  étant  chef  et  représentant  de  la  na- 
tion française  ,  il  avait  le  droit  de  faire  entrer  le  maréchal 
de  Broglie  dans  Paris  ,  tout  comme  rassemblée  a  fait  en- 
trer le  marquis  de  Bouille  à  Nancy  :  et  je  ne^  doute  pas 
qu'après  l'expédition  ,  le  maréchal  de  Brogîie  n'eût  crié 
aux  Parisiens  :  meueT^-t^ous  aux  fenêtres  ^  que  craign.e^-' 
\  ous  ?  Nous  sommes  vos  frères  ,  et  nous  ne  venons  qut 
contre  les  rebelles.  En  effet ,  la  parité  est  exacte  :  la  mu- 
nicipalité ,  la  garde  nationale  ,  la  garnison  ,  enfin  la  sou- 
veraineté toute  entière  de  Nancy  ne  voulaient  pas  que  I\l.de: 
Bouille  entrât  dans  cette  ville  :  et  on  luji  cnvova  déoutrs 
§ur  députés  pour  l'en  empêclier.  Mais  ce  général ,  instrument 
du  despotisme  de  l'assemblée  ,  a  forcé  et  pris  cette  ville , 
en  armant  les  gardes  nationales  de  Toul  et  de  Metr. ,  qui 
n'avaient  pourtant  d'autre  droit  contre  la  garde  nationale  de 
Nancy  que  celui  ,  pa»*  exemple  ,  de  l'Angleterre  contre' 
TEspagne.  Le  régiment  de  Château-Vieux  (  je  cite  celui  qui 
a  montré  le  plus  de  courage  )  était  vraiment  dam  le  sens 
(U  la  révolution ,  et  M.  de  Bouille  ,  avec  sa  petite  armée  , 
était  dans  le  sens  de  la  contre-révolution.  Ce  général  mé- 
rite qu'on  l'observe  de  près ,  tout  cautionné  qu'il  est  par 
le  juif  Emeri.  Quand  un  homme  a  eu  ,  pendant  deux 
mois  ^  des  raisons  pour  ne  pas  prêter  un  scrmeoÇ ,  et  qu'il 


inséparables  de  sa  personne  :  Je  parlerai  de  M.  le 
duc  d'Orléans  5  de  sa  fuite , de  sa  prétendue  mission 


nit  parle  prêter  ,  on  peut  conjure  que  l'ambition  a  déter- 
miné son  esprit  et  son  cœur.  Il  est  évident  que  M.  de  Bouille 
a  conçu  Tespoir  de  devenir  Tliomme  de  confiance  de  la  ma- 
jorité qui  mène  l'assemblée  ,  et  qui  l'emporte  sur  les  vraii 
démocrates.  Il  se  flatte  en  secret  d'être  opposé  aux  insur- 
rections du  dedans  et  aux  attaques  du  dehors  ;  et  l'éclat  de 
ce  rôle  l'a  séduit.  Il  a  piélé  serment  à  des  parjures,  et  il 
sera  fidèle  à  eles perfides.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  la  pres- 
tesse avec  laquelle  il  s'est  hâté  d'exécuter  le  décret  de  l'as- 
semblée cô"ftHre  Nancy  ,  avant  l'arrivée  des  commissaires, 
qui  auraient  pu  modifier  le  décret  et  faire  avorter  l'expé- 
dition. Au  reste  ,  c'est  une  chose  vraiment  risible  que  l'en- 
thousiasme qu'a  produit  sur  tous  nos  citadins  la  nouvelle  de 
cette  bataille,  où  leurs  frères  d'armes  de  Toul  et  de  Metz 
n'ont  pas  reculé.  Ils  en  ont  conçu  un  respect  profond  pour 
eux-mêmes'.  Comment  ^  disaient  les  parisiens  ,  nous  avons 
été  sîvaillans  àNancy\  Nous  avons  été  si  htaves  ce  jour- 
là  \  Et ,  comme  le  lièvre  de  la  Fontaine ,  ils  disaient  encore  : 
D*oànou^  vient  cette  vaillaîice  ?  Nous  aussi ,  nous /ai- 
dons peur?  Qu'on  vienne  malr  tenant  s  e  mot^uer  des  gardes 
iiatlonales  1  Paraisse^  ,  Navarrois  ,  Maures  et  Castil* 
îans. 

Je  ne  peux  m'empécher  de  faire  encore  une  observation  : 
c'est  que  ,  si  l'assemblée  na.tionale  ,  qui  a  usurpé  tous  les 
pouvoirs  dtî  l'ancien  despotisme  ,  avait  eu  autant  de  facilité 
que  le  roi  à  s'en  dépouiller  ;  et  si  elle  avait  eu  pour  la  ré- 
volution autant  d'amour  que  Louis  XVI  ^n  a  montré  ^  elle 


(<5i) 

«n  Angleterre,  de  son  retour,  et  des  nouveaux 
efforts  de  son  parti,  qui,  du  fond  de  l'abîme  où 
il  est  tombé,  s'agite  sous  le  poids  du  mépris  public, 
et  vomit  encore  des  incendies:  Je  dirai  comment, 
las  des  folies  des  vrais  démocrates ,  irrités  de  l'in- 
différence du  roi,  et  accablés  de  dettes,  la  plupart 
de  vos  membres  songèrent  à  former  une  majorité 
qui,  tour-à-tour  soldée  par  le  ministère  ou  appuyée 
par  le  peuple ,  fut  à-la-fois  favorabie  et  redoutable 


serait  sortie  du  manège  le  jour  où  le  peuple  remplissait  les 
Tuilleries ,  se  serait  livrée  elle-même  à  ce  peuple  ,  suivant 
l'exemple  du  roi, et  aurait  condamné  les  généraux  la  Fayette 
et  Bouille  ,  qui  seraient  aujourd'hui  ou  exécutés  comme 
MM.  Foulon  et  Berthier  ,  ou  errans  et  proscrits  comme  le 
maréchal  de  Broglie  et  le  prince  de  Lambesc.  Avec  cette 
différence  que  ceux-ci  n'ont  jamais  dit ,  comme  ce  pauvre 
M.  de  la  Fayette,  que  Visurrection  est  le  plus  saint  des 
devoirs  y  pour  réprimer  ensuite  le  plus  saint  des  devoirs  k 
coups  de  canon.  Voilà  ce  qu'aurait  fait  l'assemblée  ,  si  elle 
avait  les  vertus  de  Louis  XVI.  Mais ,  sure  aujourd'hui  du  roi 
et  de  la  garde  nationale  ,  tandis  que  ,  lors  de  la  révolution  , 
le  roi  n'était  sûr  que  des  perverses  dispositions  des  députés 
et  de  la  défection  des  troupes ,  l'assemblée ,  dis  -  je  ,  s'est 
montrée  plus  jalouse  de  son  pouvoir  que  tous  les  rois  du 
monde  \  et  elle  règne  jusqu'à  ce  quelepapier-monnoie  fasse 
une  troisième  contre-révolution.  Nous  verrons  alors  quelle 
armée  on  lèvera  en  faveur  de  cette  contre -ré  volutioi^ ,  et 
quel  sera  le  gênerai  de  la  banqueroute^ 


(62) 

à  lâ  cour;  ce  qui  produisit  la  scission  du  ciub  des. 
Jacobins  et  fit  éclore  le  club  ce  89  :  il  se  fit  comme 
à  Venise,  en  ï  1 00^  un  serrardi  maggior  consiglïo: 
Je  montrerai  comment  5  depuis  ce  partage  et  cette 
vénalité  de  l'assemblée  5  le  club  des  Jacobins,  avec 
son  système  dérnocratique ,  a  paru  tout-à-coup 
extravagant,  bien  qu'il  nVût  pas  changé;  et  com- 
ment le  club  de  %^  a  passé  pour  sage ,  lorsqu'il 
n'était  que  vil  et  perfide,  de  sorte  que,  depuis 
cet:e  époque ,  nos  destins  sont  balancés  entre  des 
fous  et  des  fripons  :  Creber  utrâque  manu  puisât 
versatque  décréta  :  Je  parcourrai  cette   longue 
galerie  d'événemens  et  de  décrets ,  qui  ont  suivi 
le  jour  où  le  club  de  8p  eût  Vendu  ait  roi  quelques 
prérogatives  dont  ce  prince  ne  se  souciait  pas  , 
jusqu'au  moment  où,  sur  le  simple  bruit  du  pas- 
sage de  quelques  Autrichiens,  ce  roi  si  mal  attaché 
à  la  constitution ,  a  été  brusquement  déposé^  s^& 
ministres  menacés  de  la  lanterna^  les  bureaux  àQ^ 
affaires  étrangères  fouillés ,  tous  les  secrets  diplo- 
matiques violés,  et  cinq  ou  six  Mirabeaux  nommés 
^our  correspondre  directement  avec  toutes  les 
puissances  de  l'Europe  :  ce  qui  n'a  jamais  eu 
d'exemple ,  et  prouve  combien  votre  constitution 
est  fausse,  puisqu'elle  n'a  pu  résister  à  un  simple 
bruit.  Que  sera-ce  donc  d'une  véritable  secousse  l 
Ceci  prouve  encore  que  vous  n'ctes  les  maîtres 
que  sous  le  bon  plaisir  de  la  capitale  ;  car  P«rii 


(63  ) 

règne  par  lui-mcnie  ,  et  entre  en  insurrectîoiV 
presque  tous  les  jours,  tandis  que  le  reste  de  la 
nation  ne  rogne  que  par  représentans.  Vous  saurez 
que,  depuis  la  création  de  ce  comité  diplomatique, 
les  différens  cabinets  de  l'Europe  ont  pour  vous 
et  votre  fidèle  Montmorin  un  mépris  dont  vous 
sentirez  bientôt  les  effets  (i).  Leurs  dépêches  se- 
crettés  circulent  autour  de  la  France ,  et  n'y  entrent 
plus  :  le  silence  et  le  nuage  qui  les  couvrent,  ca- 
chent l'orage  qui  gronde  sur  le  frêle  édifice  de 
votre  constitution.  Elle  se  serait  peut-être  soute- 
nue quelques  momens,  cette  monstrueuse  cons- 
titution ,  si  vous  étiez  parvenus  à  faire  soulever 
tous  les  peuples  de  l'Europe  contre  leurs  princes: 
mais  les  peuples,  plus  touchés  des  maux  que  vous 
nous  faites ,  que  des  biens  qUe  vous  leur  pro- 
mettez, exterminent  partout  vos  émissaires  et  vos 
apôtres.  La  France  n'a  pu  se  creuser  en  précipice, 
au  centre  de  l'europe,  sans  entraîner  après  elle 
les  terres  qui  l'environnnent  et  qui  s'appuyaient 
sur  elle,  f^ous  aue^  beau  crier  que  tous  les  hommes 
sont  frères  ;  que  vous  renonce^  aux  conquêtes  :  et 


(  I  )  JVi  vu  M.  de  Montmorin  aux  pieds  de  M.  de 
Lamoignon ,  de  M.  l'archevêque  de  Sens ,  et  de  M.  Mecker. 
Il  est  aujourd'hui  l'huiwier  diplomatique  dç  Rassemblée, 


(  ^4  ) 

que  les  jours  de  concorde  et  d^ amour  sont  enfin 
arrivés  :  toutes  ces  tendresses  philosophiques  sont 
pyt  ^yables  ;  et  vous  serez  traiié  comme  le  Sosie 
du  théâtre ,  qui  n  était  point  battani  de  peur  d'hêtre 
battu.  Et,  qnand  même  il  serait  possible  que  vous 
fussiez  protégés  par  la  peste  de  la  démocratie , 
et  qre  jamais  les  étrangers  n'osassent  se  mêler  de 
vos  affaires ,  croyez -vous  que  \o\\^  n'ayez  pas 
fait  trop  d'ennemis  domestiques  à  votre  consti- 
tution? Oui ,  s\xis  doute  ^  vous  avez  jette  trop  de 
serpens  dans  le  berceau  d'Hercule.  Vous  vous 
croyez  redoutable*,  parce  que  vous  avez  attelé 
une  populace  furieuse  à  votre  char  j  mais  il  faut 
'être  ivre ,  comme  le  premier  vainqueur  à^s  Indes, 
pour  se  faire  traîner  par  àç^s  tigres.  Le  roi  lui- 
même  5  ce  roi  dont  vous  êtes  si  sur ,  est  l'ennemi 
de  vo're  coi'stitution,  par  la  raison  qu'il  y  est 
étranger  ;  et  je  vous  dirai  combien  il  vous  a  porté 
de  coups,  même  en  vous  cédant  toujours.  Enfin, 
le  clergé ,  que  vous  a\  ez  oublié  de  faire  égorger , 
la  noblesse,  qui  n'a  pas  perdu  sç§  armes,  et  les 
parlemensqui  sont  plus  constitutionnels  que  vous 
ne  pensez  ,  lorsqu'o^i  n'a  pas  de  constitution , 
peuvent  susciter  un  million  de  bras  contre  votre 
o\ivr3ge,.  Et  ces  princes  fugitifs  auxquels  vous 
rendez ,  malgré  vous,  l'hommage  d'une  peur  sin- 
cère; ces  princes, qui  ne  doivent  rentrer  en  France 
Q^avec  honneur  y  sentez- vous  ce  que  peut  vous 

coûter  riionneur 
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l'honneur  de  leur  retour?  (i)  Votre  comité  des 
recherches  découvre  tous  les  jours  quelques  cons- 


(i)  Il  a  paru  ,  je  ne  sais  quel  mauvais  manifeste  ,  sous 
le  nom  du  prince  de  Condé.  «  Il  faudrait ,  dit  M.  de  Mira- 
»   beau  ,  lui  demander  ,  au  nom  de  Tassembiée  et  du  roi  , 
»   s'il  a  fait  ce  manifeste.  Si  M.  Bourbon  ,  du  Condé  ^  ne 
»  répond  pas  ,  ce  sera  comme  s'il  avouait  le  manifeste; 
»   nous  le  déclarerons  ennemi  de  la  patrie  ,  et  nous  confîs- 
»   querons  ses  biens  j  s'il  le  désavoue  ,  ne  sera-t-il  pas  biea 
»   doux  pour  lui  de  rentrer  dans  son  pays  au  moyen  d'une 
»  simple  dénégation  ?  »    On  voit   par  la  que  M.  de  Mira- 
beau voulut ,  ou  faire  présent  de*s  biens  du  prnce  de  Condé 
à  la  nation  ,  ou  que  ce  prince  lui  sût  gré  d'avoir  facilité 
si  noblement  sa  rentrée  en  France.  Il  crut  avo'r  fait  la  mo- 
tion la  plus  heureuse  ,  c'est-à-dire  la  plus  perfide  ,  en  pro- 
posant ce  dilemme  embarrassant  pour   le   prince ,  et  qui 
n'embarrassa  que  l'assemblée.  On  passa  à  l'ordre  du  jour  , 
tant  la  crainte  d'offenser  personnellement  ce  prince  l'em- 
porta dans  chaque  député  sur  l'espvit  général  qui  anime 
l'assemblée.  Observez  que  M.  de  Mirabeau  disait  aux  amis 
du  prince  de  Condé  :  J'ai  l'air  de  parler  contre  lui ,  et  je 
lui  rends-  un  service  signalé  :  on  n  'a  qu'à  me  laisser  faire. 
M.  de  Mirabeau  n'a  réussi  ni  avec  le  prince  de  Condé  ni 
avec  le  prince  de  Conti.  Le  prince  de  Condé  n'a  que  faire 
des  avances  d'un  fripon  ou  des  verbiages  de  l'assemblée  ' 
et  le  prince  de  Conti  est  trop  humble   pour  viser  à  la  pro- 
tection deM.de  Mirabeau,  ou  pour  se  croire  digne  d'occuper 
un  desm.omens  de  l'assemblée.  Du  fond  des  Pays-Bas  ,  où  il 
faisait  sa  cour  auxfpatriotçs ,  du  vivant  même  de  l'empereui:  ^ 
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piratlonr,  contre  vos  œuvres  ;  et  vou5  nous  parici 
sans  cesse  de  contre-révolution  ^  comme  si  nous 


a  négocié  son  retour  à  Paris  avec  une  habileté  peu  com-» 
inune  ;  s'adressant ,  pour  cela  ,  non  aux  puissances  du  siècle  , 
mais  aux  petits  mutins  des  districts,  et  se  faisant  tout  à 
tous.  Il  a  obtenu  son  r7,ppel  :  il  a  eu ,  chez  les  Cordeliers  , 
Taccolade  des  Camille  et  des  Danton  ,  et  a  reçu  des  pois- 
sardes ,  moyennant  deux  mille  frànCs  ,  Tabsolution  de  sa 
fuite  ,  et  un  brevet  de  longue  vie ,  dont  il  jouit  glorieuse- 
ment à  risle-Adam. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  trigauderies  de  Mirabeau  ,  des 
courtoisies  du  prince  de  Conti  et  des  fatuités  de  rassemblée  ^ 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un  million  de  français  ont  peut- 
être  fondé  tout  leur  espoir  sur  les  princes  ;  tant  il  est  na- 
turel ,  quand  on  est  abandonné  ou  trahi  par  ceux  qui  restent  j 
de  se  recommander  à  ceux  qui  partent  !  Je  pense  donc  que  , 
s'il  est'  ridicule  et  impertinent  d'interroger  le  prince  de 
Condc  sur  un  plat  manifeste  ,  il  est  raisonnable  et  juste  que 
ce  prince,  touché  de  la  confiance  de  tant  de  malheureux  , 
leur  écrire  enfin  :  Ne  compte^  plus  sur  moi.  J'en  appelle 
à  son  grand  coeur  :  ce  prince  a  emporté  au-delà  des  Alpes 
un  nom  redoutable  aux  pervers  ,  un  nom  dont  il  doit  compte 
aux  vrais  français.  Son  silence  peut  être  funeste  au  courage 
es  à  l'impatience  des  nombreuses  victimes  de  la  révolution  , 
qui  se  figurent  que  ce  prince  ne  cesse  de  se  dire  et  de  se  re- 
dire ces  vers  d'Acomat  : 

Que  faisaient  cependant  nos  braves  jannissaircs  î 


regrettions  le«  lettres  de  cachet ,  les  înteiidàris 
et  la  Bastille.  Je  dois  vous  dire  que  nous  ne  re- 
grettons presque  rien  dé  ce  que  vous  avez  dé- 
truit ;  mais  que  nous  gémissons  sur  tout  ce  que 
vous  avez  fait.  Votre  dernier  décret  contre  la 
lioblesse  est  uile  banqueroute  faite  à  tous  ceux 
qui  avaient  acheté  des  privilèges  ;  mais  les  noms  qui 
peuvent  se  passer  de  litres  en  sortiront,  comme 
d'uri  creuset,  plus  piirs   et  pliis  brillans. 

Je  n'oublierai  point  le  départ  deM.  Necker, 
de  cet  astre  qui  a  souffert  une  si  longue  éclipse 
avant  de  quitter  l'horison.  Peut-être  nous  fallait-il 
sa  gloire  pour  notis  dégoûter  des  succès ,  et  peut- 
être  aussi  lui  a-t-il  fallu  cet  affront  pour  le  dé* 
goûter  de  sa  gloire.  Ce  ministre  a  eu  le  soft 
de  tous  ceux  qui  bâtissent  sur  la  faveur  popu- 
laire ;  et  il  sera  jugé  comme  ces  rois  sous  qui 
se  sont  passés  de  grands  événem.ens  ,  mais  qui 
n'ont  fait  que  de  petites  chose*.  Sa  chute  est  le 
grand  avant-coureur  de  la  vôtre.  Je  vous  laissa 


et  plus  loin  : 

....  Crois-tu  que  ma  gloire  passée 
Flatté  encore  leur  valeur  ,  et  vit  dans  leur  pensée? 
Crois-tu  qu'ils  me  suivraient  encore  avec  plaisir , 
Et  qu^ils  reconnaîtraient  la  voix  de  leur  visix  ^ 
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entre  le  défait  absolu  de  numéraire  et  l'anéan- 
tissement de  tous  les  pouvoirs ,  dans  une  cons- 
titution sans  nerf;  je  vous  laisse,  dis-je,  entre 
la  banqueroute  et  la  révolte.  Faites  du  papiér- 
monnoie  ;  (i)  félicitez  -  vous;  respirez  votre 
propre  encens  ,  et  continuez  à  vous  appelier  la 
plus  auguste  assemblée  de  t univers  ;  car  teile  est 
votre  charîatanerie  ;  et ,  si  vous  vous  appercevez 
de  la  lassitude  générale  des  bons  esprits,  attachez- 
vous  aux  faibles  ,  et  faites  des  miraclcs.Nous  avons 
vu  dernicrcment ,  à  vos  pieds ,  les  pauvres  de 
la  capitale  ,  posséder  tout-  à  -  coup  le  don  des 
l.iiigues  ,  et  devenir  Arméniens  ,  Persans  ,  Chi- 
nois ,  Indiens  5  pour  vous  porter  les  tributs  de 
l'univers  :  c'était  une  pentecôte  philosophique.  (2) 


(i)  M.  de  Mirabeau  ,  corsaire  à  plusieurs  paVilîons ,  après 
£Voir  écrit  toute  sa  vie  contre  le  papier  -  monnoie  ,  sous  la 
dictée  de  Pancliaud ,  vient  d'être  employé  avec  Clavière  , 
en  faveur  des  assignats.  Je  traiterai  cette  importante  ques- 
tion au  N°.  6, 

(  1  )  Un  de  ces  mendians  illuminés  arrêta  M.  de  Bian- 
court  à  la  porte  de  rassemblée ,  le  prenant  pour  }A.  de  Lian- 
court ,  etlui  dit:  j'ai  passé  ,  monsieur  ,  à  votre  hôtel.  •-* 
Mais  ,  Je  ne  vous  connais  pas,  mon  ami.  ^  Eh  ,  monsieur  ! 
c'est  moi  ;  vous  savez  bien.  -^  Non  ,  mon  ami.  '-^  C'est 
moi  qui  ait  fait  le  Chaldéen ,  et  je  venais  chercher  mes 
douze  francs» 


(<5p) 

Cette  merveille  a  été  suivie  d'une  autre  :  desf 
muets  sont  venus  vous  dire  que  des  sourds 
avaient  entendu  parler  de  votre  gloire  ,  et  des 
aveugles  nés  en  ont  été  les  témoins.  Tels  sont 
les  suffrages  dont  vous  devez  vous  eniourren 
Voilà  les  hommes  qui  seront  toujours  frappés 
de  votre  éloquence  et  de  vos  lumières. 


Fin  de  la  réponse. 


E 
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Des  Assignats, 


Au  I  S  Q  u  E  j'ai  rompu  le  silence  et  repris  cet 
ouvrage  5  mes  lecteurs  ont  droit  d'exiger  que  je 
parle  des  assignats  ,  car  cette  question  qui 
agite  en  ce  moment  tous  les  esprits ,  intéresse 
toutes  les  fortunes,  Je  serai  court  :  d'abord, 
parce  que  €eux  qui  ont  parlé  avant  moi  ont  été 
longs  :  et  ensuite  ,  parce  que  je  ne  veux  saisir  , 
dans  chaque  objet ,  que  le  point  qui  rayonne, 
ou  5  pour  m'exprimer  en  peintre  ,  le  point  visuel 
(le  la  question. 

Si  l'or  n'était  pas  si  difficile  à  trouver ,  il  ne 
serait  pas  le  signe  universel  de  la  richesse  :  d'où 
il  faut  conclure  que  ce  métal  n'est  le  signe  des 
richesses  que  parce  qu'il  est  en  même  tems  le 
signe  de  la  peine  et  du  tems.  Or ,  un  papier- 
monnoie  n'ayant  coûté  ni  peine  ni  tems,  ne 
parviendrait  jamais  à  être  le  signe  de  la  richesse, 
|i  on  ne  lui  dominait  pas  une  hypothèque.  Mais  j 
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dans  ce  «as  mcme  ,  son  cours  doit  être  libre  : 
car  vous  ne  pouvez  me  forcer  à  accepter  votre 
billet  ou  votre  promesse ,  quelque  garantie  que 
vous  lui  donniez.  Votre  papier-monnoie  n'est  eii 
effet  qu'une  promesse ,  et ,  si  je  m'en  méfie , 
c'est  qu'il  n'est  la  promesse  que  d'un  état  par-* 
ûculier;  tandis  que  je  me  fie  à  l'or,  parce  qu'il 
est  la  promesse  du  genre  humain  :  en  un  moi , 
votie  papier  est  un  signe  de  détresse  ,  et  non 
de  richesse  :  il  me  demande  de  la  confiance  et 
du  tems,  quand  l'or  me  donne  l'un  et  l'autre. 

Si  5  par  exemple  ,  un  état ,  ayant  beaucoup 
d'or,  faisait  du  papier  seulement  pour  faciliter 
les  transports  et  les  paiemcns  ,  il  est  certain  que 
ce  papier  5  pouvant  être  à  chaque  instant  échangé 
contre  de  l'or,  jouirait  d'une  grande  confiance, 
d'où  résulte  cette  vérité  ^  .qu'un  papier  est  d'au^ 
tant  meilleur  qu'il  est  moins  nécessaire  :  dès  qu'il 
est  indispensable  ,  il  mérite  notre  méfiance.  Il 
faut  donc  qu'un  papier  -  monnoie  ne  soit  que 
commode,  et  pour  cela  il  faut  toujours  qu'il  y  ait 
une  quantité  d'or  égale  ou  supérieure  à  la  sienne: 
encore,  dans  cette  hypothèse ,  produit-il  un  effet 
funeste  j  il  avilit  Içs  signes  de  la  richesse ,  et  fait 
hausser  le  prix  àts  denrées  :  ce  qui ,  en  peu  de 
tems  ,  rend  le  papier  -  monnoie  indispensable  ^ 
ç'est-à-dire  suspect;  et  redonne  à  l'or  un  tel  prix  y 
qu'il  s'établit  aussitôt  un  combat  dans  lequel  Iç 
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papier  poursuit  toujours  l'or,  qui  se  cache  tou- 
jours. 

Ces  bases  établies  ,  il  est  donc  certain  que, 
dans -les  suppositions  les  plus  favorables  ,  le  pa- 
pier-monnoie  est  un  moyen  désastreux. 

L'assemblée  nationale,  manquant  de  numé- 
raire 5  avec  plus  de  cinq  milliards  de  dettes  à 
éteindre,  dont  plus  de  deux  sont  exigibles,  au- 
rait fait  du  papier-monnoie  sans  hypothèque  , 
ou  ,  pour  mieux  dire  ,  une  banqueroute  subite, 
si  elle  n'avait  pas  volé  les  biens  du  clergé.  Au 
moyen  de  ce  vol  immense  ,  cette  compagnie 
s'est  mise  en  état  de  donner  une  hyothcque  à 
sa  dette  exigible. 

Supposons  qu'il  fût  possible  de  faire ,  avec 
les  biens  ecclésiastiques  ,  des  coupons  égaux  aux 
différens  titres  de  cette  dette,  et  qu'on  les  donnât 
en  nature  aux  créanciers;  il  est  certain  que  l'état 
serait  libéré  de  deux  milliards  environ  :  reste- 
raient donc  les  autres  créanciers  ,  plus  toute 
l'église,  auxquels  il  faudrait  payer  des  intérêts  en 
argent  comptant  ,  ou  bien  faire  banqueroute. 
Mais  ,  comme  on  ne  peut  couper  i'cglise  en  por- 
tions égales  aux  créances  exigibles ,  l'assemblée 
nmovdile  à  Jéliiféré une  émission  de  deux  milliards 
deux  cens  millions  d'^jji^/;tfrj,  sans  intérêt ,  qui 
auront  un  cours  forcé  ;  en  sorte  que  tous  les 
français  seront  traités  comme  les  créanciers  de 
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f  état  j  c'est-à-dire  ,  contraints  de  recevoir  ce  pa- 
pier-monnoie ,  d'en  acheter  tout  ce  dont  ils  au- 
ront besoin  ,  et  de  l'échanger  en  dernier  ré- 
sultat contre  des  biens  d'église.  Ces  assignats  ,  en 
rentrant  dans  les  mains  de  l'assemblée  ,  seront 
brûlés  à  fur  et  à  mesure  de  la  vente.  On  a  délibéré 
en  même  tems  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  payer 
cette  portion  de  la  dette  publique  avec  deux 
milliards  deux  cent  millions  de  quittances  de 
finances  portant  intérêt.  Cette  espèce  de  papier 
ne  servirait  qu'aux  créanciers  de  l'état ,  pour 
l'achat  des  biens  ecclésiastiques  ,  en  sorte  que  le 
reste  de  la  nation  ne  serait  pour  rien  dans  cette 
opération. 

Voilà  l'état  de  la  question.  On  sem  bien  que, 
dans  l'une  et  l'autre  hypothèse  ,  la  majeure' 
partie  des  créanciers  et  tous  les  gens  de  l'église 
resteront  à  la  charge  de  l'état,  avec  un  espoir 
assez  bien  fondé  qu'oi>  leur  fera  banqueroute. 
Mais  disons  en  peu  de  mots  l'effet  de  l'un  et 
l'-autre  plan  ,  tant  sur  la  fortune  publique  que 
sur  les  fortunes  particulières;  car  l'assemblée 
va  bientôt  se  décider  pour  les  quittances  de  fi- 
nances, ou  pour  les  assignats. 

Les  quittances  de  finances  sont  un  moyen  plus 
juste,  mais  plus  étroit  et  plus  borné  dans  sz^ 
effets  que  les  assignats  ;  aussi  l'assemblée  natio- 
nale penche  visiblement  vers  l'émission  de  ceux- 
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ci;  et  c'est  sur  cet  objet  de  prédilection  qu'elle 
3  consulté  toutes  les  chambres  de  commerce.  Les 
quittances  de  finances  ,  portant  intérêt ,  seraient 
tout  uniment  des  mandats  sur  les  biens  ecclésias- 
tiques, et  ces  mandats,  soit  qu'on  les  agiotât  sur 
la  place ,  soit  qu'on  leur  fît  remplir  aussi-tôt  leur 
destinée,  produiraient  tout  simplement  le  trans- 
poit  des  biens  ecclésiastiques  de  la  main  des  an- 
ciens possesseurs  dans  celle  des  nouveaux  :  mais 
on  sent  bien  qu'un  tel  moyen  laisserait  à  nud  la 
majorité  des  créanciers,  toute  l'église  à  l'aumône , 
et  l'assemblée  nationale  aux  prises  avec  l'hydre 
de  la  banqueroute.  L'effet  de  ce  papier  serait 
trop  claire  et  trop  prompt. 

Au  lieu  que  deux  milliards  de  papier-monnoie, 
en  assignats,  divisés  depuis  deux  cens  francs 
jusqu'à  un  louis  ,  et  mçme  un  demi  louis,  se 
jettant  dans  tous  les  canaux  de  la  circulation ,  et 
50  ramifiant  à  l'infini,  offrent  un.  labyrinthe  im« 
mense  ,  un  heureux  imbroglio  dans  lequel  l'opi- 
nion publique ,  toutes  les  fortunes ,  les  débiteurs, 
les  créanciers,  les  spéculateurs  et  leurs  victimes  , 
enfin  la  France  entière  s'égareront  à  loisir  :  et , 
pendant  que  cette  fusée  se  mêlera  et  se  démêlera, 
l'assemblée  nationale  ,  protégée  par  le  brouil- 
lard qu'elle  aura  formé  sur  nos  têtes ,  aura  le 
îiems  d'achever  ses  opérations  sur  le  corps  dç 
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IVtat ,  et  d'abandonner  «on  malade ,  expirant  et 
riéiiguré ,  aux  soins  d'une  autre  législature. 

Voici  en  effet  ce  qui  résultera  de  rémission 
d'une  quantité  de  papier-monnoie  égale  ou  su- 
périeure au  numéraire  existant  dans  le  royaume. 
D'abord,  toutes  les  denrées  doubleront  de  prix, 
et  l'argent  lui-même  devenant  denrée,  se  cachera 
et  sera  fort  cher  :  les  terres  participeront  aussi-tôt 
à  cette  hausse  de  prix;  de  sorte  qu'un  homme 
à  qui  l'état  doit  vingt  mille  francs ,  par  exemple , 
recevant  ses  vingt  mille  Uvres  en  assignats,  et 
les  employant  en  bled  ,  ne  trouvera  pourtant 
de  cette  denrée  que  ce  qu'il  en  aurait  aujour- 
d'ui  pour  dix  mille  francs  ;  et  une  terre  qui  ne 
lui  eût  coûté  que  cinquante  mille  francs  en  écus, 
lui  en  coûtera  cent  en  assignats  :  de  sorte  que 
l'assemblée  naiionale  ou  les  municipalités  qui  k 
représentent  dans  cette  escobarderie ,  ne  visent 
à  rien  moins  qu'à  faire  perdre  cinquante  pour 
cent  à  ceux  qui  achèteront  des  biens  ecclésias-* 
tiques.  Car  l'assemblée  ,  restant  nantie  àcs  terres 
de  l'église  ,  après  avoir  lâché  ses  assignats  ^  ne^ 
peut  profiter  de  la  hausse  générale  de  tous  les 
biens  ;  c'est-là  son  grand  but.  Elle  éteindra  deux 
milliards  de  dettes  avec  deux  milliards  d'assignats. 
Cl  elle  retirera  ces  deux  milliards  d'assignats  avec 
pn  milliards  de  biens-fonds. 

ypici  encore  d'autres  malheurs  :  Un  mafçhan,^ 
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a  qui  il  sera  du  cent  mille  francs  en  écus  d'aujour- 
d'hui ,  recevant  cette  somme  en  assignats ,  ne 
pourra  trouver  que  cinquante  mille  francs,  en 
argent ,  de  ces  assignats  ,  malgré  tous  les  décrets 
de  l'assemblée  qui  ordonnent  la  parité  entre  ce 
papier  et  l'or;  car  la  nature  des  choses  ne  recon- 
naît pas  le  despotisme  de  ces  messieurs.  Voilà 
donc  ce  marchand  ruiné ,  soit  qu'il  échange  son 
papier  contre  de  l'argent ,  ou  contre  une  terre. 
Mais,  dira-ton,  si,  avec  cent  francs  de  papier  ,  il 
n'a  de  m.archandises  que  la  quantité  qu'il  aurait 
aujourd'hui  pour  yo  liv. ,  qtae  lui  importe  ,  s'il 
vend  cette  moindre  quantité  un  prix  double?  Cela 
serait  bon  si  la  France,  isolée  au  milieu  des  mers, 
n'avait  affaire  qu'à  eile-mêmc  :  et  si  ces  deux  mil- 
liards de  papier  devaient  toujours  rester  dans  la 
circulation.  Mais  nos  marchands  ^  ayant  sans- 
cesse  des  matières  à  tirer  de  l'étranger,  et  des 
comptes  à  solder  avec  lui,  il  faut  bien  trouver  de 
l'argent,  à  quelque  prix  qu'il  soit,  pour  payer  ce 
qu'on  doit,  et  acheter  ce  dont  on  a  besoin.  Enfin^ 
puisque  l'assemblée  nationa'e  doit  retirer  ces 
assignats  après  la  vente  des  biens  ecclésiastiqwes , 
il  arrivera  un  moment  où  les  signes  manquant 
tout  à-fait,  et  les  denrées  étant  encore  fort  chères, 
les  fortunes  se  trouveront  brusquement  réduites 
de  moitié,  à  moins  que  chacun  ne  se  réduise  à  ne 
manger  que  la  moitié  de  s^  réfection,  à  se  vêtir 
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beaucoup  moins  et  à  travailler  beaucoup  p!us.  A 
la  chute  du  système  ,  les  billets ,  au  lieu  d'être 
retirés  de  la  circulation ,  furent  décriés  :  ce  qui  lit 
autant  de  malheureux  qu'il  y  eut  de  possessôurs 
de  cette  monnoie.  L'effet  de  cette  mesure  fut 
plus  désastreux,  au  fond,  que  ne  sera  celui  du 
retrait  des  assignats  ;  mais  il  fut  le  même  quant  à 
la  hausse  du  prix  des  denrées  et  au  défaut  subit 
des  signes  (i).  Voici  en  ctn  mot  quelle  sera  la  fu- 


(i)  Les  partisans  des  assignats  parlent  avec  un  air  de 
triomphe  de  la  belle  et  bonne  hypothèque  donnée  à  ce 
papier-monnoie  par  la  cession  de  tous  les  biens  de  l'égUsc. 
Est-ce  qu'ils  ignorent  que  les  billets  de  Law  avaient  le  pro- 
duit des  cinq  grosses  fermes  et  d'autres  revenus  considérable* 
pour  hypothèques  ?  Les  assignats ,  en  Ecosse  et  en  Russie , 
B*étaient-ih  pas  sur  des  terres  ?  Si  le  régent  eut  été  fidèle  à 
ses  promesses,  les  revenus  de  l'état  auraient  été  engagés 
aux  porteurs  de  billets  ;  mais  ce  prince  préféra  de  faire 
banqueroute  à  ceux-ci ,  et  l'état  fut  sauvé.  L'assemblée  na- 
tionale préférera  de  payer  les  porteurs  d'assignats ,  et  l'église 
sera  perdue.  Ainsi  ,  l'état  aura  mis  cent  mille  prêtres  à  la 
place  de  cent  millo  créanciers  :  il  faudra  payer  ceux  -  là 
comff*e  on  aurait  payé  ceux-ci.  L'église  coûtera  i^é  millions, 
et  ses  revenus  ne  vont  pas  à  cette  s©mme,  depuis  l'abolition 
des  dîmes  et  des  droits  féodaux  ;  sans  compter  l'intérêt  de 
sa  dette  ,  qui  est  de  8  millions.  J*ai  donc  eu  raison  de 
dire  que  l'assemblée  national*  avait  oublié  d'égorger  les 
prêUes. 


(  78  ) 
ilestè  méprise  des  Français  dans  cette  grande 
opération.  Ceux  qui ,  ayant  donné  200^000  francs 
d'assignats,  pour  un  bien  qui  ne  coûterait  que 
loOjOûo  livres ,  s'en  consoleront  dans  l'espoir  do 
vendre  leurs  denrées  le  double,  seront  obligés 
d'en  rabattre ,  lorsque  la  disparition  du  papier  ne 
laissera  en  circulation  que  l'argent,  car,  vu  sa 
petite  quantité  et  son  grand  prix,  il  faudra  bien 
que  tout  se  rang''-  peu  à-peu  à  son  niveau  ;  et  le 
petit  peuple,  au  moment  où  le  papier  manquera, 
se  trouvant  privé  de  cette  abondance  de  signes^ 
sera  bien  forcé  de  moins  consommer  et  de  tra- 
vailler davantage,  jusqu'au  rétablissement  d'ua 
équilibre  entre  l'argent  et  les  denrées.  Cest  ce 
conirc-coup  qui  s'appelle  une  banqueroute  par- 
tielle. 

Tous  CCS  inconvéniens  ont  été  sentis  par  les 
chambres  de  commerce  des  principales  villes  du 
royaume.  Toutes,  sans  exception,  ont  protesté 
contre  l'émission  des  assignats ,  et  de  tout  papier- 
monnoic  forcé*  L'assemblée  nationale ,  qui  a  tous 
les  vices  des  tyrans,  et  qui  ne  peut  se  passer  des 
flagorneries  et  àcs  mensonges  de  ses  flatteurs  ^ 
s'est  fait  écrire,  par  un  club  de  démocrates,  établi 
à  Bordeaux ,  une  adresse  en  faveur  des  assignats  j, 
ail  nom  de  la  chambre  du  commerce  de  cette 
ville  :  mais  cette  jonglarie  n'a  pas  été  heureuse  ; 
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\fs  députés  du  commerce  de  Bordeaux  ont  parlé  ^ 

et  la  vérité  s'est  fait  jour. 

C'est  M,  de  Mirabeau  qui  a  parlé  en  faveur 
dp  s  assignats  ;  ce  qui  aurait  pu  ks  décrier  encore 
plus  que  toutes  les  rcclamationi  Cl  les  protesta- 
tions du   commerce  (i)* 


P.  S,  Parmi  tous  les  discours  prononcés  sur 
la  question  du  papier- monnoie  ,  il  faut  «ur^tout 
distinguer  celui  de  M.  Anson,  ancien  adorateur 
de  M.  Necker ,  et  l'un  des  pauvres  membres  du 
comité  des  lînanccs.  Il  a  parlé  en  faveur  des  assi- 
gnats ,  divisibles  en  grosses  et  on  petites  valeurs , 
et  forcés  dans  leurs  cours.  Voici  comment  s'ex- 
prime ce  législateur  -  financier  :   «  D'abord  ce 


(i)  M.  de  Mirabeau ,  qrti  avait  jusqu'ici  gagné  sa  vie  à 
écrire  contre  toute  émission  de  papier  -  monaoie  ,  vieat , 
pour  la  même  raison ,  d'écrire  en  faveur  de  rémission  dés 
assignats.  Ce  député  a  eu  l'adresse  de  persuader  aux  diffé-> 
rens  partis  qu'il  valait  la  peine  d'être  acheté  :  il  y  a  réuisi  j 
et  c'est  tout  ce  qu'il  roulait  tirer  des  états-généraux.  Un 
agioteur  disait  de  lui ,  très-gérieusemeat  :  «  c'est  l'honuiie 
»  le  plus  net  de  l'assemblée  :  il  dit ,  je  veux  tant ,  et  il 
»  n'y  a  pas  à  marchander  :  j'aime  à  traiter  avec  lui.  »  Les 
fiUcs  à  Venise  ont  aussi  leur  prix  sur  leur  portt» 
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»  papier  ne  sera  pas  fragile  :  d'ailleurs  ^  Messieurs, 
»  il  empêchera  les  Français  de  thésauriser.  Il  y 
»  aura  presse  pour  en  avoir  ,  n'en  doutez  pas  ; 
);  je  crains  seulement  que  nos  assignats  ne  décrient 
i)  trop  l'or  Cl  l'argent;  et  je  pense  que  nous  ne 
);  devrions  pas  trop  proscrire  ces  métaux.  Au- 
3>  reste ,  n'écoutons  ni  ces  banquiers  qui  ne  parlent 
))  que  d'argent,  ni  les  communes  qui  ne  voient 
»  que  leur  petit  bien,  ni  les  départemcns  qui  ne 
»  s'occupent  que  des  provinces,  ni  les  manufactu- 
»  ijers  qui  ne  songent  qu'à  leurs  manufactures, 
»  etc.  etc.  !  en  un  mot,  Messieurs,  s'il  reste  un 
»  jour  une  quantité  de  ce  papier-monnoie  sans 
})  emploi, après  la  vente  des  biens  ecclésiastiques, 
»  je  garde  un  débouché  que  j'offrirai  toujours  à 
»  ces  papiers);.  Et,  comme  après  ces  mots,. 
l'orateur  s'est  retourné  tout-à-coup  dans  la  tri- 
bune ,  l'assemblée  a  p^sque  vu  le  débouché  dont 
parlait  M.  Anson;  ce  qui  a  fait  songer  à  un  certain 
chapitre  de  Rabelais. 

Je  ne  crois  pas  que  ,  dans  la  satyre  Ménippée, 
ou  dans  Hudibras,  on  pût  trouver  une  meilleure 
espèce  d'éloquence.  Les  galériens  en  ont  bien 
«enti  le  mérite  :  ils  ont  couvert  de  leur  bfnyimte 
harmonie  les  derniers  accens  de  l'honnête  ora- 
teur. 

Dans  la  même  séance  ,  un  imbécile ,  nommé 
Regnaud ^  de  Saint- Jean- d'Angely  (et  je  dis  que 

ce 
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ce  M.  Regnaud  est  un  imbécîie,  de  peur  qu'on 
ne  m'accuse  de  faire  des  épigrammes)  ce  M.  Re- 
gnaud, dis-je,  voyant  qu'on  demandait  l'ordre 
du  jour,  s'est  levé  en  secouant  sa  crinière  et  se 
mordant  les  lèvres  :  u  Messieurs ,  a-t-il  dit ,  je 
»  pense  que  la  question  est  importante  :  je  pense 
j)  que  la  maturité  assure  la  sagesse  :  je  pense 
»  que  ce  qui  vient  lentement  est  mûri  par  la 
»  réflexion.  (  Que  de  pensées  dans  un  moment  !  ) 
»  D'ailleurs,  Messieurs  ,  je  n'inculpe  personne: 
>»  le  temps  amènera  la  vérité,  et  l'opinion  pu- 
>)  blique  qui  vient  de  tous  les  points  du  royaume 
}^  et  même  des  plus  éloignés.  Au  reste ,  Mes- 
i)  sieurs  ,  l'assemblée  observera  qu'en  prolon- 
»  géant  au-delà  de  lundi  prochain,  on  risque 
»  de  rencontrer  vendredi,  »  L'usage  de  ce  M.  Re  • 
gnaud  est  de  se  mettre  toujours  à  la  queue  d'une 
motion,  et  de  retourner  la  phrase  du  préoninant  ; 
de  sorte  que,  si  quelqu'un  dit  qu^  il  faut  prier 
le  roi  y  M.  Regnaud  de  Saint-Jean  d'Angely  se 
lève ,  et  dit  qu'i/  pense  que  h  roi  doit  être  prié. 
Enfin  ,  cet  imbécile  est  de  ceux  qui  disaient  hau- 
tement que  tout  hohime  qui  ne  croyait  pas  en 
M.  Necker  ne  pouvait  êire  un  honncte  homme. 
Maintenant  je  voudrais  savoir  de  M.  Regnauil 
comme  il  fait  pour  être  un  honncte  homme. 


% 
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SIXIÈME    R  É  S  U  M  É.  (i) 


^WWIg^ll  iafc>»'<l>.  I.Hit>W.VH»»!Hii1i|,lw<Bri»»^   iiiij    11      ■ 


Siat  casuj  renovare  omnes ,  ommmque  rêvent 
Per  Trojam, 

Vi  R  G.  iEn.  lîb.  2, 


ORS  QUE  j'ai  raconté  les  malheurs^de  la  fa- 
niiile  royale,  les  crimes  de  Paris  et  de  Versailles, 
les  perfidies  de  l'assemblée,  les  mouvemens  et 
la  léthargie  du  généra!  la  Fayette,  dans  les  jour-" 
liées  et  dans  la  nuit  des  y  et  (5  octobre,  j'ai  trop 
oublié  la  conduite  des  amis  du  roi.  L'affreux 
tableau  de  la  désastreuse  soirée  du  y  n'est  pas 


■    ■  j. 

(i)  N.  B.  Le  dernier  résumé  était  le  cinc[uièmc,  et 
non  le  quatrième, 
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sonî,  sans  doute ,  de  la  mémoiie  de  mes  lecteurs* 
On  voit  encore  le  château  investi  de  brigands, 
et  l'asseniblée  ne  délibérant  que  sur  les  moyens 
d'arracher  au  monarque  l'extinction  de  sa  pré- 
rogative ;  on  voit  l'armée  parisienne  qui  s'ap- 
proche pour  soutenir  les  assassins ,  ou  leur  dis- 
puter Louis  XVI,  s'il  était  encore  en  vie  ,  et  ces 
malheureux  gardes- du -corps,  enchaînés  sur  la 
place  d'armes ,  par  les  ordres  du  plus  malheu- 
reux des  rois.  Mais  je  dois  ajouter  quelques  traits 
à  ces  funestes  images.  Des  vérités  dévoilées  par 
le  tems  me  forcent  à  reprendre  les  choses  de 
plus  haut.  Les  chefs  des  gardes-du-corps  se  ré- 
jouiraient trop  de  l'obscurité  où  je  les  ai  laissés  ; 
je  dois  troubler  leur  silence  et  leur  mdigne  joie, 
en  excitant  contr^eux  autant  d'horreur  que  j'ai 
obtenu  de  pitié  pour  leurs  victimes. 

Vers  la  lin  de  septembre  ,  on  parlait  déjà  dans 
tout  Paris  ,  de  la  nécessité  d'aller  à  Versailles,, 
enlever  le  roi  et  toute  la  fimille  royale  ;  et  dès 
le  3  du  mois  d'octobre ,  le  fameux  repas  des 
gardes-du-corps  servait  déjà  de  prétexte  aux  mal- 
intentionnés, et  de  mot  d3  ralhemenE  aux  diffé- 
rentes cabales.  Ce  fut  aussi  vers  la  fin  de  sep- 
tembre qu'on  mit  en  question,  au  château,  si  on 
retiendrait,  à  Versailles ,  le  quartier  d'avril  (i)  , 

(  I  )  Un  quartier  est  composé  d*un  quart  des  gardes-^ 

Fa 
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qui,  avec  les  quartiers  de  juillet  et  d'octobre , 
aurait  formé  Un  ccfrps  de  ileuf  cent  gardes  au- 
tour du  roi.  Alais  malgré  les  menaces  de  Paris  j 
îiialgré  les  inquiétudes  qlie  donnait  le  régiment 
de  Flandres  et  toute  l'horreur  des  circonstances^ 
lé  dtifc  d'Ayen  obtint  qu'on  Ferait  partir  le  qiilt- 
Hbr  d'dvril  ;  et,  comnié  s'il  eût  cràiilt  qile  èi 
inajesté  né  fût  encore  trop  bien  gardée ,  il  fit 
àjoutét ,  pour  sa  compagnie  ^  que  cêUx  qui 
avaient  des  affaires  ,  pouvaient  s'absenter  pen- 
dant huit  jours.  Enfin ,  dans  la  soirée  dU  y  oc- 
tobre ,  à  l'heure  où  la  ijnilice  bourgeoise  de  Ver- 
sailles commençait  à  tirer  sur  les  gardes-du-corpS  ^ 
le  duc  d'Ayeri  refui^a  d'abord  de  donner  des 
ordres  ,  sous  prétexte  que  le  comte  de  Luxem- 
bourgs  qui  était  de  service,  se  portait  mieux; 
et  il  disparut  ensuite  par  excès  de  sensibilité. 

Telle  a  été  la  conduite  du  duc  d'Ayen  :  je  ne 
dirai  qu'un  mot  de  sa  personne.  Les  philosophes 
économistes  et  tous  les  clubs  philantropiqnes 
avaient  fonde  des  espérances  sur  lui  ;  mais  il  les 
servit  si  mal  par  son  genre  d'éloquence  dans 
rassemblée  provinciale  de  la  Haute-Guiennc  ;  il 


du-corps ,  pris  sur  les  quatre  compagnies.  Ccst  environ 
trois  cens  hommes  qui  servent  trois  mois. 
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fut  ensuite  si  brusquement  rejette  des  élections 
aux  états-généraux ,  qu'il  comprit  enfin  qu'il  ne 
devait  mettre  au  service  de  la  philosophie  et  de 
la  révohition ,  que  son  silence  ou  son  absence. 
Le  duc  d'Ayen  est  un  de  ces  hommes  qu'on  fuit 
dans  [es  lems  calmes  ,  et  qui  fuient  dans  les  tem« 
d'orage. 

Ddns  <:ette  même  soirée  du  y  octobre  ,  quel- 
ques personnes  découvrirent  le  prince  de  Poix, 
affublé  d'une  vieille  redingote  à  sa  livrée,  et  pror 
tcgé  d'un  grand  chapeau  rabattu.  Il  allait ,  en  cet 
humble  équipage  ,  se  glissant  le  long  des  murs 
de  Favenue  ,  et  s'enquérant  aux  brigands  et  aux 
miliciens  de  l'état  des  choses  et  de  la  révolution. 

On  demandera  peut-être  pourquoi  le  princp 
de  Poix  5  n'étant  pas  auprès  de  son  maître ,  ou 
à  la  tête  de  sa  compagnie  ,  ne  s'était  pas  réfugié 
dans  l'assemblée  nationale  ,  à  l'exemple  du  co- 
lonel de  Flandres  ?  Je  réponds  que ,  dans  un  ttA 
moment  de  crise,  ce  député  capitaine  des  gardes 
ne  sut  à  quel  poste  se  rendre  ,  ni  à  quel  costume 
se  vouer  :  il  préféra ,  sans  doute  ,  l'avenue  et  ia 
redingote  ,  comme  dts  partis  moyens  et  tem- 
pérés qui  pouvaient  le  dérober  également  à  la 
gloire  et  à  la  honte.  En  effet ,  pour  peu  qu'un 
officier  se  cache,  dans  un  jour  de  combat^  la 
gloire  ne  sait  plus  où  le  trouver  ;  et  c'e^  ainsi 
que  le  prince  de  Poix  renvpllt  du  moins  la  moitié 

^3 
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de  ses  vues.  Si  on  veut  savoir  quel  est  ce  cour- 
tisan chargé  des  faveurs  du  roi  et  des  rubans  de 
la  vanité ,  j'avouerai  qu'il  est  plus  aisé  de  le  dé- 
corer que  de  le  peindre  :  il  a  tous  les  airs  de 
son  pcre ,  excepté  celui  de  grand  seigneur  ; 
toutes  ses  superstitionis,  excepté  sa  piété;  toutes 
ses  assiduités  autour  du  maître ,  excepté  son  at>- 
lâchement. 

Au  reste  ,  le  duc  d'Ayen  et  le  prince  de  Poix 
avaient  de  tels  liens  de  sang  et  de  système  avec  le 
prince  de  Beauveau ,  qu'on  appellait  déjà  le  père 
la  Patrie;  avec  M.  Necker,  pronioteur  du  tiers- 
état  ;  et  j  à  leur  insu  même,  avec  la  cabale  d'Or- 
léans, qu'il  était  impossible  qu'ils  ne  favorisassent 
pas  la  révolution.  Peut-être  aussi  que  ces  deux 
courtisans,  habiles  déserteurs  du  château  de  Ver- 
sailles, n'ont  suivi,  en  s'éloignant  du  trône»  que 
l'instinct  toujours  sûr  de  ces  animaux  qui  présagent 
la  chare  des  maisons  qu'ils  abandonnent. 

M.  d'Agout,  aide  major-général,  enfant  caté- 
chisé du  prince  deBeiiuveau,se  regardant  comme 
un  des  vases  sacrés  du  patriotisme ,  se  déroba 
aussi  au  profane  Versailles,  et  vint  cacher  sa  jeu- 
nesse à  Paris.  M.  de  Pontécouîant,  fils  de  l'ancien 
major,  las  d'un  trop  long  déguisement,  endossa 
l'habit  de  son  laquais ,  à  la  faveur  duquel  il  obtint, 
deux  jours  après,  l'uniforme  de  la  garde  parisienne. 
Tous  les  autres  officiers  allèrent  se  coucher.j.à 
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t'exception  du  duc  de  Guiche  et  de  quelque» 
braves ,  auxquels  ni  le  civisme  de  nos  philosophes, 
ni  les  pavots  de  M.  de  la  Fayette,  ni  la  mauvaise 
fortune  du  roi,  ne  purent  faire  entendre  raison. 
Le  hasard  ayant  décidé  de  tout  dans  une  révo- 
lution où  les  honnêtes  gens  ont  manqué  de  plan 
et  les  sccicraîs  de  vigueur ,  la  famille  royale  a 
survécu  h  h  monarchie  ,  et  Louis  XVI  a  capitulé^ 
pour  sa  sigr,atiire,  avec  l'assemblée  nationale, 
moyennant  2^  millions  par  an,  et  la  jouissance 
de  quelques  beaux  domaines,  dont  on  peut  por- 
ter le  revenu  à  y  ou  6  millions. Le  tems  a,  depuis, 
amené  d'autres  chances.  L'assemblée  s'est  parta- 
gée, et  sa  majoriic  a  daté  d'un  nouveau  style* 
Presque  tous  les  adorateurs  ds  M.  Necker  ont 
apostasie  avant  même  que  son  idole  fût  renversée. 
Alors,  quelques  démocrates  se  sont  tout* à-coup 
retournés  vers  le  roi;  et  on  a  disdngué  parmi  eux 
le  duc  d'Ayen  et  le  prince  de  Poix.  Déjà  même 
celui-ci  s'est  rejette  de  la  salle  des  députés  dans  le 
parc  de  Versailles ,  dont  il  se  flatte  de  conserver 
le  gibier,  espérant  que  le  roi,  le  trouvant  un  jour 
au  milieu  des  perdrix  et  des  lièvres  ne  potura 
refuser  sa  grâce  à  leur  puissante  médiaiion  (i) 


j^    (  ï  )  Ce  qiiî. vient  de  se  pas^^r  à  Versailles  dcrangc  ua 
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Quel  espoir  peuvent  fonder  sur  le  roi  ceux  quî 
ont  versé  leur  sang  pour  lui,  et  qui  sont  prêts  à  le 
verser  encore ,  lorsque  â(^s  ingrats  et  dts  perfides, 
lorsque  ses  ennen-ws  ne  désespèrent  pas  de  lui  faire 
fiacorc  aimer  leur  service  (i  i  ?  Je  ne  doute  pas  en 


peu  la  tactique  du  prince  de  Poix.  Deux  mille  cHriSsetirs 
\  non  pas  brigands  ,  Comme  on  a  dit ,  mais  citoyens  )  sont 
tBntrés  dans  le  parc  ,  avec  les  décrets  de  rassemblée  à  la 
rnaio,  et  ont  tout  détruit;  ils  ont  même  menacé  le  petit 
parc ,  les  statues  et  le  château.  Le  roi  vient  de  renoncer  à  sa 
vénerie  ,  et  de  mettre  ses  équipages  en  vente.  L^assembléc 
nationale  en  a  conçu  quelque  alarme  ,  et  cette  alarme  est 
plos  fondé  que  Ton  ne  pense.  Un  roi  qui  renonce  enfin 
il  la  chasse  ,  après  y  avoir  perdu  sa  jeunesse  et  son  trône, 
jp^ut  donner  quelque  inquiétude  à  ceux  qui  comptaient  le 
laisser  ou  ils  l'avaient  pris.  Mais  ,  si  cette  résolution  du 
roi  a  afBigc  s€S  ennemis,  elle  a  réjoui  ses  vrais  servitturs  : 
elle  nous  a  fait  ,  en  particulier  ,  le  même  plaisir  qu'éprouva 
Racine  ,  quand  Louis  XIV,  averti  par  quelques  vers  de 
Pritannicus ,  cessa  de  danser  en  public. 

(i)  Cette  facilité,  cette  indifférence  de  Louis  XVI  sont 
si  connues  ,  que  cinq  libraires  ,  prêts  à  Taire  banqueroute  , 
après  avoir  vendu  des  milliers  de  libelles  contre  lé  parti 
du  roi  et  contre  la  reine  ,  n^ont  pas  craint  d'aller  implorée 
les  secours  de  ce  prince  ,  et  ce  n'a  pas  été  en  vain.  Le  roi 
les  a  cautionnéî  de  i,îoo,ooo  liv.  et  leur  a  fait  donocr 
ito,ooo  liv.  comptant.  Ces  misérables  ont,  dit-on,  fait 
présent  d'une  partie  à%  cette  somme  à  M,  de  Mitabcau, 


(  Sp  ) 
tSet  que  le  roî,  une  fois  dégagé  des  fers  de  l'as- 
semblée,  et  rendu  à  ses  peuples,  ne  se  livre  encore 
à  la  plupart  de  ses  anciens  domestiques  :  soii  que 
l'habitude  l'emporte  en  lui  sur  le  r esse ntroient  ; 
soii  que  ce  priuce  veuille,  par  cette  inuuigence  , 
accuser  de  trop  de  sévérité  ceux  qui,  e^i  inculpant 
les  valets,  n'ont  point  épargne  le  maitre.  Quoiqu*il 
en  soit,  Je  sai« ,  de  science  certaine ,  que  la  majo- 
rité des  gardes-du-corps  demandera  un  jour  4  au- 
tres chefs  à  sa  majesté ,  et  qu'enfin  la  fidélité  refu- 
sera d'obéir  à  la  perfidie.  Si  quâ  fata  aspera 
rumpat. 

Je  ne  parlerai  pas  plus  long-tems  des  malheurs 
domestiques  du  roi  ;  Je  rapport  du  châieîet ,  qui 
va  paraître ,  lèvera  bien  des  voiles,  et  nous  mon- 
trera plus  clairement  le  fil  de  cetto  horrible  tranie. 
Je  reprends  celui  4es  annales  (i). 


qui  leur  avait  donné  l'iieuireux  conseil  Je  s'adresser  au  toi , 
en  pariant  pour  le  succès. 

(i)  Observez  que  le  cKâtelet  n'ose  parler  que  de  VzX.-* 
tentât  du  6  au  matin.  Comme  il  faut  ménager  \c peuple- 
roi ,  et  que  c'est  lui  qui  agissait ,  le  5  au  soir  ,  toutes  les 
gttrocités  co-m mises  dans  cette  soirée  ,  ne  sont  que  des  actes 
dji  souveraineté  au-dessus  des  loix.  Le  châtelct  n'informe 
iionc  que  ontre  les  brigands  qui  ont  pénétré  dans  TCEil-^ 
àt'hx^l  .et  daas  T^partement  de  la  reine  ,  avec  rintçQ^ 


(90) 

La  procédure  du  châteiet  vient  de  paraître.  Oa 
y  trouve  beaucoup  tle  crimes  et  peu  de  criminels: 


tion  manifeste  d'assassinsr  leurs  majestés.  Mais  il  n'ose 
parler  du  crime  de  la  veille  ;  c'est  tout  ce  que  l'on  a  pu 
tirer  de  ce  mauvais  tems.  Les  journalistes  démocrates  s'in- 
dignent et  soulèveritle  peuple  contre  le  Châteiet ,  parce  que, 
disent- ils,  ojiîie  doit  pas  séparer  l'^i^don  du  6  au  matin 
de  celle  du  5  au  soir  •  c'est  la  même  cause  ,  le  même 
peuple  y  le  même  droit ,  le  même  fait.  Ils  ont  laison,  si 
on  leur  accorde  :  i".  que  quinze  ou  vingt  mille  brigands 
parisiens  sont  toute  la  nation  française  ,  et  z° .  qu'un  roi 
attaqué  par  qui  que  ce  soit,  n'a  pas  droit  de  se  défendre 
tout  comme  se  défendrait  un  simple  particulier.  Mais  on 
peut  répondre  à  ces  journalistes  qui  s'échauffent  en  faveur 
de  cette  horde  d'assassins  ,  comme  s'ils  en  étaient ,  que 
si  le  tribunal  du  Châteiet  distingue  entre  les  brigands  du 
maiin  et  ceux  de  la  veille  ,  ce  n'est  point  par  logique  , 
mais  par  impuissance.  On  ne  ferait  pas  cette  distinction  , 
si  on  pouvait  faire  pendre  quinze  mille  scélérats.  Quel 
malheur  qu'il  ne  se  soit  pas  trouvé  autour  du  roi  un  seul 
homme  en  état  de  le  défendre  sans  le  consuUer  ,  dans  cette 
nuit  du  5  au  6  octobre  1  II  ne  fallait  que  quelques  suisses, 
les  six  cens  gardes-  du  -corps  ,  et  deux  canons  chargés  à 
mitraille ,  et  placés  à  l'entrée  de  l'avenue  de  Paris.  L*^armée 
qui  arrivait ,  par  une  nuit  si  obscure  ,  sans  ordre  ,  sans  pré- 
cautions ,  et  comme  un  vrai  troupeau,  ei'it  été  foudroyée, 
culbutée,  dispersée  dans  un  clin-d'œ'l.  L'assemblée  natit)» 
nale  ,  le  roi  et  toute  la  France  auraient  été  forcé»  de  com- 
plimenter ,  de  remercier ,  de  Séliciter  un  tel  homme  j  ft 
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vainement  y  cherche-t-on  tout  ce  qu'on  sait  dtt 
duc  d'Ûricans  et  de  sa  compagnie.  Il  y  a  cinq 


i 


Paris  liîT-mêmc  ,  Konteux  ou  consterne  ,  eiît  dt-swous  les 
brigands  sortis  de  son  sein.  M.  de  Bouille  vient  d'être  cou- 
ronné pour  une  action  moins  heureuse  et  dont  la  gloire  n*€st 
pas  si  incontestaule.  Il  n'y  a  que  ceux  aui  ne  réâéchîsscnt  sur' 
rien,  qui  aient  clé  scandalisés  que  nous  ayons  disputé 
quelque  chose  à  raclion  de  .M.  de  Bouille  ,  et  mêlé  quelques 
pensces  à  ses  lauriers. 

Voici  un  fait  qui  devrait  être  sans  doute  déposé  au  CKi- 
telet  ,  et  qui  peut  jetter  do.  jour  sur  i'horrible  complot  des 
^  cl  6  octobre.  Les  o;3.rdes-du  corps  ont  eu  de  tout  tcras 
un  armurier  à  gages  ,  logé  à  leur  hôtel.  Tous  les  dimanches, 
ces  Messieurs ,  en  descendant  leur  garde  ,  envoient  leurs 
armes  à  cet  ouvrier  j  qui  les  examine  ,  les  met  en  ctaî  ,  et 
est  oblij^'é  de  les  rendre  chargées  à  chiique  garde,  La  poudre 
et  le  plomb  sont  payés  a  cet  homme.   Dans  la.  nuit  du  6", 
quelques  gardes-du-corps ,  en  arrivant  à  Rambouillet ,  vou- 
lurent déchar;:Ter  leurs  fusils ,  ils  s'apperçurent ,  les  uns  que 
Von  avait  coulé  du  plomb  dans  les  canons,  d'autres  qu'en 
les  avait  bourrés  avec  d.s  cartes  mâchées  ,  sans  autre  poudre 
que  l'amorce  :  d'autres  enfin  ,  en  examinant  les  cartouches 
..qu'on  leur  avait  di<;tvibuces  ,    tant  pour  les  mousquetons 
que  pour  les  pistolets,  virent  clairement  que   l'on  avait 
voulu  les  leur  rendre  inutiles  :  toutes  les  baies  de  ces  es r- 
touches  étaient   d\ui   calibre  trop   fort,   et  n'auraient  pu 
,  entrer  dans  les  canons.  Ainsi  les  assassins  ne  risquaient  rica 
.quand   même    on   n'aurait    pu  obtcinr  du  roi  l'ordre  qui 
empêcha  les  g;udes- du- corps  de  tirer  sur  eux.  Si  cctar- 


mois  environ  qu'il  se  fit  un  triumvirat  entre  M, 
Talon  ,  lieutenant-civil,  le  général  la  Fayette  et  le 
maire  Bailly.  Le  premier  avait  besoin  de  20C,ooo 
livres,  le  second,  de  500,000;  et  le  troisième, 
(c'éiait  le  Lépide)  ne  demandait  qu'à  être  main- 
tenu (i).  Ce  petit  «rii!'!mvirat  nous  a  coûté  bien  des 
lumières  ;  mais  il  a  valu  au  roi  le  décret  qui  lui 
'donne  le  droit  de  guerre  et  de  paix.  C'est  à  ceitô 


mûrier  était  bien  interrogé  ,  il  donnerait  la  clef  de  cette 
infâme  manœuvre.  Mais  ce  procès  n*est  pas  dans  le  sens  de 
la  révolution  ;  le  roi  est,  de  tous  les  français  ,  le  seul  qui 
ne  puisse  se  proniettre  justice.  M.  de  Mirabeau ,  qui  est 
chargé  par  les  témoins  ,  prétend  que  Ton  cheirche  à  faire  , 
dans  sn  personne ,  le  procès  à  la  "éi^olution.  On  a  public  je 
ne  sais  quelle  mauvaise  brochure  contre  lui.  Ce  n*est pas 
là ,  a-t-il  dit  ,  ce  que  j\ip pelle  un  libelle;  mais  c'est  au  ré* 
quisuolre  du  procureur  du  roi  du  Châteletqueje  donne  cette 
qualification.  En  eS"et ,  M.  de  Mirabeau  ne  craint  pas 
celui  qui  dit  qu'il  est  un  roué  ,  mais  celui  qui  prouve 
qull  doit  rêtre. 

(z)  M.  Talon  devait  payer  incessamment  1 00,00©  liv. 
sur  sa  charge.  Il  les  a  reçues  et  les  a  gardées ,  parce  qu'il  a 
donnésa  démission,  après  avoir  rendu  le  service  que  Ton 
exigeait  de  lui.  M.  de  la  Fayette  devait  300,000  aux  ban- 
quiers Cottin  et  Jeauge.  Il  s'était  endetté  pour  avoir  fait 
la  sottise  de  servir  la  révolution  à  ses  dépens,  et  refusé  avec, 
fàste  les  io©,©ooliv.  qae  la  villejui  oSkiî, 
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coalition  qu'on  doit  le  club  de  8p;  et  c'est  aussi 
h  tems  où  M.  de  Mirabeau,  rêvant  qu'il  allait  être 
ministre  ,  parla  comme  un  petit  Mahomet  à  M. 
La  Fayetie  j  fut  joué  comme  un  Dandin  par  M. 
Kecker,  et  finit  par  être  congédié,  comme  un 
laquais,  avec  dix  mille  écus  de  gratification.  Je 
donnerai  un  détail  précis  et  curieux  de  cette  époque 
de  la  révolution  où  M.  d'Aiguillon  et  La  Borde- 
Méréville  jettèrent  deux  ou  trois  millions  à  leurs 
fidèles.  En  tout  on  verra  que  le  procès  du  châtclet 
n'a  été  ^u'un  épou vantail  dont  M.  La  Fayetie  s'est 
servi  pour  contenir  les  Lameth,  les  Barnave,  les 
d'Aiguillon,  les  Mirabeau,  et  toUt  le  parti d'Or- 
léaus.  On  leur  a  donc  sacriiîé  beaucoup  de  preuves 
et  de  dépositions  ;  mais  elles  se  retrouveront  un 
jour,  quand  le  tems  des  vengeances  sera  venu. 
Je  dois  dire  aussi  que  l'espèce  de  monstre  ,  nom- 
mé Coupe-têce ^  n'a  cessé  de  se  montrer  à  Paris, 
pendant  l'instruction  du  procès.  Il  disait  publique- 
ment qu'i/  nt  risquait  rien  tant  que  M.  de  Mira- 
beau serait  à  rassemblée.  Enfin,  un  trait  digne  de 
remarque  j  c'est  la  joie  cruelle  de  madame  Nec- 
ker,  de  sa  fille ,  et  de  la  maréchale  de  Beauveau , 
qui  se  promenaient ,  en  riant  aux  éclats ,  dans  la 
galerie  de  Versailles,  au  moment  où  les  brigands 
de  Paris  et  de  Versailles  tiraient  sur  les  gardes- 
du-corps. 
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Ce  rapport  du  châtelei  ne  produira  que  le 
double  scandale  du  crime  et  de  son  impunité.  Mi- 
rabeau a  donc  eu  raison  de  dire,  en  pleine  assem- 
blée nationale,  que  les  témoins  fuiraient  plutôt  que 
les  accusés. 

Mais  7  en  dépit  de  toutes  les  prévarications^je 
prouverai  bientôt,  par  le  précis  de  cette  procé- 
di!re ,  ce  que  j'ai  avancé ,  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage 5  sur  M.  le  duc  d'Orléans  et  sur  sts  frères 
éTa'^mesJe  montrerai  si  bien  tout  ce  qui  s'y  trouve, 
qu'on  verra  clairement  tout  ce  qui  manque»  • 


(PJ) 


(  N°.  8.  ) 

AVERTISSE  MENT. 

;'EsT  disséquer  des  hommes  vîvans  que  d'écrire 
une  histoire  si  récente.  Le  N®.  7  vient  d'arra- 
cher des  réclamaiions  aux  uns  et  des  cris  de  dou- 
leur aux  autres.  Mais  un  écrivain  qui  marche  , 
entourré  de  témoignages  et  de  preuves  ,  et 
qui  5  dans  sa  course ,  n'épargne  pas  même  les 
rois,  malgré  Isur  infortune,  doit-il  s'arrêter  à  la 
voix  de  ceux  que  la  vérité  blesse  ? 

Cependant  nous  devons  avouer  que  nous 
avions  reçu  de  très- faux  renseigneinens  sur  M.  le 
vicomte  d'Agouk.  Nous  savons  aujourd'hui  avec 
certitude ,  qu'il  c;.*ait  à  cheval  à  côté  de  M.  de 
Savonières  ;  qu'il  le  suivit  pour  le  secourir  ;  qu'il 
demeura  ensuite  à  la  tête  des  gardes  -  du  -  roi , 
jusqu'au  moment  où  ils  reçurent  l'ordre  de  s^, 
retirer;  qu'après  ce  te  retraite  il  resta  chez  le  roi 
jusqu'à  trois  heures  du  matin  ;  qu'il  passa  la  nuit 
entière  5  debout,  'ui  quatrième,  dans  le  salon  de 
M.  de  Tessé ,  où  la  nouvelle  des  massacres  ne 


(  9^  )        • 
leur  parvînt  que  quand  le  château  était  dqa  se- 
couru par  la  garde  nationale  parisienne  ;  que  s'il 
ne  se  montra  pas  ensuite  dans  les  appartemens  , 
c'est  que  deux  personnages  chargés  en  ce  mo- 
lîioment  de  tout  calmer,  le  rciinrent  en  lui  re- 
présentant que  sa  présence  pourrait  ranimer  la 
fureur  du  peuple ,  auquel  on  le  désignait  nom- 
mément avec  M.  le  duc  de  Guiche ,  parmi  les 
victimes  qu'on  cherchait  :  enfin   qu'il  ne  partit 
pour  Saiet  Germain  qu'après  l'annonce  du  départ 
du  roi  pour  Paris,  où  il  se  rendit  le  lendemain, 
et  vint   prendre    les   ordres   du   capitaine  des 
gardes. 

Constiter  des  vérités  et  détruire  des  calomnies 
sont  le  devoir  et  la  Jouissance  d'un  historien.  On 
croit  mieux  servir  la  postérité ,  en  cherchant 
beaucoup  de  témoignages,  et  on  ne  fait  bien 
souvent  que  consulter  la  malveillance  et  la  haine. 
Je  tais  le$  noms  de  ceux  qui  m'ont  induit  en 
erreur ,  par  le  même  principe  qui  me  la  fait  ré- 
parer. 3e  re  veux  me  prêter  ni  à  la  malice  des 
caîomnkteurs ,  ni  aux  vengeances  des  calom- 
niées. • 

Deux  autres  officiers  des  gardes-du-çorps  nous 
otît  kViisi  écrit  que,  lors  même  qu'ils  seraient  allés 
se  coucher ,  oîi  n'aurait  aucun  reproche  à  leur 
faire  j  d'après  l'ordre  qu'ils  en  avaient  reçu  :  mais 
qu'ils  n'en  ont  pas  moins  exposé  leur  vie ,  le  len- 
y  demain , 
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demain  ,  pour  défendre  celle  du  roî,  et  qu'ils  Ont 
suivi  leurs  majestés  à  Paris.  Ainsi ,  au  lieu  de 
tous  les  autres  officiers  allèrent  se  coucher ,  N**.  7 
p.  77 ,  il  faut  lire ,  quelques  autres  officiers ,  etc.  etc. 
On  sent  bien  que  nous  n'avons  aucune  raison  de 
multiplier  les  fautes  et  de  chercher  des  coupables. 

Quant  à  Madame  la  maréchale  de  Beauveau  ^ 
voici  la  phrase  la  plus  remarquable  de  sa  pro* 
testation  contre  ce  que  j'ai  avancé  »  :  Madame  de 
»  Beauveau ,  dont  l'âge  et  le  caractère  ne  prête- 
»  roient  guères ,  dans  aucune  circonstance  ,  à 
))  ces  éclats  de  joie  ,  n'avait  à  contraindre  ,  dans 
i)  celle-ci ,  que  les  témoignages  extérieurs  d'une 
})  profonde  affliction  et  d'une  vive  inquiétude.  » 
Madame  la  maréchale  ajoute  ce  que ,  dans  ce 
j>  moment ,  madame  Necker  et  sa  lille  ,  liées 
»  avec  elle  par  l'estime  et  Pamitié ,  l'étaient  aussi 
»  par  la  même  contrainte  dans  leurs  sentiment 
»  douloureux,  etc.  etc.  )> 

Comment  madame  la  maréchale  de  Beauveau  , 
qui ,  toute  bonne  démocrate  qu'elle  est ,  a  pour- 
tant toujours  eu  ^aristocratie  de  V esprit  :  com- 
ment,  dis-je,  madamme  de  Beauveau  a-t-elle  pu 
éprouver  les  effets  de  la  révolution  ,  au  point 
d'écrire  une  phrase  si  extraordinaire  f  Des  té- 
moins dignes  de  foi ,  parmi  lesquels  se  trouvent 
même  des  amis  de  madame  la  maréchale ,  con- 
viennent que  madame  Necker ,  madame  sa  fille  5 
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et  madame  de  Beauveau  formaient  un  groupe 
dans  une  des  salies  de  Versailles,  au  moment  du 
massacre  des  gardes -du -corps  ;  et  que  de  ce 
groupe  sortaient  de  long  éclats  de  rire.  Que  ré- 
pond à  cela  madame  la  maréchale  ?  Elle  dit  naïve- 
ment que  JO/T  âge  ne  lui  aurait  pas  permis  de  rire 
aux  éclats  ;  que  tout  ce  qu'elle  avait  pu  faire 
a!ors  ,  c'était  de  contraindre  tous  les  témoignages 
extérieurs  d'affliction  et  d* inquiétude.  Assurément , 
il  n'y  a  pas  de  meilleure  manière  de  con- 
traindre et  de  déguiser  sa  douleur,  que  de  se 
réjouir  :  le  rire  est  un  effet  nn  fort  bon  masque 
pour  la  tristesse.  Madame  la  maréchale  nous  fait 
donc  ici  une  mauvaise  querelle  :  car,  en  suppo- 
s?jw  que  les  éclats  de  rire  aient  pu  venir  seule- 
ment de  madame  de  Staël ,  à  qui  son  âge  ne  les 
interdit  point  ;  en  supposant  aussi  que  madame 
la  maréchale  ait  réussi  à  bien  contraindre  sa  dou- 
leur ^  il  est  possible  qu'elle  ait  semblé  sourire;  et 
il  restera  pour  constant  qu'entre  trois  femmes 
qui  causent  ensemble,  la  plus  jeune  aura  montré 
une  joie  bruyante,  et  les  deux  plus  kgéçs  une 
joie  modérée,  ou  du  moins  un  front  serein, 
sur  lequel  on  n'aura  pu  démêler  la  moindre  trace 
c'mquiétude.  Voilà,  sans  doute,  le  spectacle  qui 
s'ofTi  ait  aux  assistans.  Et ,  quand  on  songe  que 
ces  trois  dames  sont  les  patronesde la  révolution, 
il  n'est  pas  étonnant  que  les  témoins,  frappés  de» 
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éclats  de  l'une,  n'aient  pas  bien  distingue  sur 
le  visage  des  deux,  autres  la  nuance  qui  sépare 
une  douleur  artistement  déguisée  d'une  satisfac- 
tion  qui  n'était  qu'apparente  et  qui  fut  peut-être 
trop  bien  imitée. 


tifei 


Suite  du   Résumé. 


Ad  rcgem  redeO' 

^H  o  R.    Sat. 


j\\J  moment  où  Louis  XVL  quittait,  pour  ja- 
mais peut-être  ,  le  séjour  des  roiâ  ,  l'assemblée 
nationale  se  déclarait  inséparable  de  sa  personne: 
elle  vouait  à  ce  malheureux  prince  l'attachement 
d'un  geôlier  pour  son  captif.  C'est  en  effet  sous 
de  telles  couleurs  que  l'assemblée  nationale  dé- 
guisait l'affreux  événement  du  6  octobre  ,  dans 
une  adresse  à  sqs  commettar.s  ;  Ce  jour ,  disait- 
elle,  est  un  jour  de  triomphe  ^  et  le  monarque  est 
notre  conquête.  Les  brigands  étaient  donc  une 
armée  victorieuse,  aux  ordres  de  l'assemblée ^ 
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qui  était  elle-même  le  sénat  le  plus  auguste,  ra- 
menant un  prince  égaré  sous  le  joug  de  la  ten- 
dresse nationale  ,  et  rattachant  au  char  de  la  féli- 
cité publique. 

Cette  fiction  d'un  vainqueur  qui  daigne  encore 
mentir ,  les  cris  d'une  populace  ivre  de  ses  suc- 
ce*  ,  et  les  couronnes  qu'on  préparait  à  nos  lé- 
gislateurs, ne  purent  rassurer  MM.  Mounier, 
Lally  5  Villequier  ,  et-  une  foule  d'autres  députés 
qui  donnèrent  leur  démission,  et  demandèrent  des 
passe-ports  ,  afin  de  se  dérober  à-la-fois  aux  lauriers 
de  la  capitale  et  aux  poignards  des  provinces. 
L'assemblée  s'effraya  de  cette  désertion,  et  dé- 
créta qu'on  n'accorderait  plus  de  passe  -  ports 
que  pour  des  affaires  urgentes,  (i)  Elle  décréta 


(i)  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  ont  blâmé  les  déserteurs  : 
ils  ont  eu  deux  fois  raison  en  fuyant  :  et  plilt  à  Dieu  que  tout 
ce  qu'on  appelle  la  minorité  eût  suivi  leur  exemple  1  La 
majorité  ,  abandonnée  à  elle-même  ,  ne  suivant  que  les 
violentes  impulsions  de  ses  chefs  et  de  ses  galeries  ,  aurait 
depuis  long-tems  résolu  le  triste  problême  de  notre  situa- 
tion actuelle  j  nous  n'aurions  pas  notre  fausse  constitution  ; 
on  eût  déjà  tenté  le  partage  des  terres  ;  le  roi ,  forcé  de 
s'enfuir ,  n'aurait  paj  en  le  choix  de  sa  destinée  j  il  n'eût 
^  pas  cherché  une  pos'itite  supportable  entre  la  honte  et  le 
péril  ;  il  n'aurait  pas  arrêté  les  derniers  développemens  de 
la  démocratie  jl  çUe   wxùi  déployé  toutes  ses  fureurs  ^ 
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en  mcme-lems  qu'elle  se  transporterait,  le  ijj 
octobre  ,  à  Paris,  bien  sûre  de  trouver  un  trône 
Oii  le  roi  n'avait  trouvé   qu'une  prison. 


et  la  France   se  serait  bientôt  constituée  en  grande  mo- 
narchie ,  ou  morcelée  en  une  foule  de  petites  républiques. 
Si  la  minorité  avait  fui ,  on  aurait  donc  vu  clairement  que 
les  démagogue*  avaient  chassés  les  esprit  modérés  j   ceux- 
là  auraient  été  chassés  eux-mêmes  ,  ou  ils  auraient  régné 
à  leur  m.ode.  Au  lieu  que  la  perpétuelle  contradiction  de 
cette  minorité  a  servi  de  frein  aux  furieux  ,  et  a  donné  je  ne 
sais  quel  air  de  justice  à  tous  les  actes  de  leur  despotisme. 
Les  provinces  disent  que  chaque  décret  a  été  pi  lidé  con- 
tradicloirement.  On  ne  saurait  donc  croire  combien  une 
minorité  donne  de  force   à  une  majorité   :  on  ne  saurait 
croire  combien  de  fautes  elle  lui  épargne.  Sans  compter 
que  les  premiers  hommes  de  la  minorité,  MM.  Cazalès, 
Malouet ,  Tabbé  Maury  ,  etc.  ,  ont  toujours  péroré  de  ma- 
niere  a  prouver  nettement  qu  ils  n^entendaient  pâ}s  ce  que 
c'est  qu'une  constitution  convenable  à  la  France  ;  et  qu'ils 
ne  voyaient  pas  où  en   est  Louis    XVI   dans  celle  cu'on 
vient  de  nous  donner.  Preîie-^-gar.h  ,  disent-ils  sans  cesse  , 
vous  lés  e\  le  roi  (comme  si  le  roi  existait  encore  dans  la 
personne  de  Louis  XVI  )j  vous  emplétc\^  disent-ils  en- 
core, sur  le  pouvoir  exécutif  ^  et  on  voit  clairemen;  qu'ils 
entendent  par  pouvoir  exécutifs  le  despotisme.   Aussi  la, 
démagogie  de  T'assemblée  nationale  ne  s'y  méprend  point , 
elle  qui  a  réuni  tous  les  pouvoirs.  C'est  comme  si  on  eût 
dit  autrefois  au  conseil  d'état  :  prene\-garde  ^  Messieurs ,, 
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Ce  décret  excita  une  joie  universelle  ,  excepîé 
à  Versailles  j  dont   la   municipalité  ^   toute    erf 


i^ous  eîfipïete^  sut  tes  droits  des  intendaris.  Or ,  Louis  XVÏ 
est-il  autre  chose  que  le  commissaire  de  rassemblée  ?  Je 
le  répète  donc  :  les  premiers  hommes  de  La  minorité  ont 
fait  beaucoup  de  m:il.  Mais  ,  dira-t-on  ,  ils  ont  quelque" 
fois  de  réioquence  et  des  mouvemens  oratoires ,  et  toujours 
des  intentions  louables  .•  j'en  conviens  de  bon  cœur  :  mais  , 
qu'est-ce  que  le  talent  qui  s'égare  ou  qui  trébuche  à  tous  les 
pas  ?  S'avise-t-on  de  trouver  des  belles  jambes   à  un  boi- 

tCUï  ? 

A  mon  avis ,  l'homme  de  l'ussembîée  qui  vs  le  plus  droit 
à  son  but ,  c'est  M.  Charles  Lanieth  :  il  veut  tout  uniment 
que  le  peuple  soit  despote  en  tout  et  par-tout  ;  qu'il  exerce 
tous  les  pouvoirs  ,  en  tous  lieux  et  à  chaque  instant ,  et  même 
contre  les  députés ,  qui  ,  au  fond  ,  ne  sont  que  les  usur- 
pateurs de  sa  souveraineté  active.  Chaque  fois  donc  que  le 
peuple  ^z  porte  à  des  violences  ,  et  qu'on  apprend  la  nou- 
velle de  quelques  exécutions,  M.  Charles  se  lève  et  dit  : 
Messieurs ,  ce  sont  des-  affaires  de  poste  ,  où,  le  peuple. 
a  toujours  le  dessus.  N'en  disait-on  pas  autant  des 
anciennes  lettres  de  cachet  ?  C'étaient  aussi  des  affaires 
de  poste  ,  où  le  roi  avait  toujours  le  dessus.  Avec  cette 
observation  ,  que  le  peuple  est  un  tyran  qui  ne  craint  pas 
d'être  détrôné;  et  que,  dans  ses  fureurs,  il  ne  méprise 
personne  ;  il  pend  le  boulanger  François  comme  il  brûle 
le  maréchal  de  Cas  trie  s.  Le  peuple  est  donc  le  plus  re- 
^ûutaMe  des  despotçs.  C'est  pourtant  lui  que  M.  Chairles 
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larmes  ,  vînt  se  jetter  aux  pieds  de  l'assemblée ^ 
et  lui  exprimer  ses  cuisans  regrets  sur  le  départ 
du  roi.  On  répondit  à  ces  misérables  comme  h 
àçs  victimes  indociles  et  nécessaires  ,  qui  ou- 
vraient les  yeux  mal -à- propos  sur  leur  ruine 
particulière ,  quand  il  ne  fallait  voir  que  la  pros- 
périté générale  et  la  gloire  d'y  avoir  contribué. 
Ils  se  retirèrent  avec  la  douleur  d'avoir  chassé 
le  roi  et  la  honte  de  s'en  être  repentis. 

Louis  XVI  voulut  aussi  mêler  un  peu  de 
honte  à  ses  malheurs  :  il  écrivit  à  l'assemblée  na- 
tionale pour  lui  ap_prendre  son  arrivée  dans  la 
bonne  ville  de  Paris  ^  le  séjour  qu'il  comptait 
y  faire  désormais^  et  la  joie  qu'il  ressentait  du 
décret  sur  leur  inséparabiiitc  mutuelle  :  enfin , 
sa  majesté  fît  si  bien  entendre  qu'elle  avait  suivi 
librement  ses  assassins  à  Paris  ;  elle  en  donna 
de  telles  assurances  à  l'assemblée,  qu'on  pour- 
rait dire  que  ce  prince  ,  à  force  de  félicitations; 


préfère  :  chacun  a  ses  goiîts.  M.  Lameth  ne  biaise  point 
comme  les  Chapelier  et  les  Mirabeau  ;  il  est  franchement  dé- 
mocrate ;  ce  qui ,  le  dispensant  de  toute  hypocrisie  et  même 
toute  théorie  ,  lui  donne  constamment  le  repos  de  l'esprit 
letlc  contentement  du  cœur, 
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affaiblissait  le  triomphe  et  diminuait  la  félicité  def 
ses  vainqueurs,  (i) 

L'assemblée  voulut  à  son  tour  lui  donner  quel- 
ques marques  de  sa  reconnaissance  :  elle  ouvrit 
une  grande  discussion  sur  les  titres  et  les  qualités 
dont  il  fallait  dorénavant  le  décorer.  Quoiqu'il 


(i)  Cette  lettre  n*était  ni  de  l'archevêque  de  Bordeaux: , 
ni  de  M.  Necker,  comme  on  Ta  dit;  elle  était  du  roi  lui- 
même.  Nous  parlerons  plus  bas  du  système  que  ce  prince 
a  suivi  jusqu'à  ce  jour  ,  et  qu'il  suit  avec  persévérance  j 
mais  disons  un  mot  des  nouveaux  minisires  qu'il  vient  de  s 
donuei: ,  et  qui  sont  absolument  de  son  choix.  ,. 

îlFaiit  convenir  d'abord  que  rarchevêque^ de  Bordeaux, 
M.  de  S-  Priest  et  M.  Necker  formaient  un  ministère  trop 
imposa,nt  aux  yeux  des  démagogues.  Le  roi  a  senti  que 
la  statue  était  trop  petite  pour  le  piédestal  ;  il  les  a  con- 
gédiés ,  et  ce  sont  les  derniers  des  romains.  Ceux  qu'il 
leur  a  substitués  conviennent  parfaitement  à  son  état  ;  car 
il  ne  s'agissait  pas  d'élever  les  hommes,  mais  d'abaisser  les 
places.  Croira-t-on  cependant  que  le  roi  ait  été  les  prendre 
dans  Taîmanach  des  grancis  hommes  ?  C'est  qu'un  roi  détrôné 
j  ecrute  où  iî  peut.  M.  Pastoret ,  un  des  nouveaux  ministres  , 
me  rappelle  toujours  ,  à  cause  des  circonstances  qui  l'ont 
poité,  et  du  nom  diminutif  qu'il  porte,  ce  vers  heureux 
de  Voltaire  : 

L'empin  des  Romains  finit  par  Jugusuilc» 
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fut  hors  du  trône  et  de  la  constitution,  on  dé- 
cida qu'il  serait  toujours  intitulé  RoL  II  fut  en- 
suite question  de  savoir  s'il  s'appellerait  encore 
roi  de  France  et  de  Navare,  Après  de  longs  dé- 
bats ,  on  décida  qu'il  ne  porterait  plus  le  titre 
de  Navarre  ,  malgré  les  prétentions  légitimes  de 
nos  rois  sur  la  Navarre  espagnole.  Ces  préten- 
tions (  qui  le  croirait  ?  )  cédèrent  à  celles  de  la 
pluspart  des  députés.  Chacun  d'eux  voulait  que 
sa  majesté  s'honorât  du  nom  de  la  ville  ou  du 
lieu  dont  il  était  l'heureux  représentant.  M.  de 
Mirabeau  demandait  absolument  que  Louis  XVI 
fût  roi  de  Marseille  :  M.  Regnaud  de  Saint- 
Jean  d'Angely,  le  voulait  roi  de  Saint- Jean  £  An- 
gely.  Il  fallut  donc  sacrifier  la  Navarre  pour  ap- 
paiser  l'émulanon  de  toutes  ces  puissances  3  les 
amour  -  propres  transigèrent ,  et  on  décréta  que 
Louis  XVI  ne  serait  plus  appelle  roi  de  Navarre. 
Il  ne  resta  donc  qu'à  prononcer  s'il  s'appellerait 
toi  de  France  ou  roi  des  Français  :  c'est  à  quoi 
on  réduisit  la  question  qui  n'en  était  pas  une  , 
car  on  sent  bien  qu'entre  ces  deux  titres  la  diffé- 
rence est  nuiie.  Que  serait-ce,  en  effet,  qu'un 
roi  de  France  qui  ne  serait  pas  roi  àts  français , 
ou  un  roi  des  français  qui  ne  serait  pas  roi  de 
France .?  Mais  c'est  précisément  sur  ce  ren^sur 
cette  distinction  puérile  que  l'assemblée  voulut 
exercer  sa  métaphysique.  La  raison  la  plus  évi- 
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^ente  de  cette  discussion ,  celle  pourtant  qu'on 
n'osait  avouer  ,  c'est  que  la  prérogative  de 
ï-<ouis  XV^I  ayantéprouvé  un  si  rude  changement, 
il  fallait  bien  aussi  que  son  titre  subît  quelque 
métamorphose.  L'assemblée  nationale  a,  par  exf 
cellenfce  ,  le  génie  de  l'innovation.  Les  Mirabeau 
épuisèrent  donc /sur  ce  grand  problème ,  toutes 
les  ressources  du  mauvais  goût  ,  fortifié  par  la 
mauvaise  foi  ;  et  après  bien  des  séances  et  bien 
des  discussions ,  il  fut  enfin  décrété  queLouis  XVI, 
régénéré  par  un  baptême  de  sang ,  confiné  au 
palais  des  Tuileries,  comme  un  sultan  au  vieux 
sérail ,  sans  amis  ,  sans  sujets,  sans  vengeance, 
au  milieu  de  sqs  assassins ,  porterait  le  titre  de 
roi  des  français.  L'Europe  indignée  ^  le  nomma 
roi  des  barbares. 

Pendant  plus  de  huit  jours,  leurs  majestés  res- 
tèrent exposées  aux  fenctres  du  palais  df^s  Tui- 
leries, pour  satisfaire  l'avide  et  tumultueuse  cu- 
riosité d'une  populace  en  délire  qui  les  appellaît 
et  les  rappeliait  sans  cesse  y  anrt  de  s'accoutumer 
au  miracle  de  leur  présence  réelle  dans  les  murs 
de  la  capitale.  L'assemblée  usa  ces  huit  jours 
dans  l'examen  de  quelques  motions  sur  la  pro- 
cédure criminelle,  et  abolit  tous  les  lieux  privi- 
légiés. Un  de  SCS  membres ,  ébloui  dçs  succès 
de  SQS  heureux  collègues ,  leur  proposa  de  se 
donner  la  décoration  d'une  médaille,  et  ce  projet 
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sollicita  puissamment  leur  vanité.  Mais  l'esprit 
d'ostracisme  et  de  démocratie  l'emporta  ^  et  ils 
rejettcrent  tout  signe  disiinctif. 

C'est  à  cette  époque  aussi  que  l'assemblée  dé- 
créta la  libeité  de  tous  ceux  qui  étaient  détenus 
pardesletrres-de-cachet  ;  sans  observer  que  cette 
espèce  de  captifs  n'avait  été  frappée  des  coups 
du  despotisme  que  par  une  grâce  spéciale  et  abu- 
sive de  la  toute-puissance  royale  ,  et  que  pas  un 
d'eux ,  peut-être  ,  ne  devait  sortir  de  sa  prl.<5on 
que  pour  aller  au  gibet.  Car  depuis  long-tems , 
l'ancien  gouvernement,  excepté  en  matière  d'im- 
pôt 5  ne  péchait  que  par  indulgence  :  ce  n'était 
plus  l'humanité  5  mais  la  justice  qu'outrageaient 
les  lettres  de  cachet. 

Cependant,  une  motion  importante  par  sç,s 
suites  et  ses  effets  sur  la  révolution,  attira  l'atten- 
tion publique  :  un  membre  proposa  de  déclarer 
que  les  biens  du  clergé  appartenaient  à  la  nation» 
L'assemblée  et  \cs  galeries  applaudirent  avec  fu- 
reur ;  le  Palais-Royal  fermenta;  et  sans  doute 
que  ces  premiers  mouvemens  auraient  conduit 
le  clergé  à  une  plus  prompte  extinction ,  si  un 
événement  inattendu  n'avait  rallenii  ou  détourné 
h  torrent  ce  Topinion.  Une  leure  de  M.  de  Mon:- 
morin  annonça  tout-à-coup  à  l'assemblée  ,  que 
le  loi  avait  donné  au  duc  d'Orléans  une  com- 
mission pour   l'Angleterre  ,   et  que  ce  prince  , 


prêt  à  partir,  n'attendait  qu'un  passe -port  dei 
représentans  de  la  nation. 

Un  roi  capiif  et  dénué  de  tout  crédit ,  mettait 
en  fuite  le  chef  d'une  cabale  formidable ,  un 
prince  riche  et  maître  de  la  popuîace ,  l'homme 
en  un  mot ,  qui  venait  de  lui  disputer  la  couronne 
et  la  vie.  Ce  mystère  me  force  à  reprendre  les 
choses  d'un  peu  plus  haut ,  et  me  fera  descendre 
avec  plus  d'avantage  à  la  procédure  du  Châtelet, 
Je  vais  donc,  pour  me  donner  du  jour,  écarter 
les  fils  de  cet  épais  tissu  de  crimes  C9mmen- 
cés  et  de  fautes  achevées  qui  caractérisent  la  cons- 
piration de  Philippe  d'Orléans. 
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